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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Di:  LA  FRANCE 

DEPUIS  CHARLEMAGNE  JUSQU'AU  XII^  SIÈCLE 


CHAPITRE   PREMltU 

ÉTAT  DES   LETTRES  DANS  LA  GAULE  AVANT 
CHARLENAGNE 


Kpoque  lie  l»arbaric.  -  lîeslriclioas  el  diâlinction»  à  faire.  —  l'-éparlilion  de  ia 
barbarie  dans  les  ilivervs  parlie-<  de  la  Gaule  :  Septimanie,  Provence,  Aquitaine, 
Durgundie,  .\eu>liie,  Australie.  —  Faible  mouvement  lhéolo:;ique.  —  Saint 
Colomban.  —  Ourlques  bérésiarriue-.  —  Annalistes.  —  l'oébie.—  Saints  poètes. — 
Saint  Livin.  —  Seraions  (ie  saint  Éloi.  —  Coup  d'œil  sur  les  autres  pays  de 
l'Europe.  —  Déplacements  et  perpétuité  de  la  civili-alion. 

Ea  Irgciitlc  formait  à  clic  seule  presque  toute  la  littéra- 
ture du  septième  et  tiu  huitième  siècle^  Le  fait  domiuaut 
tic  celle  période  est  la  disparitiou  de  la  littérature  romauo- 
chrélienue,  qui  s'était  prolongée  juscju'à  la  fin  du  sixième 
siècle,  el  qui  ne  renaîtra  plus  (ju'avec  et  par  Charlcmagne. 

Pour  ne  pas  exagérer  un  fait  réel,  il  faut  tenir  compte 
du  peu  qui  a  élé  produit  entre  ces  deux  époques  de  culture, 
pendant  l'époque  intermédiaire  de  ténèbres;  il  faut  distin 
guer  dans  celle-ci  les  époques  secondaires  qui  la  partagent, 

•  Voy.  llisl.  littéraire  avant  Chariemagne,  t.  11.  clup.  XVf,  p.  358-571. 
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2  ÉTAT  DES  LETTRES  AVANT  CHARLEMAGNE, 

et,  dans  l'état  général  de  notre  pays,  les  divers  degrés  de 
barbarie  auxquels  ses  diverses  portions  furent  soumises. 

D'abord,  il  est  évident  que  cette  période,  qui  s'étend 
depuis  l'an  600  environ  jusqu'au  dernier  tiers  du  huitième 
siècle,  ne  peut  avoir  été,  dans  toute  sa  durée,  d'une  égale 
barbarie  ;  car  la  condition  de  la  société  n'a  pas  été  toujours 
identique.  Autre  est  la  société  de  la  Gaule  franque  sous  le 
gouvernement  énergique  de  Dagobert,  et  autre  sous  les 
rois  fainéants.  Il  est  évident  que  les  deux  premiers  tiers  du 
huitième  siècle  ont  un  caractère  historique  différent  :  rien 
de  plus  différent  que  le  règne  tout  guerrier  de  Charles 
Martel,  l'ennemi  de  l'Éghse,  et  le  règne  de  Pépin,  son  plus 
ferme  appui. 

Quelque  agité,  quelque  orageux  que  soit  le  septième 
siècle,  bien  que  l'Église  y  soit  constamment  envahie  par  la 
force,  ce  siècle  est  cependant  pour  elle,  à  certains  égards, 
un  temps  de  prospérité.  Elle  acquiert  beaucoup  de  pro- 
priétés ;  beaucoup  de  monastères  sont  fondés,  et  par  suite, 
nous  l'avons  vu,  beaucoup  d'écoles  ;  mais  dans  la  première 
moitié  du  huitième  siècle,  le  spectacle  change  :  les  fonda- 
tions religieuses  diminuent  considérablement;  l'Eglise  e<i 
atteinte,  non  plus  seulement  dans  son  esprit,  mais  encore 
dans  ses  ressources  matérielles,  dans  ses  possessions,  que 
Charles  Martel  lui  arrache  pour  les  distribuer  à  ses  leudes. 
C'est  le  moment  le  plus  dénué  de  tout  développement  inlel- 
lectuel. 

Sous  Pépin,  au  contraire,  on  voit  déjà  la  royauté  franque 
se  tourner  vers  l'Église,  c'est-à-dire  vers  la  civilisation. 

Quant  à  la  distribution  de  la  barbarie  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  il  y  a  aussi  de  grandes  distinctions  à  faire.  Aux  sep- 
tième et  Huitième  siècles,  le  Midi  différait  du  Nord,  et,  dans 
le  Ncrd,  x'Est  différait  de  l'Ouest,  la  Neustrie  de  l'Austrasie. 
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On  ne  doit  point  confondre,  comme  on  l'a  lait  trop  souvent, 
sous  une  même  dénomination  et  envisager  comme  un  tout 
véritable  les  pays  dont  l'ensemble  s'est  appelé  depuis  la 
France,  et  qui  alors  étalent  très-distincts.  Cette  confusion 
est  encore  moins  permise  depuis  qu'a  paru  V Histoire  de  la 
Gaule  méridionale  sous  les  conquérants  germains^  par 
M.  Fauriel.  Une  portion  de  la  Gaule  méridionale,  la  Sep- 
limanie,  passa  immédiatement  des  Goths  aux  Arabes.  Elle 
ne  tomba  aux  mains  des  Francs  que  sous  le  dernier  prédé- 
cesseur de  Charlemagne.  La  Provence  est  restée  longtemps 
un  pays  gréco-romain,  s'isolant  de  la  monarchie  franque; 
jamais  elle  n'en  fut  plus  indépendante  qu'au  septième  siècle 
et  dans  la  première  partie  du  huitième.  Enlin,  un  grand 
royaume  d'Aquitaine,  qui  s'étendait  entre  la  Loire,  leRliùnc 
et  les  Pyrénées,  exista  un  moment  sous  Dagobert,  puis  fut 
constitué  en  duché,  conservant  toujours,  comme  on  le  voit 
dans  l'histoire  que  jai  citée  tout  à  l'heure,  une  existence 
propre  jusqu'au  jour  où  Waifre  fut  vaincu  par  Pépin.  On 
doit  tenir  compte  de  toutes  ces  différences,  et  il  faut  s  at- 
tendre que,  dans  h  portion  de  la  Gaule  où  les  effets  de  la 
conquête,  si  désastreux  pour  l'Église  et,  par  suite,  pour  la 
littérature  chrétienne,  seront  moins  marqués,  nous  trou- 
verons, durant  cette  époque,  la  plus  mauvaise,  la  plus  bar- 
bare de  celles  que  nous  avons  à  parcourir,  quelques  vcs* 
tiges  de  l'ancienne  culture  latine. 

Nous  en  trouverons  à  Poitiers,  ville  placée  à  l'entrée  du 
pays  d'Aquitaine,  et  qui,  après  avoir  été,  depuis  le  premier 
siècle  de  la  conquête  romaine,  un  siège  constant  de  culture, 
fut  plus  tard  le  séjour  de  Fortunal,  le  dernier  lettré  de  la 
Gaule.  Les  choses  avaient  bien  changé,  il  est  vrai,  à  Poi- 
tiers, depuis  Fortunat,  et  rien  ne  peint  mieux  celte  méta- 
morphose qui  s'opère  dans  la  société  achevnnl  au  sej»fièmc 
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siècle  de  passer  à  la  bnrbarie,  que  les  événements  dont  le 
monastère  de  Sainte-Croix  devint  alors  le  théâtre.  Là  où 
Fortunat  adressait  de  pelits  vers  à  Radegonde  et  menait 
près  d'elle  une  vie  oisive,  littéraire  et  raffinée^,  se  passent 
des  scènes  dans  lesquelles  la  barbarie  domine  :  des  reli- 
gieuses, filles  de  rois  et  de  chefs  francs,  font  la  guerre,  ont 
une  armée  à  leur  solde,  soutiennent  dessiéges  dans  l'église  de 
Saint-Hilaire.  On  se  rappelle  l'émeute  de  religieuses  dirigée 
par  la  princesse  Chrodilde.  Cependant,  malgré  les  change- 
ments survenus  dans  l'intérieur  des  monastères,  Poitiers  a 
encore  une  école  où  fut  élevé  saint  Léger.  Son  biographe 
raconte  quil  avait  été  poli  par  les  diverses  études  aux- 
quelles ont  coutume  de  s'appliquer  les  puissants  du  siècle^. 
Voilà  donc  une  école  florissante  au  septième  siècle;  et  ce 
passage  de  la  vie  de  saint  Léger  fait  voir  que  les  grands 
personnages  continuaient  à  s'adonner  à  diverses  études. 
En  parcourant  les  vies  des  saints  du  septième  siècle,  on 
pourrait  relever  un  certain  nombre  de  faits  attestant  que 
sur  plusieurs  points  de  la  Gaule  méridionale,  et  surtout  du 
royaume  d'Aquitaine,  des  écoles  sont  encore  debout.  Saint 
Priest  avait  été  élevé  à  l'école  d'Issoire^  en  Auvergne.  Cette 
province  paraît  avoir  été  une  de  celles  où  s'était  le  mieux 
conservée  la  tradition  des  lettres  romaines.  De  là,  on  s'en 

'  Je  saisis  celle  occasion,  la  première  qui  se  pivsenlc,  de  rclircr  quelques 
chicanes  que  j'ai  laites  à  M.  Aug.  Thierry  sur  la  grossicrelé  gastronomique  de 
Fortunat,  laquelle  pourrait  bien  tenir  de  plus  près  à  l'ancien  épicuréisnic 
romain  qu'aux  appélits  bru'aux  des  barbares,  et  sur  le  personnage  de  Rade- 
gonde, dont  une  lettre  de  M.  Thierry  complète  l'appréciation.  Peul-èlre  ai-je 
cédé  à  mon  insu  au  désir  qui  entraînait  les  jeunes  chevaliers  à  briser  une 
lance  courtoise  contre  les  m  .îlres  de  la  lice  pour  honorer  et  consacrer  leurs 
armes. 

^Cumquc  a  diversis  sluJiis  quibus  sœculi  potenlei  siudere  soient,  ad 
plene  in  onmibus,  disciplina}  lima  essel  poliius.  Acla  sanct.  ord.  Sanct. 
Ben.,  sœcul.  ii,  p.  G81. 

^  Mab  ,  Act.  sancl.  ord.  Sanct.  Ben  ,  sœc.  ii,  p.  6-47. 
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souvient,  était  venu  Grégoire  de  Tours,  l.i  avait  fleuri  Si- 
doine Apollinaire.  Le  biographe  de  saint  Bonnet^  nous  a 
laissé  de  précieux  détails  sur  ce  qu'on  enseignait  à  Cler- 
mont  au  septième  siècle  :  on  y  enseignait  la  grammaire, 
c'est-à-dire,  selon  la  vaste  extension  du  mot  à  cette  époque, 
la  littérature,  et  aussi  le  Code  théodosien.  Le  biographe 
ajoute  que  saint  Bonnet  était,  parmi  ses  contemporains, 
le  plus  excellent  des  sophistes.  Ainsi  subsistaient  encore 
les  dénominations  appliquées  dans  l'antiquité  aux  orateurs 
et  aux  philosophes. 

Parmi  les  monastères  du  Midi  qui  avaient  eu  le  plus  de 
renom  et  la  plus  grande  influence  sur  les  lettres  dans  l'âge 
précédent,  il  en  était  de  bien  déchus,  entre  autres  la  célèbre 
abbaye  de  Lérins,  ce  foyer  de  la  littérature  au  quatrième 
siècle.  Rien  ne  montre  mieux  la  décadence  de  Lérins  que 
l'histoire  de  saint  Aigulfe  qui,  voulant  réformer  le  monas- 
tère, trouva  dans  cette  entreprise  une  telle  diriiculté,  de  tels 
périls,  que  sa  vie  même  fut  exposée.  Ses  moines  l'embar- 
(jiièrent,  le  conduisirent  dans  une  île  déserte  et  lui  coupè- 
rent la  langue  '.  Voilà  ce  qui  arrivait  alors  aux  abbés  qui 
voulaient  opérer  des  réformes. 

Quant  au  royaume  de  Burgundie,  où  les  lettres  latines 
avaient  été  si  assidûment  cultivées  du  temps  de  saint  Avit, 
elles  navaicnt  pas  complètement  cessé  d'y  fleurir  au  sep- 
tième siècle;  on  le  voit  par  cet  évêque  de  Vienne  auquel 
saint  Grégoire  adressait  le  reproche  de  trop  s'occuper  de 
lilléralure  profane  et  de  consacrer  à  la  récitation  des  poètes 
l)aïens  une  bouche  qui  n'aurait  du  s'ouvrir  que  pour  célé- 
brer les  louanges  du  vrai  Dieu.  Un  autre  foyer  d'instruction 
en  Burgundie  était  le  monastère  de  Luxeuil  ;  de  ce  monas- 

*  M.ib..  Act.  sanct.  ord.  Sanct.  P,en  ,  soec.  m.  pars  i,  p.  00. 
-  llfiJ.,^xc   M.  p.  062 
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tère  saint  Gall  devait  soi iir  pour  aller  fonder  en  Suisse  la 
iameuse  abbaye  qui  porte  encore  son  nom,  un  des  lieux 
qui  ont  le  mieux  conservé,  à  travers  la  barbarie  du  moyen 
âge,  les  monuments  de  l'antiquité  et  quelques  habitudes 
littéraires. 

La  Neustrie  lut  celle  des  deux  portions  septentrionales 
(le  la  Gaule  où  l'esprit  de  Tadminislration  romaine  lutta 
avec  le  plus  d'avantage  contre  l'esprit  purement  guerrier 
et  déjà  féodal  de  la  Germanie.  Aussi  est-il  naturel  de  pen- 
ser que  l'on  trouvera  en  Neuslrie  beaucoup  plus  de  monas- 
tères et  par  suite  beaucoup  plus  d'écoles  que  dans  TAus- 
trasie.  Pour  l'Austrasie,  pays  foncièrement  germanique, 
elle  semble  devoir  être  complètement  privée  de  toute  cul- 
ture. Mais,  par  une  sorte  de  compensation,  c'est  aux  fron- 
tières de  ce  pays,  chez  les  peuples  germaniques,  sur  les- 
quels s'appuyaient  les  Francs  d'Austrasie,  que  se  sont 
accompHes  les  grandes  missions  qui  ont  poussé  si  avant 
les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  littérature 
latine.  Il  faut  noter  pareillement  et  ce  qui  dans  le  Midi 
reste  des  âges  précédents,  et  ce  qui  commence  dans  le  Nord 
et  dans  l'Est,  du  côté  de  la  Germanie. 

Là  sont  ces  églises  et  ces  abbayes  nouvelles  de  la  Belgique 
et  des  bords  du  Rhin,  nées  du  mouvement  civilisateur  qui, 
se  continuant  sous  Charlemagne  et  après  lui,  portera  tou- 
jours plus  loin  les  missions  chrétiennes,  avec  elles  souvent 
les  armées,  et,  avec  les  missions  et  les  armées,  les  cathé- 
drales, les  monastères,  les  écoles,  jusqu'au  cœur  de  la  Ger- 
manie et,  par  delà,  chez  les  nations  slaves  et  Scandinaves. 

Dans  les  siècles  que  nous  étudions,  la  forme  théologique 
n'est  autre  chose  que  la  forme  même  de  la  pensée.  La  vie 
théologique  du  septième  et  du  huitième  siècle  ne  saurait 
donc  être  bien  considérable  ;  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait 


KTAT   DES   LETTRES  AVANT   CHARLEMAGNE.  7 

.inéantie  ;  l'esprit  humain  ne  dort  jamais  compliHement  : 
on  peut  dire  de  lui  ce  que  Descartes  disait  de  l'âme.  Selon 
ce  philosophe,  l'àme,  même  dans  son  sommeil,  pense  ou 
rêve  ;  l'esprit  humain  aussi  pense  ou  du  moins  rêve  toujours. 
Au  septième  et  au  huitième  siècle,  il  faut  se  donner 
quelque  peine  pour  découvrir  les  petites  questions  qui  s'a- 
gitent  obscurément    dans    quelques    coins   de   la    Gaule. 
L'Eglise  est  en  général  beaucoup  plus  occupée  à  se  fonder 
temporellement,  à  acquérir,  à  se  défendre,  qu'à  discuter 
et  à  spéculer.  Elle  est  ignorante  et  matérielle  ;  cependant, 
au  fond  de  l'Auvergne,  on  voit  quelques  moines  occupés  à 
réfuter  les  erreurs  déjà  un  peu  anciennes  de  Jovinien  et  de 
Xovaticn.  Il  n'est  rien  resté  de  cette  discussion,  qui  est  un 
des  derniers  témoignages  de  la  vie  théologiqiie,  autrefois  si 
active  et  maintenant  défaillante  de  la  Gaule.  Saint  Colom- 
ban,  que  nous  avons  vu  (igurer  comme  le  héros  d'une  lé- 
gende, se  présente  ici  comme  un  des  théologiens  les  plus 
distingués  de  son  temps.  La  première  question  traitée  par 
lui  n'était  pas  très-importante  :  c'était  la  vieille  question 
de  la  pâque,  débattue  à  l'aurore  du  christianisme  dans  les 
Gaules  par  saint  Irénée.  Elle  n'a  pour  nous  d'autre  intérêt 
que  de  porter  sur  un  des  points  qui  divisent  l'Église  grec- 
que et  l'Eglise  latine,  et  de  montrer  sur  ce  point  les  sym- 
pathies de  l'Eglise  bretonne,  d'où  sortait  Colomban,  pour 
TEglise  grecque.  Colomban  maintint  courageusement,  con- 
tre divers  évêques  de  la  Gaule,  l'indépendance  de  sa  règle, 
pour  laquelle  il  avait  lutté  contre  le  roi  Thierry.  A  cette 
occasion,  il  prononça  des  paroles  assez  touchantes,  que  je 
transcris  de  la  prose  naïve  et  excellente  de  Fleury '.  «  Je 
demande  seulement  que  vous  supportiez  mon  ignorance 
avec  paix  et  charité  ;  puisque  je  ne  suis  pas  l'auteur  de 

*  Ilist.  ecclés..  I.  I,  vni,  p.  101. 
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cette  diversité,  qu'il  me  soit  permis  de  rester  en  silence 
dans  ces  bois  auprès  des  os  de  nos  frères  morts  comme  nous 
avons  vécu.  » 

Saint  Colomban  n'est  pas  toujours  aussi  affectueux  et 
aussi  tendre.  J'ai  déjà  eu  occasion,  en  faisant  l'histoire  de 
sa  vie,  de  citer  une  lettre  au  pape,  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime avec  beaucoup  de  vivacité.  La  question  théologique 
sur  laquelle  roulait  sa  lettre  est  du  petit  nombre  de  celles 
qui  occupèrent  alors  les  esprits  ;  et,  à  vrai  dire,  c'est  à 
peine  une  question  théologique,  car  il  ne  s'agissait  plus, 
comme  dans  les  siècles  précédents,  de  chercher  la  vérité, 
d'employer  les  facultés  de  l'intelligence  à  la  solution  d'un 
problème  religieux,  il  s'agissait  de  discuter  l'autorité  de  la 
chose  jugée,  de  balancer  les  décisions  de  deux  conciles,  qui 
semblaient  se  contredire  sur  un  fait  très-peu  considérable. 
L'approbation  donnée  par  l'un  de  ces  conciles  à  trois  Pères 
de  l'Église  leur  avait-elle  été  refusée  par  l'autre?  c'est  ce 
qu'on  appela  la  querelle  des  trois  chapitres.  La  théologie 
est  tombée  jusque-là  ;  les  questions  qu'elle  agite  ne  sont 
plus  que  des  questions  de  seconde  main.  C'est  pour  une 
discussion  si  peu  importante  que  Colomban  se  passionnait 
à  ce  point;  car,  dans  sa  lettre  au  pape,  on  trouve  des  pa- 
roles d'une  extrême  véhémence. 

«  Votre  puissance  durera  autant  que  votre  raison  sera 
droite  ^  » 

Colomban  dit  qu'il  déplore  l'infamie  qui  s'attache  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  *. 

*  Tamdiu  enim  poteslas  apud  vos  erit,  quamdiu  recta  ratio  permanserit. 
Annales  ord.  Sanct.  Bened.,  t.  I,  p.  300. 

2  Dolere  se  de  infamia  quse  calhedrœ  sancti  Pelri  inuritur.  Ibid.  [Gorini, 
Défense  de  l'Église,  etc.,  t.  II,  p.  144-145,  a  complété,  et,  par  conséquent, 
rectifié  la  citation  de  M.  Ampère  qui  ne  donne  pas  le  vrai  sens  des  paroles 
dt»  saint  Colombnn.] 
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Cette  lettre  est  d'autant  plus  curieuse  que  les  violences 
dont  elle  est  remplie  sont  précédées  de  compliments  em- 
phatiques.  Singulier  mélange  de  déférence  et  d'outra^^eM 

Cependant ,  toute  activité  n'était  pas  complètement 
éteinte  dans  les  esprits,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'appa- 
rition de  deux  hérétiques  en  Gaule.  L'iiérésie  est  le  si^^ne 
auquel  on  reconnaît  toujours  le  degré  d'énergie  que  la 
pensée  atteint  dans  un  siècle.  La  vie  intellectuelle  est 
pauvre  quand  il  n'y  a  pas  de  lutle  contre  les  opinions 
reçues.  Tel  fut,  jusqu'à  un  cerlain  point,  le  sort  du  temps 
dont  je"  parle.  Néanmoins,  dans  ce  temps  même,  on  trouve 
dos  velléités  d'opposition,  d'indépendance,  et  une  assez 
grande  audace  d'esprit.  Un  cerlaiii  Adalbert  prétendait 
avoir  été  couronné  dans  le  sein  de  sa  mère  par  Dieu  ;  il  se 
considérait  comme  une  sorte  de  messie.  Adalbert  apparte- 
nait à  la  vieille  famille  des  gnostiques.  C'est  un  rejeton 
tardif  qui  croît  au  septième  siècle  sur  le  tronc  mort  du 
gnosticisme,  et  qui  ne  sera  pas  le  dernier. 

Un  autre  hérétique,  nommé  Clément,  rationaliste  intré- 
pide, mit  dès  lors  en  avant  quelques-unes  des  doctrines 
que  devait,  plus  tard,  reproduire  le  protestantisme,  tou- 
chant l'appel  à  l'Écriture  et  le  mariage  des  prèlres;  il 
disait  aussi  que  le  Christ,  en  descendant  aux  enfers, 
avait  délivré  non-seulement  les  élus,  mais  tous  les  autres 
hommes. 

Voilà  ce  qu'offre  d'un  peu  saillant  le  mouvement  des  es- 
prits :  d  y  a  là  tout  juste  assez  de  faits  pour  montrer  qu'^l 
n'a  pas  entièrement  cessé. 

*  Colle  lettre  si  véhémente  est  ùdraséc  pulciterrimo  omnium  totius  Eu- 
ropx  ecclesiarum  capiti,  papx  prœdulci ,  piwcelso  prœsidi ,  pastonim 
pastori,  humillimus  ccîsissimo,  agrestis  itrbano,  microloyuscloqueuttsshno, 
extremus  primo,  scribere  audet  lionifaciopatri  Palumbus. 
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Au  septième  et  au  huitième  siècle  se  multiplie  un  genre 
de  littérature  qui  peint  bien  l'aridité  intellectuelle  de  ces 
temps,  par  sa  propre  aridité.  Ce  sont  les  chroniques,  et 
particulièrement  celles  qui  portent  le  nom  d'annales \ 
parce  qu'elles  se  rédigeaient  année  par  année.  J'ai  dit  com- 
ment la  chronique  était  née  d'un  appauvrissement  graduel 
de  l'histoire  antique;  comment  Grégoire  de  Tours  l'avait 
élevée  au-dessus  d'elle-même,  et  comment,  après  lui,  la 
narration  pittoresque  qu'il  avait  créée  avait  péri.  Mais,  ni 
Frédégaire,  ni  Marins  d'Avenches  ,  ni  les  continuateurs  de 
la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaine,  tout  décharnés  qu'ils 
sont,  n'approchent  de  la  maigreur  des  annalistes  du  sep 
tième  et  du  huitième  siècle. 

L'origine  des  annales  explique  leur  sécheresse  excessive. 
En  traçant  les  cycles  de  dix-neuf  ans  qui  servaient  à  re- 
trouver l'époque  de  la  pàque,  il  tomba  dans  l'esprit  de  quel- 
ques moines  d'employer  la  marge  que  laissaient  les  chiffres 
du  cycle  pascal  à  écrire  ce  qui  était  advenu  dans  l'année-. 
H  V  avait  peu  de  place  pour  les  développements  dans  cette 
histoire  tracée  en  appendice,  à  la  marge  d'un  almanach. 
Les  années  où  se  sont  accomplies  les  plus  grandes  choses 
n'y  occupent  pas  plus  d'espace  que  les  années  les  plus  in- 
signifiantes. Les  bons  moines,  qui  se  succèdent,  sans  se 
nommer,  dans  la  rédaction  des  annales,  mettent  sur  la 
même  ligne  les  événements  qui  intéressent  le  genre  hu- 
main et  ceux  qui  n'intéressent  que  leur  couvent.  Je  lis  dans 
une  de  ces  chroniques,  à  l'année  752^  :  «  Charles  Martel  fit 
la  guerre  aux  Sarrasins.  »  Rien  de  plus  :  il  s'agit  de  la 

*  Yoy.  des  considérations  très-neuves  de  M.  V.  Leclerc  sur  le  rapport  des 
annales  monacales  du  moyen  âge  avec  les  annnles  pontiGcales  des  Romains. 
Mémoire  sur  lea  annales  des  pontifes,  p.  1G9  et  suiv. 

-  Perlz,  MonumeniaCierm.  Mst.,  t.  I.  p.  1. 

'•  îd..  Annales petav.  ;  Mon.  Cerm.  hist..  l.  I,  p.  0. 
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bataille  de  Poitiers,  qui  a  bien  eu  quelque  influence  sur 
les  destinées  du  monde.  Puis  je  trouve  à  peu  près  le  même 
nombre  de  mots  consacrés  à  l'an  726,  et  voici  ce  que  le 
chroniqueur  nous  apprend  :  Martin  est  mort.  Martin  était 
un  moine  de  Corvey,  dont  personne  n'a  entendu  parler. 
Dans  une  autre  chronique,  pour  752,  il  n'y  a  rien. 
L'annaliste  n'a  pas  trouvé  Ja  bataille  de  Poitiers  digne 
d'être  mentionnée \  En  revanche,  un  troisième*  a  soin  de 
nous  apprendre  qu'en  telle  année  il  a  été  fait  diacre,  en 
telle  autre,  prêtre.  Une  seule  chose  répand  quelque  poésie 
sur  CCS  maigres  annales;  çà  et  là  se  reproduisent  presque 
périodiquement  des  fléaux,  des  catastrophes,  tantôt  réelles, 
tantôt  imaginaires;  c'est  une  comète  qui  a  paru  dans  le 
ciel,  une  pluie  de  sang,  un  cruel  hiver,  une  année  stérile, 
une  famine,  une  mortalité,  hiems  dura,  annus  diirus,  famés 
validissima  :  ces  derniers  mots  reviennent  souvent.  Quand 
on  voit  la  place  que  tient  dans  les  récits  sommaires  des  an- 
nales un  petit  nombre  de  calamités  uniformes  et  sans  cesse 
renouvelées,  on  acquiert  un  sentiment  profond  de  la  misère 
qui  opprimait  les  hommes  dans  ces  siècles  lamentables. 

A  la  même  époque  appartiennent  quelques  monuments 
historiques  plus  développés ,  trop  développés  même,  car 
ils  le  sont  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  ; 
je  veux  parler  d'ouvrages  tels  que  les  Gesta  Fraucorum,  les 
Gesta  Dagoberti.  Le  nom  de  gestes  donné  ici  à  des  histoires 
mêlées  de  légendes  sacrées  et  de  légendes  profanes,  véri- 
tables sagas  latines,  sera  appliqué  plus  tard  aux  monuments 
épiques  du  moyen  âge,  à  des  romans  qui  passeront  pour 
de  l'histoire.  Les  chroniques  de  la  Gaule  méridionale  sont, 
en  général,  supérieures  à  celles  du  Nord:  de  ce  nombre 

*  Pertz,  Antiale.<:  Augienses ;  il>id.,  p.  67. 

-Ibid.,  Annales  brevissimi;  Monument n  Cm»    J>\t     y.  (V>. 
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est  la  précieuse  chronique  de  Moissac,  écrite  en  Aquitaine. 
Le  souvenir  des  habitudes  romaines  se  montre  encore  dans 
la  rédaction  de  l'ouvrage,  divisé  par  règne  d'empereur,  jus- 
qu'à Charlemagne. 

Qu'attendre  de  la  poésie  dans  un  lel  temps?  Je  ne  l'ai 
pas  rencontrée  dans  le  huitième  siècle  avant  Charlemagne; 
au  septième,  il  faudra,  pour  trouver  quelques  atomes  poé- 
tiques, nous  adresser  aux  saints.  Ces  hommes,  dont  les 
contemporains  ont  raconté  ou  chanté  la  vie,  qui  ont  été 
les  héros  de  légendes  et  de  poëmes,  ont  parfois  eux-mêmes 
composé  des  vers.  Saint  Colomban,  apôtre  intrépide  en 
présence  des  rois  francs,  intrépide  dans  les  forêts  de  la 
Souabe,  parmi  les  animaux  féroces  et  les  fantômes  de  l'an- 
ti(|ue  religion  germanique,  ce  grand  Colomban,  on  ne  s'en 
douterait  pas,  a  fait  un  acrostiche  \  et  cet  acrostiche,  assez 
bien  tourné,  respire  une  facilité  et  une  élégance  où  l'on  re- 
connaît que  l'auteur  avait  appris  la  versification  latine  ail- 
leurs qu'en  Gaule. 

On  s'étonne  de  voir  le  missionnaire  chrétien  plus  oc- 
cupé qu'on  ne  s'y  attendrait  des  traditions  païennes. 
Dans  une  petite  pièce  de  vers  adressée  à  un  de  ses  amis 
nommé  Fîcdolius ,  et  dirigée  contre  l'avarice ,  Colomban 
cite  les  principaux  traits  de  la  mythologie  antique  :  la  toi 
son  d'or,  le  jugement  de  Paris,  le  meurtre  de  Polydore, 
les  amours  de  Danaé  et  de  Jupiter.  11  a  l'air  de  croire  que 
ces  choses  font  partie  de  l'histoire,  et  dit  positivement  à 
Fiedolius  : 

«  Je  vais  te  raconter  quelques   faits  des    temps   an- 
ciens. » 

Ainsi ,  un  homme   si  chrétien  du  reste  par  sa  vie  et 

'  Bibl.Pah:,  t.  XH,  p.  Ô5. 
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par  SOS  œuvres,  grâce  à  l'éducation  littéraire  et  savante 
rju'on  recevait  encore  dans  les  cloîtres  dlrlande,  était  fa- 
milier avec  les  enseignements  de  la  mythologie  païenne. 
En  même  temps,  l'ignorance  perce  à  côté  de  la  science,  et 
pour  lui  les  souvenirs  de  la  fable  se  confondent  avec  ceux 
do -l'histoire.  A  la  fin  du  morceau,  Colomban  a  jeté  quatre 
vers  empreints  d'un  sentiment  assez  pénétrant  de  mélan- 
colie : 

«  Voilà  ce  que  je  dictais  pour  toi,  accablé  de  maladies  cruelles  qui 
iiffligent  mon  corps  fragile,  et  de  la  Irisle  vieillesse;  tout  passe,  le 
temps  irréparable  fuit.  Adieu,  vis  heureux  et  souviens-foi  de  In  triste 
vieillesse.  " 

ILoc  tdji  dictabam,  morbis  oppressus  amaris 
Corpore  quos  fragili  patior,  trislique  ^cnecla  : 
Omnia   pra,*tereunt,  fugit  irreparabile  tempus. 
Vive,  vale  lietus,  tristisqiie  mémento  senectse. 

On  sent,  dans  ces  vers  et  dans  ce  refrain  douloureux, 
l'amertume  de  la  tristesse  et  de  l'infirmité  du  dernier 
âue. 

Un  autre  missionnaire,  saint  Livin,  a  fait  aussi  des  vers. 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  lui  intéresse.  Le  premier  miracle 
qu'on  lui  attribue,  c'est  d'avoir,  encore  enfant,  rendu  la 
vie  à  sa  nourrice.  On  raconte  aussi  qu'il  était  très-habile 
dans  l'art  de  l'écriture,  et  qu'il  copiait  des  livres  pour  ga- 
gner de  quoi  donner  aux  pauvres.  Il  alla  s'établir  aux  en- 
virons de  Gand  pour  prêcher  l'Évangile  aux  Brabançons, 
alors  extrêmement  féroces,  comme  le  prouvent  les  affreux 
détails  du  martyre  de  saint  Livin.  Les  Barbares  lui  arra- 
chèrent les  dents  et  lui  coupèrent  les  lèvres.  Rubens  n'a 
pas  reculé  devant  ces  atrocités  dans  un  tableau  qu'on  ad- 
mire à  Bruxelles. 
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Vers  la  fin  de  sa  noble  vie,  saint  Livin  a  écrit  quelques 
vers  dont  on  est  touché,  parce  qu'ils  expriment  le  pressen- 
timent du  martyre.  Ces  vers  sont  adressés  à  un  moine  qui 
lui  avait  demandé  une  épitaphe  pour  saint  Bavon.  Livin 
dit  à  cette  nation  brabançonne  qui  devait  le  torturer  si 
cruellement  : 

Quid  tibi  peccavi,  qui  pacis  nuntia  porto  ? 
Pax  est  quod  porto  ;  quid  mihi  bella  moves  ? 

Quel  mal  t'ai-jo  fait,  moi  qui  t'apporte  la  nouvelle  de  paix?  Cesl  la 
paix  que  je  t'apporte;  pourquoi  me  fais-tu  la  guerre? 

Puis  il  s'écrie  :  «  Mais  tu  me  donneras  le  triomphe  ou 
le  martyre.  »  Et  il  ajoute  ces  paroles  avec  l'accent  d'une 
vive  foi  :  «  Je  sais  à  qui  je  crois;  je  ne  serai  pas  frustré  par 
une  vaine  espérance.  Celui  qui  m'éprouve  est  Dieu  ;  qui 
pourrait  douter  de  lui?  » 

Après  avoir  satisfait  au  vœu  de  son  ami  en  composant 
les  vers  de  l'épitaphe  de  saint  Bavon,  Livin  témoigne  le 
désir  que  la  pierre  sur  laquelle  ils  seront  inscrits  les  con- 
serve lorsque  le  lieu  où  elle  est  placée  aura  été  ravagé  K 
On  comprend  que  le  missionnaire  écrit  sous  la  menace 
de  l'invasion  barbare  et  de  la  destruction  qui  va  le  frapper 
lui  et  son  église.  On  est  singulièrement  ému  de  ces  vers 
demandés  et  envoyés  comme  dans  un  temps  de  paix  et  de 
sécurité,  parmi  tant  de  dangers,  à  la  veille  de  tant  d'iîor- 
reurs. 

Saint  Eloi  n'a  pas  composé  de  vers,  mais  il  a  laissé 
quelques  sermons.  Comme  la  douce  et  calme  figure  du 
pieux  artiste  se  détache  avec  grâce  au  milieu  des  figures 
barbares  de  tant  de  saints,  ses  contemporains  :  de  même 

*  Ul  cum  vastalus  liot  locus  ilio  ruina, 

Carmina  conservet  obrulus  iste  lapis. 
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ses  sermons  tranchent  avec  tout  ce  qui  reste  de  son  temps, 
par  un  accent  de  tendresse  qui  lui  est  parliculier,  par  une 
onction  touchante  et  une  sensibilité  ingénieuse.  Saint 
Ouen  rapporte  que  son  ami  avait  à  un  haut  degré  le  don 
(les  larmes  ;  qu'il  s'mterrompait  sans  cesse  au  milieu  de 
ses  lectures,  ou  pendant  ses  travaux,  pour  pleurer.  Une 
disposition  si  tendre  étonne  à  la  cour  farouche  de  Dago- 
hert.  Elle  explique  une  homélie  de  saint  Éloi,  dans  la- 
quelle il  dit  que  les  larmes  sont  un  grand  bien,  ont  de 
ijrands  avantai^^es. 

MaijnuH  profectus  est  hicriimanun  \  et  il  développe  ainsi 
cette  idée  : 

«  Nous  lisons  que  le  bienheureux  Pierre  a  pleuré  sa 
faute,  mais  ce  qu'il  a  dit  au  milieu  de  ses  larmes,  nous 
ne  le  trouvons  pas  écrit.  Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  que 
les  prières  sont  plus  utiles  que  les  supplications  du  dis- 
cours ;  car  les  discours  peuvent  mentir,  souvent  ils  n'ex- 
priment pas  l'càme  tout  entière.  C'est  pourquoi  saint 
Pierre  n'employa  pas  la  parole  de  peur  qu'on  ne  le  crut 
point,  s'il  confessait  avec  cette  parole  qui  avait  renié  le 
Christ.  Dans  toutes  les  fautes  il  faut  pleurer  et  prier  en- 
suite, car  les  hirmes  sont  des  prières  muettes.  » 

On  est  confondu  d'étonnement  en  lisant  ces  lignes  qui 
rappellent  Fénolon,  et  en  se  disant  qu'elles  ont  été  tracées 
on  pleine  barbarie.  Telles  sont  les  rares  exceptions  à  la 
-térilité  générale  du  septième  et  du  huitième  siècle. 

Maintenant  nous  sommes  aussi  préparés  que  possible  à 
contempler  l'œuvre  de  Charlemagne,  à  comprendre  l'action 
qu'il  a  exercée.  Mais,  d'abord,  il  est  nécessaire  d'exposer 
sommairement  l'étal  de  la  culture  littéraire  chez  les  au- 

'  moi.  pnir.,  i.  Ml.  p.  :av>. 


10  ETAT  DES  LETTRES  AVANT  CHAniEMACrNE. 

1res  peuples.  Avant  Cliarlemagnc  la  France,  que  nous 
avons  vue  dans  les  siècles  antérieurs  représenter  d'une 
manière  si  complète  Tétat  de  l'intelligence,  était  devenue, 
à  cet  égard,  le  pays  le  moins  favorisé  de  l'Europe.  Elle 
était  certainement  inférieure  à  l'Espagne  et  à  l'Angle- 
terre ;  ces  deux  contrées  avaient  aussi  été  conquises, 
mais  dans  des  circonstances  moins  funestes,  d'une  ma- 
nière plus  rapide  ;  la  culture  ancienne  s'y  était  mieux 
maintenue;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  avait  en 
Angleterre  au  septième  siècle  un  homme  comme  Bède,  et  en 
Espagne,  au  sixième  siècle,  un  homme  comme  Isidore  de 
Séville,  véritables  têtes  encyclopédiques  pour  le  temps, 
telles  qu'il  en  a  existé  en  France  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  et  telles  qu'il  n'en  existait  certainement  aucune  en 
Gaule,  au  temps  de  Bède  et  d'Isidore. 

C'était  donc  en  Angleterre,  en  Espagne,  c'était  aussi, 
quoique  à  un  degré  moins  considérable,  en  Italie  que  se 
conservaient  beaucoup  mieux  qu'en  Gaule  la  tradition  des 
lettres  et  le  peu  de  science  qui  restait  encore.  C'est  à  ces 
pays,  du  moins  à  l'Angleterre  et  à  l'Italie,  que  Charlemagne 
ira  demander  des  hommes,  car  il  ne  saurait  en  trouver 
autour  de  lui. 

Il  est  des  temps  dans  l'histoire,  et  le  temps  que  nous  ve- 
nons de  traverser  est  peut-être  celui  dont  on  peut  le  dire 
avec  le  plus  de  vérité,  dans  lesquels  il  semble  que  la  nuit 
est  complète,  que  le  jour  est  impossible;  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  on  n'aperçoit  nuls  rayons  de  lumière,  bu 
du  moins  ils  sont  si  faibles  qu'ils  ne  servent  qu'à  éclairer 
les  ténèbres;  mais  il  en  est  de  cette  nuit  de  l'intelligence 
comme  de  la  nuit  du  ciel.  Il  ne  fait  jamais  nuit  à  la  fois 
sur  toute  la  terre.  Quand  les  ténèbres  sont  quelque  part, 
e  jour  est  ailleurs.  C'est  l'ignorance  du  vulgaire  et  l'il- 


ETAT  DES   LETTRES  AVANT   Cil  AP.LEM  Ali  NK.  17 

lusion  (le  nos  sens  qui  nous  ont  appris  à  dire  :  le  soleil  se 
lève,  le  soleil  se  couche  ;  nous  savons  que  le  soleil  ne  se 
lève,  ne  se  couche  jamais,  qu'il  n'y  a  pas  de  couchant  qui 
ne  soit  une  aurore  ;  il  en  est  de  même  de  la  lumière  intel- 
lectuelle, du  soleil  de  la  civili?alion.  Il  ne  se  couche  jamais, 
et  quand  on  croit  le  voir  disparaître,  c'est  qu'il  éclaire  un 
autre  horizon. 


CHAPITRE  II 
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Action  indirecle  do  Cliarleniagne  en  faveur  de  la  civilisation  et  des  lettres.  — 
R(''sislanco  armée  à  la  barbarie.  —  Réforme  de  l'Église.— Action  directe.  —  Réta- 
blissement des  école>.— Circulaire  de  787.  —  Capitulaire  de  789. —  Charlemagne 
a-t-il  fondé  l'université  de  Paris.  —  Difficultés  qu'il  rencontre.  —  Accusation  de 
pédantisme  repoussée.  —  Les  trois  renaissances. 

Quand  nous  avons  voulu  constater  l'existence  des  lettres 
dans  la  Gaule  avant  Charlemagne,  il  a  fallu  glaner  parmi 
des  documents  épars  çà  et  là,  afin  de  nous  assurer  qu'il  y 
avait  encore  quelques  écoles.  Les  écoles  de  l'Aquitaine, 
celles  qui  naissaient  sous  les  pas  des  missionnaires  chez  les 
peuples  germaniques,  un  faible  mouvement  théologique  ne 
se  manifestant  que  par  de  rares  apparitions  de  l'esprit  de 
controverse,  un  petit  nombre  d'hommes  écrivant  des  vers 
ou  des  homélies  comme  par  exception,  voilà  où  en  était  ré- 
duite la  littérature  qui  expirait  ou  plutôt  achevait  d'expirer 
au  commencement  du  huitième  siècle. 

Le  Midi,  un  peu  plus  fidèle  aux  traditions  de  l'ancienne 
culture,  est  lui-même  dans  une  situation  déplorable,  entre 
les  Arabes  qui  l'envahissent  d'un  côté  et  les  Francs  qui 
l'asservissent  de  l'autre;  les  uns  plus  civilisés,  mais 
ennemis  par  la  religion  ;  les  autres  chrétiens,  mais  bar- 
bares. On  continue  à  copier  machinalement  dans  les  cloî- 
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lios,  mais  on  ne  sait  plus  produire,  et  même  on  ne  sait 
plus  compiler. 

Tout  va  changer  soudainement,  et  un  quart  de  siècle 
produira  le  contraste  le  plus  complet  avec  ce  qui  a  pré- 
cédé. Ce  ne  seront  plus  quelques  écoles  disséminées  de 
loin  en  loin,  au  nord  et  au  midi;  mais  la  France  entière 
sera  couverte  d'écoles.  Au  lieu  d'un  mouvement  théologi- 
que incertain,  rare,  exceptignnel,  les  grandes  questions 
vont  être  agitées  de  nouveau  sous  d'autres  noms.  Au  lieu 
d'aller  chercher  à  grand'peine  quelques  écrivains,  quelques 
vers,  quelques  homélies  au  miheu  du  néant  universel  des 
lettres,  nous  trouverons  une  foule  d'hommes  éminents  qui 
produiront  de  nombreux  ouvrages  dans  tous  les  genres,  du- 
rant un  siècle. 

Or,  ce  changement  immense  a  été  opéré  par  un  seul 
homme  \  et  nul  autre  exemple  ne  saurait  mieux  éta- 
blir combien  est  puissante  l'inHuence  des  grands  indi- 
vidus sur  les  masses.  Je  me  propose  d'étudier  d'abord  les 
principales  parties  de  cette  action;  j'en  étudierai  ensuite 
les  résultats. 

Et  d'abord,  quand  Charlemagne  n'aurait  rien  fait  de 
tout  ce  que  je  viens  d'énumérer,  quand  il  n'aurait  pas 
fondé  des  écoles,  quand  il  naurait  pas  donné  une  impul- 
sion directe  aux  lettres,  il  ne  faudrait  pas  moins  le  comp- 
ter parmi  leurs  plus  illustres  et  leurs  plus  utiles  bienfaiteurs. 
Ses  guerres  seules  sont,  par  leur  nature,  une  première 
protection  accordée  aux  lettres  et  à  la  civilisation,  un  pre- 
mier service  qu'il  leur  a  rendu.  En  effet,  non-seulement 
la  barbarie  régnait  au  cœur  de  la  Gaule,  mais  une  bar- 


*  Il  faut  lonir  ccmpte  cepndanl  de  la  réforme  accomplie  vers  777  par  Re- 
noît  (i'Aniane.  dans  U'S  monastères  tl'Aquilniiic. 
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barie  plus  grande  aspirait  à  y  pénétrer.  A  cette  barba- 
rie extérieure,  menaçante,  imminente,  qui  du  nord 
et  de  Test  semblait  prête  à  se  ruer  sur  la  Gaule,  Charlc- 
magne  a  fait  une  glorieuse  guerre  de  quarante  ans.  Il  a 
passé  son  long  règne  à  repousser  les  Saxons  encore  païens, 
à  repousser  d'autres  populations  germaniques,  à  repousser 
les  nations  hunniques  et  slaves  qui  s'avançaient  derrière 
les  populations  germaniT[ues.  Charlemagne  a  été  le  rocher 
qui  arrête  l'avalanche  et  l'empêche  d'écraser  la  vallée  que 
le  travail  fertiHsera. 

Quelques-unes  de  ses  longues  guerres,  bien  qu'offen- 
sives, font  partie  d'un  système  de  défense  contre  la  barba- 
rie. Elles  sont  aussi  utiles  à  la  civilisation,  car  non-seule- 
ment elles  la  protègent  au  dedans,  mais  vont  répandre  au 
dehors,  vont  porter  à  la  pointe  du  glaive  les  germes  du 
christianisme  et  des  lettres. 

Ainsi,  les  irruptions  perpétuelles  de  Charlemagne  chez 
les  Saxons,  dans  ce  foyer  vingt  fois  éteint  et  vingt  fois  ral- 
lumé du  vieil  esprit  germanique  ;  ces  irruptions  produisent 
la  fondation  de  nombreux  évêchés,  qui  furent  des  centres 
d'instruction  ;  de  là  naîtront  les  écoles  de  Minden,  de  Pa- 
derborn,  de  Fulda;  mais,  pour  que  ces  écoles  existassent, 
il  fallait  conquérir  le  pays  sur  Witikind  :  quand  Charlema- 
gne n'eût  été  qu'un  guerrier,  il  eût  donc  fait  beaucoup 
pour  les  lettres. 

Par  les  réformes  qu'il  introduisit  dans  l'Église,  Charle- 
magne exerça  en  faveur  de  la  civilisation  une  autre  in- 
fluence moins  indirecte  que  la  première  et  plus  effective. 
On  a  vu  jusqu'où  l'Église  était  descendue,  à  quel  degré  de 
grossièreté  et  de  licence  elle  était  réduite  au  huitième 
siècle,  à  quel  point  elle  avait  été,  surtout  sous  Charles  Mar- 
tel, envahie  par  les  hommes  de  guerre,  et  à  quel  point  elle 
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se    ressentait   de    cet  envahissement   dans  la  violence  de 
ses  mœurs  et  la  corruption  de  sa  discipline. 

Un  des  premiers  soins  de  Charlemagne  fut  de  réfor- 
mer, de  régénérer  l'Eglise;  dès  le  commencement  de  son 
règne,  on  le  voit,  par  diverses  prescriptions,  chercher  à 
diminuer  le  désordre.  Il  est  vrai  que  les  premières  ne 
sont  pas  les  p'us  énergiques;  on  y  remarque  une  sorte 
de  timidité,  de  certains  ménagements,  de  certaines  conces- 
sions qui  prouvent  la  grandeur  du  mal  auquel  il  fallait  re- 
médier. 

Ainsi,  un  capitulaire  de  789  dégrade  de  la  prêtrise  les 
prêtres  qui  ont  plusieurs  femmes  ';  mais  le  concile  de 
Francfort,  en  794,  prendra  des  mesures  plus  décisives  et 
plus  hardies.  Ce  concile,  dirigé  par  Charlemagne,  s'efforça 
de  réformer  complètement  les  mœurs  du  clergé  tant  sécu- 
lier que  régulier.  Il  prescrivit  aux  èvêques  d'étudier  les 
canons  qu'ils  négligeaient  ;  il  interdit  aux  moines  de  sortir 
de  leurs  cloîtres  pour  des  affaires  temporelles;  il  interdit 
aux  prêtres  et  aux  diacres  d'entrer  dans  les  tavernes.  H  dé- 
fendit aux  ahbès  de  mutiler  leurs  moines.  Ces  divers  règle- 
ments s'adressent  aux  divers  genres  de  désordres  introduits 
dans  l'Eglise  et  dans  la  vie  monastique  par  l'ignorance, 
par  la  corruption  et  par  la  brutalité.  Voulant  faire  servir 
à  la  science  les  abus  qu'il  ne  pouvait  entièrement  réprimer, 
Charlemagne  permit  aux  religieux  qui  avaient  la  passion  et 
l'habitude  de  la  chasse,  de  tuer  seulement  ce  qu'il  leur  fal- 
lait de  cerfs  et  de  daims  pour  relier  les  manuscrits  de  leur 
bibliothèque.  Moyen  étrange,  mais  puissant,  d'en  multiplier 
le  nombre'".  Charlemagne  lit  entendre  dans  le  concile  de 
Francfort  le  langage  d'une  raison  élevée.  Pour  arrêter  le 

*  Periz,  Mon  Germ.  hist.,  t.  111,  p.  5.",  70. 

-  Eckhart,  Comment,  de  rebns  FranciieOrienlalis.  i.  î.  p.  055. 
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mouvement  désordonné  de  l'imagination  légendaire,  il  dé- 
fendit d'honorer  des  saints  nouveaux  {nulJi  sandi  novi  co- 
lantiir  mit  invocentnr)  ;  il  ordonna  de  ne  croire  qu'à  ceux 
qui  étaient  autorisés  par  la  mémoire  de  leurs  vertus  ou  de 
leur  martyre.  Il  se  prononça  contre  une  opinion  qui  depuis 
a  trop  prévalu  dans  l'Église  d'Occident  :  «  Que  personne 
ne  croie,  dit-il,  qu'on  ne  peut  prier  Dieu  que  dans  trois 
lano^ues  ;  Dieu  accepte  en  toulc  langue  la  prière  de  Ihomme, 
si  l'homme  demande  une  chose  juste.   » 

Le  nomhre  croissant  des  conciles  suffirait  à  prouver  une 
«q-ande  amclioralion  dans  la  condition  de  l'Eglise.  Ces  as- 
semblées étaieut  presque  tombées  en  désuétude  au  septième 
et  au  huitième  siècle,  et  quand  elles  avaient  lieu,  elles  s'oc- 
cupaient beaucoup  plus  d'affaires  temporelles  que  de  con- 
troverses théologiques.  Elles  se  multiplient,  au  contraire, 
dans  une  proportion  considérable  pendant  le  règne  de 
CharlemagnCo  Depuis  le  commencement  du  huitième  siècle 
jusqu'à  708,  première  année  de  ce  règne,  il  y  avait  eu  en 
Gaule  à  peu  près  vingt  conciles,  et,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à 800,  il  y  en  eut  le  môme  nombre,  c'est-à-dire  autant 
pour  les  trente  dernières  années  du  siècle  que  pour  les 
soixante-dix  années  précédentes. 

Telles  sont  les  preuves  qu'entre  beaucoup  d'autres  on 
peut  alléguer  de  la  régénération  de  l'Eglise  accomplie  par 
Charlemagne.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  com- 
bien par  là  il  préparait  puissamment  la  régénération  des 
lettres,  que  tant  de  faits  ont  montrées  déjà  intimement 
liées  à  l'état  de  l'Église.  Je  passe  à  l'influence  directe 
qu'exerça  Charlemagne  sur  la  culture  littéraire  de  son 
temps. 

L'année  787  marque  une  ère  mémorable  dans  l'hisloire 
de  la  civilisation  moderne,  car  de  cette  année  est  datée  la 
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circulaire  adressée  par  Charlemagne  aux  évèques  pour  la 
fondation  des  écoles.  Mais,  avant  787,  il  s'était  déjà  occupé 
de  ce  grand  dessein;  déjà  il  avait  écrit  à  Tévèque  de 
Mayence^une  lettre  dans  laquelle  il  l'invitait  à  ranimer 
l'instruction  parmi  son  clergé;  à  se  servir,  s'il  le  fallait,  du 
bâton  pastoral;  à  employer,  outre  la  persuasion,  les  aver- 
tissements sévères  iincrepat'wnes);  eniin,  à  aider  ceux  qui 
seraient  pauvres.  Ce  document,  que  l'abbé  Lebœuf  a  eu  le 
mérite  de  retrouver,  est  le  plus  ancien  témoignage  d'intérêt 
donné  aux  lettres  par  un  souverain  de  notre  pays.  Jusque- 
là  aucun  des  rois  francs  n'avait  eu  la  [)ensée  de  les  protéger; 
Charlemagne,  le  premier,  porte  son  esprit  de  ce  côté,  sans 
y  être  préparé,  sans  y  être  conduit  par  aucun  antécédent. 
Son  génie  regarde  naturellement  vers  la  lumière  comme 
Taigle  tourne  les  yeux  vers  le  soleil. 

Charlemagne  avait  fait  venir  de  Rome,  en  786',  des 
maîtres  de  chant,  et,  avec  eux,  des  maîtres  de  grammaire  : 
et  en  787,  pour  donner  une  impulsion  générale  à  l'ensei- 
gnement dans  tout  son  royaume,  il  écrivit  aux  évèques 
la  circulaire  mentionnée  plus  haut,  qui  présente  un  cu- 
rieux contraste  entre  la  grandeur  du  but  et  la  puérilité 
des  motifs.  Au  lieu  d'alléguer  les  raisons  qui  nous  per- 
suaderaient, Charlemagne  est  obligé,  pour  être  entendu, 
d'appeler  à  son  aide  des  arguments  sophistiques,  d'aller 
chercher  bien  loindes  prétextespour  étayer  sa  grandeœuvrc. 

Voici  les  considérants,  souvent  bizarres,  de  ce  décret, 
qu'on  pourrait  appeler  la  charte  constituante  de  la  pensée 
moderne^  : 

«  Nous  avons  considéré  que  les  évêchés  et  les  monas- 

*  L'abbé  Lebœuf,  Dissertations  sur  l  histoire  ecclésiastique _  t.  I,  p.  Ô8S 
'  Ann.  Laureshamenses  ;  Perlz,  Mon.  Gerni.  hist.,  l.  I,  p.  171. 
^  Perlz,  Mon.  Germ.  hist.,  t.  III,  p.  ô-'. 
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tores  qui,  par  la  faveur  du  Christ,  ont  élé  commis  à  noire 
administration,  outre  l'ordre  d'une  vie  régulière  et  la  pra- 
tique de  la  sainte  religion,  doivent  aussi  appliquer  leurs 
soins  à  enseigner  les  objets  des  lettres  à  ceux  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  peuvent  apprendre ,  selon  la  capacité 
de  chacun;  de  telle  sorte  que  de  même  que  la  règle 
doit  ordonner  et  orner  l'honnêîeté  des  mœurs,  de  même 
l'assiduité  à  enseigner  et  à  apprendre  ordonne  et  orne  la 
série  des  paroles,  afin  que  ceux  qui  aspirent  à  plaire  à 
Dieu  en  vivant  bien  ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  par- 
lant bien. 

((  Il  est  écrit  :  Tu  seras  condamné  ou  justifié  par  tes  pa- 
roles; car,  quoiqu'il  soit  meilleur  de  bien  agir  que  de 
savoir,  le  savoir  (nosse)  précède  l'action.  Chacun  doit  donc 
apprendre  à  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  de  manière 
à  ce  que  l'àme  comprenne  d'autant  plus  largement  ce  qu'elle 
doit  faire,  que  la  langue,  sans  la  plus  petite  faute,  aura 
couru  à  travers  les  louanges  de  Dieu.  » 

C'est  dans  ce  langage  entortillé  que  Charlemagne,  pour 
être  entendu,  est  obligé  de  parler  en  faveur  du  bon  lan- 
gage. Cette  contradiction  même  fait  mesurer  l'abîme  que 
sa  pensée  a  franchi. 

Il  continue  à  employer,  pour  prouver  l'utiUté  des  lettres, 
avec  de  bonnes  raisons  d'assez  mesquins  sophismes. 

«  Or,  si  le  mensonge  est  à  éviter  pour  tous  les  hommes, 
combien  ceux-là  surtout  doivent-ils  le  fuir  de  tout  leur  pou- 
voir (jui  ne  sont  choisis  que  pour  servir  spécialement  la 
vérité!  et  comme,  durant  ces  dernières  années,  des  écrits 
nous  étaient  adressés  de  différents  monastères,  dans  les- 
quels était  énoncé  ce  que  les  frères  qui  les  habitent  y  fai- 
saient à  l'envi  pour  nous  par  leurs  pieuses  et  saintes  prières, 
nous  avons  reconnu  dans  la  plupart  de  ces  écrits  un  sens 
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droit  et  un  langage  incullc;  car,  ce  qifunc  dévotion  sin- 
cère dictait  fidèlement  à  l'intérieur,  une  langue  ignorante 
ne  pouvait  l'exprimer  au  dehors  sans  erreur,  faule  de  con- 
naissances nécessaires;  d'où  il  est  arrivé  que  nous  avons 
commencé  à  craindre  que,  de  même  que  la  science  manquait 
dans  la  manière  d'écrire,  de  même  aussi  rinlelligence  de 
rÉcriture  ne  fût  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devait  l'être. 
Or,  nous  savons  tous  que,  bien  que  les  erreurs  de  mots 
soient  dangereuses,  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup 
plus;  c'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  non-seulement  à 
ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  encore,  dans  une 
intention  pleine  d'utilité  et  agréable  à  Dieu,  à  rivaliser  de 
zèle  dans  celte  étude,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer  plus 
facilement  et   plus  directement  les  mystères  des  saintes 
Ecritures;  car,  comme  on  trouve  dans  les  poésies  sacrées 
des  figures,  des  tropes  et  des  choses  semblables,  personne 
ne  doute  que  chacun  en  les  lisant  ne  saisisse  d'autant  plus 
vile  le  sens  spirituel  qu'il  n  été  auparavant  plus  pleinement 
instruit  dans  la  discipline  des  lettres.  Que  Ton  choisisse 
donc  pour  cette  œuvre  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et 
la  puissance  d'apprendre,  et  le  désir  d'instruire  les  autres, 
et  que  cela  soit  fait  seulement  dans  la  pieuse  intention  avec 
laquelle  nous  l'ordonnons.  Nous  désirons  que,  comme  de 
véritables  soldats  de  l'Église,  vous  soyez  au  dedans  pieux, 
doctes  et  chastes,  c'est-à-dire  vivant  bien,  el  au  dehors 
savants,  c'est-à-dire  parlant  bien;  de  sorte  que  quiconque 
drsirera  contempler  en  vous  la  dignité  et  la  loi,  en  ce  qui 
concerne  le  nom  du  Seigneur  et  une  vie  sainte,  soit  édifié 
de  votre  aspect,  el  aussi  qu'instruit  par  votre  science  qu'il 
aura  reconnue  dans  votre  manière  de  lire  et  do  chanter,  se 
réjouissant,  il  rende  des  actions  de  grâces  au  Tout-Puissant. 
Enfin  envoie  des  exemplaires  de  celte  copie  à  tous  tes  suf- 
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fragants,  et  dans  tous  les  monastères,  si  tu  veux  posséder 
notre  faveur.  » 

Dans  cette  pièce  on  sent  d'un  bout  à  l'autre  l'embarras 
où  se  trouvait  Charlemagne  pour  faire  apprécier  à  ses  con- 
temporains l'importance  des  lettres,  et  peut-être  pour  s'en 
bien  rendre  compte  à  lui-même.  C'est  dans  la  crainte  d'of- 
fenser Dieu,  en  mêlant  des  barbarismes  aux  prières,  que 
Charlemagne  prescrit  à  toute  l'Église  l'étude  des  lettres,  et 
parla  prépare  la  rénovation  du  monde.  Certes,  nul  de  ceux 
auxquels  cette  injonction  s'adressait  n'en  soupçonnait  la 
portée,  lui-même  ne  la  comprenait  pas  tout  entière,  et 
probablement  il  était  dupe  en  partie  des  prétextes  qu'il 
mettait  en  avant  pour  motiver  une  grande  réforme  de  civi- 
lisation. Celte  lettre  ne  mérite  pas  moins  d'être  lue  avec 
respect,  car  elle  date  la  naissance  d'un  mouvement  intellec- 
tuel qui  subsiste  encore. 

La  pensée  de  Tinstruction  universelle  une  fois  procla- 
mée, l'organisation  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Dans 
un  capitulaire  de  789,  Charlemagne,  entrant  dans  plus  de 
détails,  ordonna  qu'auprès  de  tous  les  monastères  et  de  tous 
les  évêchés  {per  sinyula  monasteria  vel  episcopia^),  fus- 
sent instituées  des  écoles  où  l'on  enseignerait  la  grammaire, 
le  calcul  et  la  musique.  En  outre,  dans  chaque  paroisse,  le 
curé  devait  apprendre  à  lire  aux  enfants  qu'on  voudrait  lui 
confier,  et  cet  enseignement  devait  être  gratuit"-. 

A  partir  de  ce  moment,  la  France  se  couvre  d'écoles;  la 
plus  célèbre  fut  celle  de  Tours^  dirigée  par  Alcuin. 

A  cette  occasion,  je  dois  examiner  lopinion  souvent 
controversée  qui  fait  honneur  à  Charlemagne  de  la  fonela- 

»  Pcrtz,  Mim.  C.erm.  Jiist.,  t.  III,  p.  C5. 

-  Lmiioy,  (le  Scliolis,  t.  IV.  p.  9.  Ccsl  un  capilulaire  de  Tliéodulfc; 
mais  rcvcquc  d  Or'c;iii<  obcissail  à  la  pensée  supérieure  de  Cliaricniagnc. 
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tîon  (le  Tiinivcrsitr  Je  Paris.  On  n  dit  que  celte  université 
n'était  autre  chose  que  la  continuation  de  l'école  du  palais. 
D'abord,  l'existence  d'une  école  du  palais,  organisée  à  la 
manière  des  écoles  épiscopales  et  monacales,  ne  me  paraît 
reposer  sur  aucun  témoignage  certain.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  y  croire  d'une  phrase  obscure  d'Alcuin,  qui,  adres- 
sant un  compliment  assez  embrouillé  à  Charlemagne,  lui 
écrivait  :  «  Je  ne  savais  pas  que  l'école  d'Egypte  fût  dans 
le  palais  de  David  »  (Charlemagne  prenait  le  surnom  litté- 
raire de  David  )^ 

Certainement  ce  prince  était  entouré  d'hommes  doctes 
avec  lesquels  et  sous  lesquels  il  étudiait,  ainsi  que  les  per- 
sonnes de  sa  famille,  ses  sœurs,  ses  filles,  et  aussi  les  jeunes 
seigneurs  de  sa  cour,  les  fils  de  ses  fidèles  ;  mais  est-ce  bien 
là  une  école,  n'est-ce  pas  plutôt  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  ces  réunions  scientifiques  formées,  au  seizième  siècle, 
autour  de  certains  princes  d'Italie,  desMédicis  par  exemple, 
qui  rassemblaient  des  savants  pour  s'instruire  avec  eux? 
N'est-ce  pas  beaucoup   plus  une   académie  qu'une  école 
proprement  dite?  Je  trouve  bien  dans  une  lettre  adressée 
à  Louis  le  Germanique-  un  passage  dans  lequel  le  palais 
impérial  est  appelé  école,  parce  qu'il  est  le  centre  de  la 
disciplme;  mais  cette  expression  ne  prouve  pas  l'existence 
d'une  école  dans  le  palais  de  Louis  le  Germanique.  Elle 
prouve  du  reste  quelque  chose  de  plus  curieux,  c'est  que, 
depuis  Charlemagne,  la  cour  carlovingienne  avait  tellement 
l'habitude  de  l'instruction  que  le  palais  était  assimilé  à  une 
école.  * 

En  outre,  quand  une  véritable  école  eût  existé  dans  le 

*  Inunoy,  de  Scholis,  t.  IV,  p.  10. 

^  Domus  régis  schola  dicilur,  id  est  disciplina.  I.aunoy,  de  Scholis,  t   IV 
p   \{),  ' 
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pnlais  (lo.  Charlemagne  et  do  ses  successeurs,  je  ne  vois  pas 
quelle  comiexion  il  y  aurait  eutie  elle  et  Tuniversilé  de 
Paris.  Cliarlemagne  n'était  presque  jamais  à  Paris;  il  pas- 
sait sa  vie  daus  d'autres  parties  de  son  empire  :  une  école 
(jui  eût  voyagé  avec  lui  se  serait  trouvée  rarement  dans 
celte  ville  et  ne  s'y  serait  point  fixée.  Il  est  même  remar- 
quable qu'au  temps  de  Cliarlemagne,  on  ne  cite  pas  l'école 
de  Paris.  Celle-ci  paraît  seulement  vers  882,  et  un  certain 
Piemi,  moine  d'Auxerre,  y  enseigna  le  premier  avec  quel- 
que renommée  ^  C'est  donc  à  la  fin  du  neuvième  siècle 
qu'on  aperçoit  pour  la  première  fois  l'école  épiscopale  de 
Paris,  ou  du  moins  qu'elle  commence  à  jeter  un  peu  d'éclat  ; 
mais  Porigine  de  l'université  n'est  pas  encore  là.  L'univer- 
sité ne  me  semble  commencer  qu'à  l'époque  où  il  se  forme 
un  enseignement  particulier  indépendant  de  l'école  épisco- 
pale, ce  qui  a  lieu  au  plus  tôt  vers  le  douzième  siècle,  au 
temps  de  Champcaux  et  d'Abailard-;  c'est  un  tout  autre 
mouvement,  c'est  l'enseignement  libre  qui  se  place  à  côlé 
de  l'enseignement  ecclésiastique.  Il  est  donc  difficile  de  re- 
porter lorigine  de  l'université  de  Paris  aussi  baut  qu'on  l'a 
voulu  faire  ;  et  quand  l'école  épiscopale  en  serait  le  ber- 
ceau, il  ne  serait  pas  possible  de  rattacher  celle-ci  à  la  très- 
problématique  école  du  palais  de  Cbarlemagne. 

Ce  n'était  pas  pour  Cliarlemagne  chose  facile  que  de  fon- 
der l'instruction  dans  un  pays  qui  en  était  complètement 
dénué.  En  voyant  les  difficultés  qu'il  rencontre,  on  apprécie 
mieux  l'énergie  de  sa  volonté  et  la  puissance  de  son  action. 

*  Launoy,  ibid,  p.  62. 

-  M.  Jlichelet  me  semble  avoir  heureusement  saisi  ceUe  transformation 
importante.  »  Les  idées  jusque-là  dispersées,  surveillées  dans  les  diverses 
écoles  ecclésiastiques,  allaient  converger  vers  un  centre.  Ce  grand  nom  de 
l'université  commençait  au  moment  où  l'irniversalité  de  la  langue  semblait 
presque  accomplie.  >;  Hist.  de  France,  l.  II,  p   281. 
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Ainsi,  Alciiin  quil  avait  placé  à  la  tête  de  l'école  de  Tours, 
lui  écrit  :  «  Je  lais  peu  de  progrès,  j'avance  peu,  me  bat- 
tant chaque  jour  avec  la  rusticité  des  Tourangeaux.  »  11  se 
plaint  de  manquer  de  livres;  il  demande  à  Charlemagne 
iVen  faire  venir  d'Angleterre.  Il  regrette  sa  chère  bihlio- 
tlièque  d'York,  qui  était  si  supérieure  à  toutes  les  hihlio- 
(lièques  de  la  Gaule. 

On  lit  dans  la  chronique  du  monastère  de  Fontenelle, 
qu'une  école  y  fut  établie  en  787  par  l'abbé  (iervold  ^, 
((  lequel,  dit  la  chronique,  savait  (pie  tous  étaient  complè- 
tement ignorants  des  lettres.  »  Or,  lui-même  n'était  |)as 
très-savant.  Le  chroniqueur  le  confesse;  Gervold  n'avait 
qu'un  talent,  il  savait  un  peu  de  musique  et  avait  une  belle 
voix  ;  c'était  assez  pour  en  faire,  relativement  aux  autres, 
une  espèce  de  prodige.  Heureusement  près  de  Fontenelle 
se  trouvait  un  prêtre  nommé  Hardoin;  il  vint  au  secours  de 
l'abbé  qui  n'avait  que  sa  belle  voix  et  sa  musique,  et  il  ap- 
•  prit  aux  enfants  élevés  dans  le  monastère  à  lire  et  à 
compter.  On  peut  juger  par  ces  faits  combien  les  instru- 
ments faisaient  défaut  à  Charlemagne. 

Au  reste,  l'enseignemeat  du  chant  ecclésiastique,  à  cette 
époque,  mérite  qu'on  y  fasse  une  grande  attention.  Sans 
cesse,  l'art  de  cbanter  ligure  à  côté  de  l'art  de  lire,  et  no- 
tamment dans  le  capitulaire  de  Charlemagne  que  j'a  cité 
plus  haut.  Il  existait  une  liaison  étroite  entre  les  deux  en- 
seignements. L'école  épiscopale  avait  pour  élèves  des  lec- 
teurs et  des  chanteurs  [lectores  et  cantores).  L'une  de  ces 
cbosesentraînaitrautre.etCharlemafîne  lui-même  V  attachait 
une  grande  importance,  puisqu'en  même  temps  qu'il  faisait 
venir  de  Rome,  en  787,  des  maîtres  de  grammaire,  il  en 
faisait  venir  aussi  des  maîtres  de  chant. 
'  Chronic.  Fontanellen.  7S7.  Y.  Laiinoy.  de  Scholix,  p,  17», 
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Charlemagne  s'occupait  avec  détail,  avec  minutie  même, 
de  la  régénération  des  lettres.  On  a  trouvé  ces  soins  ridi- 
cules. On  a  présenté  Charlemagne  comme  un  pédant,  et  en 
effet,  sans  aller  chercher  les  anecdotes  suspectes  du  moine 
de  Sainl-Gall  qui  fait  de  Charlemagne  un  maître  d'école,  un 
maître  de  chapelle  et  un  chanteur  au  lutrin,  il  est  certain, 
par  une  lettre  d'Alcuin,  que  Charlemagne  surveillait  en 
personne  l'éducation  des  jeunes  nobles  de  son  palais.  Il  est 
certain  aussi  qu'il  avait  une  passion  véritable  pour  tout  ce 
qui  tenait  à  la  culture  des  lettres  latines  ;  qu'il  se  faisait 
faire  des  lectures  pendant  ses  repas  ;  que  la  nuit  il  plaçait 
sous  son  oreiller  des  tablettes  et  s'exerçait  à  former  de 
beaux  caractères.  Eh  bien  !  je  trouve  cette  manie  de  Char- 
lemagne, même  dans  ce  qu'elle  a  de  minutieux  et  de  pué- 
ril, je  la  trouve  infiniment  respectable  quand  je  songe, 
d'une  part,  à  ce  qui  en  est  sorti,  et  de  l'autre,  combien  il 
était  méritoire  à  Charlemagne  d'apprécier  à  ce  point  la  va- 
leur des  lettres,  lui,  le  guerrier,  le  Germain,  le  Carlovin- 
gien,  sorti  d'une  famille  si  franchement  germanique  ;  lui, 
si  fidèle  à  la  langue,  aux  traditions,  au  costume  de  sa  race  : 
je  l'admire  de  n'en  avoir  pas  moins  compris  et  aimé  jus- 
qu'à la  passion  la  civilisation  latine. 

Charlemagne,  au  milieu  des  chantres  de  sa  chapelle  ou 
des  académiciens  de  son  palais,  est  aussi  grand  pour  moi 
que  Pierre,  le  rabot  à  la  main,  dans  le  chantier  de  Saar- 
dam;  tous  deux  descendent  à  des  occupations  mesquines, 
pour  policer  leur  empire.  Plusieurs  hommes  illustres  du 
seizième  siècle  ont  aimé,  même  avec  excès,  tout  ce  qui  se 
rattachait  aux  lettres  antiques;  mais  une  teinte  de  pédan- 
tisme  ne  les  rend  pas  moins  respectables,  car  nous  voyons 
maintenant  que  du  côté  des  pédants  se  trouvaient  la  civili- 
sation et  l'aveniî . 
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Par  là,  je  suis  amené  à  considérer  le  règne  de  Cliarle- 
magne  sous  son  véritable  point  de  vue,  c'est-à-dire  comme 
une  renaissance.  En  général,  on  ne  connaît  que  la  renais- 
sance du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  et  Ton  croit  faire 
beaucoup  quand  on  remonte,  dans  l'histoire  de  notre  litté- 
rature, jusqu'à  Rabelais  ou  jusqu'à  Marot.  Cependant  cette 
renaissance  n'a  été  que  la  troisième.  Il  y  en  a  eu  deux 
avant  elle;  et  si  j'avais  besoin  de  me  justifier  d'avoir  repris 
les  choses  d'aussi  haut  que  je  l'ai  fait,  je  trouverais  ici  mon 
excuse  ;  car  pour  bien  apprécier  la  reproduction  d'un  phé- 
nomène, il  est  bon  d'étudier  ce  phénomène  dans  sa  pre- 
mière manifestation.  Or,  je  dis  qu'il  y  a  eu  trois  renais- 
sances :  la  première  date  de  Cliarlemagne  ;  la  seconde,  qui 
tombe  à  la  fin  du  onzième  siècle,  ouvre  le  moyen  âge  ;  la 
dernière  est  la  grande  renaissance  du  quinzième  siècle  et 
du  seizième. 

Ces  trois  époques  ont  les  mêmes  caractères,  les  mêmes 
causes  et  les  mêmes  résultats.  Trois  fois  une  période  bril- 
lante naît  après  une  période  relativement  obscure;  la  civili- 
sation, dont  l'action  a  été  suspendue,  reparaît  tout  à  coup, 
avec  un  éclat  nouveau,  par  une  explosion  subite  que  les 
âges  précédents  ont  préparée. 

Dans  les  trois  cas,  cette  renaissance  de  l'esprit  humain 
se  manifeste  par  de  grands  faits  sociaux  et  politiques.  Dans 
le  premier,  par  la  création  de  l'Empire  d'Occident;  dans 
le  second,  par  les  croisades;  dans  le  troisième,  par  les 
guerres  de  religion  et  l'établissement  do  la  réforme. 

Un  symptôme  est  commun  aux  trois  renaissances  :  la 
résurrection  de  l'antiquité,  le  retour  de  la  civilisation  mo- 
derne aux  sources  de  la  civilisation  antique.  Ceci  eut  lieu 
sous  Charlemagne  et  au  douzième  siècle.  L'élude  de  l'anti- 
(piité  fut  alors  secondée  par  la  multiplication  des  manu 
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scrits,  qui  s'opéra  plus  en  grantlou  seizième  siècle  à  raide 
de  l'instrument  nouveau  et  puissant  que  fournissait  l'in- 
vention de  l'infiprimerie.  Mais  le  principe  était  le  même, 
c'était  la  difi'usion  croissanle  des  monuments  littéraires. 

Aux  trois  époques  dont  je  parle,  l'esprit  humain  puise 
dans  l'étude  de  l'antiquité  une  nouvelle  vigueur;  en  redeve- 
nant capable  d'apprendre,  il  redevient  capable  d'inventer  : 
il  est  novateur  parce  qu'il  est  érudit.  Des  hérésies  signalent 
ce  renouvellement  de  l'aclivité  intellectuelle  au  neuvième 
et  au  douzième  siècle.  Au  seizième,  il  produit  la  grande 
scission  religieuse  qui  partage  l'Europe,  et  prépare  le  mou- 
vement philosophique  dont  héritera  le  dix-huitième  siècle. 

A  ces  trois  époques,  la  langue  subit  une  révolulion. 
C'est  vers  le  temps  de  Charlemagne  qu'apparaît,  pour  la 
première  fois,  l'usage  de  la  langue  vulgaire,  comme  l'at- 
testent les  célèbres  canons  du  concile  de  Mayence.  C'est 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  que  cette  langue  commence  à 
produire  des  monuments  écrits,  et  arrive  à  l'état  littéraire. 
Enfin,  c'est  aux  quinzième  et  seizième  siècles  que  le  fran- 
çais du  moyen  âge  fait  place  au  français  moderne,  tel  qu'il 
est  encore  parlé  de  nos  jours. 

La  même  observation  s'applique  à  Thistoire  de  l'art. 
L'architecture  carlovingienne  naît  en  France  au  neuvième 
siècle  ;  au  onzième  éclot  et  se  multiplie  avec  une  fécondité 
prodigieuse  l'architecture  qu'on  a  appelée  gothique;  enfin 
la  troisième  renaissance  crée  l'architecture  à  laquelle  elle 
a  donné  son  nom. 

La  première  renaissance  est  la  mère  des  deux  autres; 
j'espère  le  prouver,  et  c'est  un  résultat  auquel  j'attache 
quelque  importance.  Le  mouvement  imprimé  par  Charle- 
magne s'est  prolongé,  sans  être  jamais  interrompu,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  bien  (ju'au  dixième  il  semble  dispa- 
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raîlro.  Depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  le 
progrès  a  toujours  été  continu.  Tout  se  tient  donc  dans 
l'histoire  de  notre  développement  littéraire;  et  s'il  était 
nécessaire,  pour  comprendre  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  maintenant  parvenus,  de  traverser  les  époques 
précédentes,  il  est  d'une  nécessité  plus  évidente  encore, 
pour  comprendre  les  temps  qui  suivent,  de  les  rattacher  à 
l'œuvre  de  Charlemagne;  car  la  circulaire  de  787  a  fondé 
les  écoles  carlovingiennes;  de  ces  écoles  est  né  le  progrès 
scientifique  qui  s'est  propagé  à  travers  le  moyen  âge,  et 
plus  tard,  sous  l'action  des  influences  qui  l'ont  renouvelé, 
a  enfanté  les  prodiges  des  siècles  derniers  et  du  nôtre. 
Ainsi,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  nul  homme  n'a 
mieux  mérité  de  la  civilisation  que  Charlemagne.  Quand  il 
est  venu,  rien  n'existait.  Il  a  fait,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme,  (juelque  chose  de  rien,  et  ce  qu'il  a  fait  dure 
depuis  mille  ans.  Si  je  puis  communiquer  ma  conviction 
au  lecteur,  il  sera  convaincu  que  s'il  y  a  eu  au  moven  âge 
une  école  de  Paris  célèbre  dans  toute  l'Europe,  s'il  y  a  eu 
des  siècles  glorieux  pour  les  lettres  françaises,  comme  le 
seizième,  le  dix-septième,  le  dix-huitième;  s'il  y  a  aujour- 
d'hui des  musées,  des  bibliothèques  et  des  chaires,  nous  le 
devons,  au  moins  en  grande  partie,  à  Charlemagne. 


CHAPITRE  m 
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r.liarlemagne  savait-il  écrire.  —Son  goût  pour  les  sciences. —  Sa  connaissance  du 
latin,  du  grec,  de  l'hébreu.  — Cliarlemagne  fidèle  à  la  langue  et  à  la  littérature 
germaniques. —  Reproduit  en  lui  tous  les  éléments  de  la  civilisai  ion  moderne. — 
F.crit  une  grammaire  franque.  —  Recueille  des  chants  nationaux.  —  Donne  des 
noms  germaniques  aax  mois  et  aux  vents.  —  Capitulaires.  —  Réveil  de  la  théo- 
logie.—Action  indirecte  et  directe  de  Charlemagne.  —  Cliarlemagne  théologien. — 
L'adoptianisme.  —  Tolérance  de  Charlemagne  discutée. —  Iconoclastes. —  Livres 
Garolins, — Conclusion  sur  Charlemagne. 


Pour  compléter  ce  que,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci,  il  faut  dire  de  Charlemagne,  après  l'avoir  montré 
agissant  sur  les  lettres  par  son  gouvernement,  je  vais  le 
montrer  les  cultivant  lui-même. 

Je  considérerai  dans  Charlemagne,  non  plus  le  conqué- 
rant civilisateur,  non  plus  le  fondateur  des  écoles,  mais  le 
disciple  d'Alcuin,  l'homme  savant  pour  son  temps,  le  théo- 
logien, l'auteur. 

Avant  d'envisager  Charlemagne  comme  écrivain,  une 
question  se  présente  :  savait-il  écrire?  On  a  souvent  répété 
que  Charlemagne  ne  savait  pas  écrire;  on  s'est  appuyé  sur 
un  passage  d'Eginhard  dans  lequel  il  est  dit  que  Charle- 
magne s'étant  appliqué  tard  à  tracer  des  lettres,  y  avait 
peu  réussie  Mais  ce  passage  peut  être  modifié  par  d'autres 

'  Einhardi  vita  Caroli  Magni,  ex  recensione  Perlzii,  cap.  25. 
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assertions  du  même  auleur.  Nous  trouvons  aussi  dans 
E]ginhard*que  Cliarlemagne  recueillit  d'anciens  chants 
barbares,  et  qu'il  les  écrivit  {barbara  carmina  scripsit). 
Eginhard  ajoute  :  «  Et  il  les  a  confiés  à  la  mémoire.  »  Ceci 
ne  peut  signifier  que  Charlemagne  a  appris  par  cœur  les 
vieux  poëmes,  mais  bien  qu'il  les  a  confiés,  transmis  au 
souvenir  des  siècles.  On  ne  peut  pas  croire  que  le  mot 
scripsit  soit  là  pour  faire  écrire  ;  car  la  phrase  immédiate- 
ment j)récédente  nous  apprend  que  Charlemagne  a  fait  ré- 
diger les  lois  des  différents  peuples  soumis  à  son  empire,  et 
l'auteur  a  soin  de  dire  ici,  non  pas  scripsit,  il  a  écrit,  mais 
describere  ac  lilleris  mandari  fecit,  il  a  fait  écrire  '. 

Ce  texte  semble  donc  prouver  positivement  que  Charle- 
magne écrivait.  Quant  au  passage  allégué  par  les  partisans 
de  l'opinion  contraire,  le  voici  dans  son  intégrité  :  «  Il  s'ef- 
forçait d'écrire  et  avait  coutume  de  porter  avec  lui,  et  de 
placer  sous  son  oreiller,  des  tablettes  et  des  cahiers  pour 
accoutumer,  quand  il  en  avait  le  temps,  sa  main  à  former 
des  caractères  ;  mais  ce  travail  lui  réussit  peu  pour  avoir 
été  trop  tardivement  commencé-.  »  Je  crois  qu'il  est  ques- 
tion ici,  non  de  la  simple  écriture,  mais  de  la  calligraphie. 

Il  faut  se  souvenir  qu'alors  l'écriture  et  lil  un  art  :  c'était 
presque  une  branche  de  la  peinture.  L'n  copiste  s"api)elait 
pictor  (peiFilre).  Une  trace  de  cette  alliance  d'idées  s'est 
conservée  dans  l'expression  bien  peindre,  pour  bien  écrire; 
alors  les  auteurs  dictaient  d'ordinaire,  et  des  hommes, 
voués  à  une  industrie  spéciale,  peignaj^ent  les  caractères. 
C'est  dans  ce  talent  particulier  que  Charlemagne  n'avait  pas 

^Einhardi  vila  Caroli  Mayni,  q\  leconsione  Terlzii,  cap.  29. 

-  TempUibal  et  scribcre  ;  tabulasque  et  cotlicillos  ad  hoc  in  leclo  sub  cervi- 
calibus  circunircrrc  solcbat,  iit  cum  varuum  lemp.is  cssel,  nianuni  lilleris 
l'Iliniiendis  adsuesccrcl  ;  scd  pjiuin  ^ucces^il  hil><jr  pricposlcrus  uc  scro 
inchualus.  Ib.  cap.  "1'). 
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l'ait  de  grands  progrès.  La  question  ainsi  posée  ne  décide 
rien  sur  le  degré  de  science  littéraire  (|u'il  possédait.  Sans 
élre  très-habile  à  former  de  beaux  caractères  (effingendis 
Ihtens)^  il  pouvait  savoir  écrire  pour  son  usage.  Celui  qui 
avait  couvert  la  France  d'écoles  n'aurait-il  pas  su  ce  qu'il 
avait  fait  apprendre  à  tout  le.  monde?  La  chose  n'est  pas 
vraisemblable;  et,  si  elle  était  démontrée,  elle  serait  sans 
importance. 

Charlemagne  ne  fut  étranger  à  aucune  des  éludes  qu'il 
ranimait.  Dans  ses  lettres,  il  adresse  à  Alcuin  des  questions 
qui  attestent  l'infatigable  activité  de  son  intelligence.  Il  le 
questionne  tour  à  tour  sur  la  théologie  et  l'astronomie,  sur 
la  science  de  Dieu  et  sur  la  science  du  ciel.  Un  jour  il  lui 
écrivit  pour  lui  demander  ce  qu'était  devenue  la  planète  de 
Mars,  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  le  firmament  ^ 

Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  lire  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  c'est-à-dire  un  livre  à  la  fois  d'une  grande 
élévation  et  d'une  grande  subtilité.  Pour  qu'il  se  plût  ri 
cette  lecture,  il  fallait  que  son  esprit  fût  doué  d'une  certaine 
élévation  et  d'une  subtilité  qui  étonne  dans  un  héros  carlo- 


vnigien. 


Eginhard  nous  apprend  aussi  que  Charlemagne  connais- 
sait plusieurs  langues  :  d'abord  la  langue  latine,  qu'Egin- 
hard  appelle  avec  raison  une  langue  étrangère,  car  la 
langue  franque  était  la  langue  maternelle  de  Charlemagne; 
puis  le  grec,  que  l'empereur,  ajoute  le  biographe,  lisait 
mieux  qu'il  ne  le  parlait.  Ce  n'est  pas  faire  grand  tort  à 
son  hellénisme,  car  on  pourrait  en  dire  autant  de  beaucoup 
de  grécisants  modernes.  Charlemagne  paraît  môme  n'avoir 
pas  été  tout  à  fait  étranger  aux  langues  orientales,  puisque 

'  Aie.  op.^  cj).  70,  p.  171. 
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le  jour  (jui  procéda  celui  où  il  mourut,  il  était  occupé  à 
corriger  le  texte  des  Évangiles  avec  des  Grecs  ot  des 
Syrieus^.  Eginhard  nous  apprend  encore  que  son  élo- 
quence le  faisait  ressembler  à  un  maîlre,  à  un  professeur 
{(inlascalus).  En  même  temps  Charlemagne  demeura  lidè- 
lement  attaché  à  sa  langue  et  à  sa  littérature  nationale,  et, 
par  ce  coté,  il  grandit  encore  à  mes  yeux. 

La  civilisaîion  moderne,  c'est,  je  l'ai  dit,  Tancienne  cul- 
ture romaine  à  laquelle  l'énergie  germanique  fournit  un 
nouveau  corps  et  le  christianisme  un  nouvel  esprit.  Eh 
bien  !  quel  type  plus  complet  de  cette  civilisation  que 
Charlemagne?  N'est-il  pas  le  Germain  pénétré  de  la  civili- 
sation antique  et  de  L'esprit  chrétien? 

Charlemagne,  qui  s'était  fait  empereur  romain,  conserva 
pourtant  les  qualités  natives  de  sa  race.  Il  n'affecta  ponit, 
comme  certains  Mérovingiens,  une  imitation  ridicule  des 
mœurs  romaines.  «  Il  repoussait,  dit  Eginhard,  les  vête- 
ments étrangers  -.  »  A  Rome,  pour  complaire  au  pape,  il 
revêtit  la  longue  tunique  et  la  chlamyde.  Dans  les  jours  de 
solennité,  il  se  couvrait  de  pierreries  ;  mais  généralement 
son  vêtement  était  simple  et  semblable  à  celui  du  peuple  ". 
Cet  habit  plébéien  ,  que  Charlemagne  affectionnait,  était 
en  même  temps  l'habit  de  ses  pères  \  Thabit  franc.  11  mon- 
tra pour  la  langue  et  les  traditions  germaniques  le  même 
attachement  que  pour  son  costume  national.  Quant  à  la 

*  Apres  avoir  mis  la  couronne  sur  la  lêle  de  son  lils,  dit  Tliégan,  >ihil 
Jiliud  cœpit  agere  nisi  oralionibus  et  eleemosynis  vacare  et  libres  corrigera, 
et  quatuor  Evangelia  Cliristi  in  ultimo  ante  obitus  stii  diem  cum  (irircis  et 
Syris  optime  correxerat.  Viegani  vita  ludovici  PU;  Terlz.  Momimenta 
Germ.  Itist.,  l  I,  p.  592. 

-  Peregrijia  iiidumcnla...  rcspuebat.  Einhardi  vita  Caroli  Magni.cA^.  2"». 
^^Aliis  autem  diebus.  ejus  habitus  parum  a  communi  et  plebeio  abhor- 
rebat. 

*  Veslitu  patrio,  id  est  francico,  ulebalur. 
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langue,  il  voulut  lui  appliquer  les  notions  de  grammaire 
qu'il  avait  puisées  dans  Tétude  des  idiomes  classiques,  et 
commença  une  grammaire  franque*,  qui  a  précédé  de 
800  ans  les  plus  anciennes  grammaires  allemandes  con- 
nues. Cette  idée  de  faire  la  grammaire  d'un  idiome  réputé 
barbare,  montre  la  supériorité  d'un  esprit  qui  ne  se  lais- 
sait pas  fasciner  par  le  mérite  des  langues  de  l'antiquité, 
au  point  de  ne  pas  comprendre  que  sa  langue  maternelle 
pouvait  être  cultivée.  Non-seulement  il  composa  une  gram- 
maire franque,  mais,  dans  le  passage  mémorable  que  j'ai 
cité  plus  haut,  on  a  vu  qu'il  fit  recueillir  de  vieux  chants 
nationaux  ;  or,  il  fallait,  pour  concevoir  une  telle  pensée, 
une  faraude  hauteur  et  une  grande  liberté  d'esprit.  Ces 
chants  qui  contenaient  probablement  les  traditions  épiques 
des  peuples  germains,  dont  un  débris  nous  est  resté  dans 
les  Nibelungen  et  dans  la  portion  héroïque  de  ïEdda  % 
devaient  se  rattacher  à  d'autres  traditions  de  ces  peuples, 
à  leurs  traditions  mythologiques,  c'est-à-dire  au  paga- 
nisme. Ceci  n'empêche  pas  le  très-pieux  empereur  de  con- 
server ces  vieilles  poésies  nationales,  malgré  ce  que  leur 
orio^ine  pouvait  offrir  de  suspect;  il  faut  lui  savoir  gré 
d'avoir  eu  le  courage  de  le  faire. 

Charlemagne  donna  des  noms  germaniques  aux  mois  ; 
plusieurs  de  ces  noms,  tirés  de  la  saison  dans  laquelle 
tombent  les  mois  qu'ils  désignent,  ont  été  reproduits  par 
les  auteurs  du  calendrier  républicain.  Il  y  a  tels  noms  in- 
ventés par  Charlemagne,  qui  peuvent  se  traduire  exacte- 
ment par  ventôse  et  par  messidor ^  Charlemagne  désigna 

1  Einh.,  Vita  Caroli  Magni,  cap.  29. 
-  V.  IP  vol.,  p.  133  et  suiv, 

^  Uclobie  s'appelle  ivtmltimemanoth,  le  mois  des  vents,  el  aoûl,  aranma- 
nolh,  le  mois  des  épis. 
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aussi  par  des  mois  germaniques  les  diiïérenls  veuls.  Ces 
mots  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux  qu'on  emploie  en- 
core :  esl,  sud-est,  sud-ouest,  etc. 

Les  capitulaires  appartiennent  plus  à  l'histoire  politique 
qu'à  l'histoire  des  lettres;  la  matière  est  trop  importante 
pour  être  traitée  en  hors-d'œuvre,  et  je  renvoie  ceux  (jui 
voudraient  l'approfondir  aux  belles  leçons  de  M.  Gui/.ot. 

Le  principal  objet  de  Tactivité  intellectuelle  de  Charle- 
magne  fut  la  théologie.  Ici  encore  presque  tout  ce  qui  se 
fait  dans  son  temps  part  de  lui,  ici  encore  il  agit  indirec- 
tement et  directement.  Par  l'impulsion  générale  qu'il  im- 
prime, il  fait  renaître  les  discussions,  dont  l'habitude  s'était 
perdue.  L'esprit  humain  se  réveille,  et  ressaisit  cette  arme 
oubliée  dans  la  nuit;  mais  outre  son  action  générale  et 
détournée,  Charlemagne  exerça  sur  la  pensée  une  action 
immédiate.  Il  adressait  aux  évèqucs  comme  des  enquêtes 
en  matière  de  religion,  de  morale,  de  discipline  ecclésias- 
tique, et  ces  enquêtes  provoquèrent  des  réponses  qui  sont 
de  véritables  traités  de  théologie,  de  véritables  ouvrages'. 

Entin  Charlemagne  figura  en  personne  dans  les  luttes 
dogmatiques  de  son  temps,  et  nous  arrivons  à  le  considérer 
comme  théologien. 

Les  deux  questions  les  plus  importantes  agitées  sous  son 
règne,  et  dans  lesquelles  il  est  personnellement  intervenu, 
furent  la  question  de  Tadoptianisme  et  celle  des  images. 

Je  parlerai  brièvement  de  l'une  et  de  l'autre;  mon  seul 
but,  en  ce  moment,  est  d'indiquer  la  part  qu'y  prit  Char- 


lemagne, 


L'adopliaiiisme  était  une  seconde  édition  du  ncstoria- 


*  Celui  de  l'cvètiuc  Leidrailc  ne  lui  pjr;iissaiil  pa;  suUisaiil.  il  fil  iccom- 
iicnccr  le  Iravail  cl  y  ajouU  un  suppli'meiil. 
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nisinc;  il  s'agissait  encore  d'éluder  le  mystère  des  deux 
natures  dans  la  personne  du  Christ.  Désormais  nous  ne 
trouverons  plus  guère  que  des  conlrefaçons  des  anciennes 
hérésies.  L'esprit  humain  ne  sera  pas  de  longtemps  assez 
fort  pour  innover  beaucoup  en  matière  d'erreur  ou  de  vé- 
rité ;  il  se  bornera  souvent  à  reproduire  sous  une  autre 
forme  ce  qui  a  déjà  été  controversé  dans  les  siècles  précé- 
dents. Les  partisans  de  l'adoplianisme  soutenaient  que, 
dans  le  Christ,  il  y  a  deux  personnes,  Tune  véritablement 
divine,  l'autre  élevée  à  la  divinité  par  l'adoption.  Cette  hé- 
résie était  née  à  Tolède,  dans  un  pays  occupé  par  les  Sar- 
rasins. Élipand,  son  premier  fauteur,  parait  avoir  été 
poussé  à  radmetlrc  par  les  sarcasmes  des  Mahométans 
sur  le  mystère  de  l'incarnation. 

Alcuin  lui  répondit  à  l'instigation  de  Charlcmagne.  Cette 
réfutation  s'adressait  moins  à  Elipand  qu'à  son  disciple 
Félix  d'Urgel.  Félix,  après  avoir  une  première  fois  renoncé 
à  ses  erreurs,  v  retomba  bientôt  :  ce  fut  alors  qu'Alcuin 
écrivit  un  traité  contre  lui;  Charlemagne  lut  ce  traité,  le 
revit,  le  compléta.  Il  fit  comparaître  Félix  au  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  794.  Après  avoir  disputé  contre  Alcuin, 
Félix  fut  de  nouveau  convaincu  ou  du  moins  parut  l'être  ; 
et,   dans  toute  cette  discussion ,  l'empereur,  qui  prenait 
aux  débats  un  intérêt  personnel  et  avait  concouru  à  l'ou- 
vrage contre  lequel  Félix  argumentait,  ne  permit  jamais 
aucune  violence,  aucune  persécution.  Il  faut  tenir  compte 
d'une  telle  modération,  d'une  telle  tolérance,  à  un  empe- 
reur théolocrien. 

Quand  on  parle  de  la  tolérance  de  Charlemagne,  soudain 
se  présentent  à  l'esprit  certains  faits  qui  paraissent  la  dé- 
mentir. D'abord  le  trop  célèbre  massacre  des  quatre  mille 
cinq  cents  Saxons,  auxquels  il  fit  couper  la  tête  après  une 
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révolte  de  Witikind.  Avec  une  foiie  envie  de  repousser  tout 
ce  qui  ternit  la  gloire  de  Charlemagne,  on  pourrait,  à  la 
rigueur,  parvenir  à  douter  de  celte  atroce  exécution.  J'avoue 
m'êlre  tlatté  un  moment  que  la  certitude  n'en  était  pas  dé- 
montrée. 

Je  m'autorisais  du  silence  d'Éginhard^,  le  plus  respecta- 
ble historien  de  ce  temps.  Les  annales  des  monastères 
écrites  par  des  moines  ignorants,  ne  pouvaient-elles  avoir 
prêté  à  Charlemagne,  ou  au  moins  fort  exagéré  un  massacre 
qui  semblait  à  leurs  auteurs  une  œuvre  pie?  D'ailleurs, 
toutes  n'attestent  pas  ce  fait  odieux.  Les  unes  ne  parlent 
que  d'un  grand  cainage  de  Saxons  qui  pourrait  s'entendre 
d'une  bataille'-;  les  autres  d'une  simple  victoire  des  Francs'  ; 
dans  la  collection  de  Pertz,  je  n'ai  trouvé  que  trois  chroni- 
ques dont  le  témoignage  fût  positif  sur  regorgement  des 
quatre  mille  cinq  cents  Saxons  décollés  après  la  victoire*; 
et  Von  sait  à  quel  point  se  copiaient  les  auteurs  de  ces 
grossiers  rudiments  d'histoire.  Mais,  quand  il  serait  pos- 
sible de  conserver  quelque  incertitude  à  cet  égard,  on  ne 
peut  nier  l'existence  des  capitulaires  dans  lesquels  la  peine 
de  mort  est  prononcée  contre  les  Saxons  qui  refuseraient 

*  Il  n'en  parle  pas  dans  la  Vie  de  Charlemagne  ;  et  les  annales  qui  portent 
son  nom  pe  sont  de  lui  qu'à  partir  de  l'année  788.  Or  le  massacre  des 
Saxons  est  de  782,  et  le  savant  Pertz,  en  parlant  de  la  portion  des  annales 
qui  n'est  pas  d'Éginhard,  dit  qu'elle  est  très-suspecte  en  ce  qui  concerne  les 
Saxons.  Pertz.  Mon.  Genn.  hist  ,  t.  I,  p.  12i. 

*Cœderunt  Franci  de  Saxones  muliiiudo  hominum.  Annales  Petariani, 
Pertz.  t.  I,  p.  17.  —  Ingentem  Saxonum  turbam  atroci  confodil  gladio. 
Annales  lMureshamenses,\h  ,  p.  52.  —  Ingentem  luibam  atroci  confodil 
gladio.  .4n/m/^5  Moissiacenses,  ib.,  p.  297. 

^  Rex  cum  exercitu  Francoruni  super  Saxones.  Ann.  Alain,  cont.;  Guel- 
ferbyt.  cont.;  Naz  cont.;  ib.,  p.  40.  —  Et  iterum  Franci  super  Saxones. 
Ann.  sang,  maj.,  ib.,  p.  75. 

*  Ann.  Morbacens.  cont.,  ib.,  p.  15.  —  Ann.  lauriss.,  ib.,  p.  2.  —  Ann. 
Einhardi  Fuld.,  ib.,  p.  5?0. 
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le  baptême,  ou  brûleraient  un  cadavre  au  lieu  de  l'enterrer^ 
et  ces  capilulaires  portent  un  terrible  coup  à  la  tolérance 
de  Charlemagne.  Seulement  on  peut  dire  que,  dans  ses  ri- 
gueurs envers  les  Saxons,  c'était  la  politique  qui  le  rendait 
barbare  et  non  le  fanatisme  religieux,  puisque,  sur  le  ter- 
rain de  la  controverse,  il  ne  sévissait  point  contre  ses  ad- 
versaires. 

La  plus  sérieuse  des  luttes  théologiques  à  laquelle 
Charlemagne  ait  pris  part,  et  une  part  plus  directe  qu'à  la 
querelle  de  Vadoptianisme,  fut  la  fameuse  hérésie  des  ico- 
noclastes. 

Les  iconoclastes  pensaient,  comme  le  mot  l'indique, 
que  toutes  les  images^  toutes  les  représentations  figurées 
du  Christ,  de  la  Vierge,  des  saints,  devaient  être  brisées. 
Bien  que  cette  hérésie  ne  paraisse  qu'au  huitième  siècle 
sous  son  véritable  nom  et  avec  un  développement  consi- 
dérable, elle  tient,  comme  toutes  les  hérésies,  à  l'essence 
même  de  la  croyance  religieuse.  Les  diverses  religions  se 
sont  prononcées  diversement  sur  la  question  des  images. 
Elle  a  été  résolue  et  devait  l'être  d'une  manière  différente, 
dans  le  polythéisme  païen,  dans  le  judaïsme,  et  enfin  dans 
le  christianisme.  Dans  le  polythéisme,  la  forme  est  insépa- 
rable de  l'idée.  Les  dieux  ont  nécessairement  un  corps. 
S'il  y  a  une  pensée  philosophique  au  fond  de  la  mytholo- 
gie païenne,  cette  pensée  est  panthéiste.  Le  monde  est  le 
corps  de  Dieu,  et  Dieu  ne  peut  être  conçu  séparé  de  ce 
grand  corps.  L'homme  lui-même  ne  se  peut  concevoir 
sans  corps  ;  et  quand  il  a  perdu  le  sien  il  n'est  plus 
qu'une  ombre  vaine,  un  triste  et  pâle  fantôme.  Ainsi, 
dans  le  polythéisme  païen,  la  forme  est  inhérente  à  l'idée, 

*  Capif.  Paderbrunmnifie.  a.  785.  —  Pertz,  Mon.  Germ.  hist.,  t.  IFf, 
p.  48,  art.  7  ot  8. 
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la  matière  à   l'esprit.  C'est  précisément  le  contraire  dans 
le  judaïsme.  Le  Dieu  Jéhova  est  sans  forme,  aucune  image 
ne  peut  le   représenter.  Toute  tentative  de  représenter 
la  divinité  par  une  image,   de  lui  prêter  une   lorme,  est 
une  idolâtrie.   La  mission   du   peuple  juif  est   de  briser 
les  idoles  et  d'exterminer  l'idolâtrie  et  les  idolâtres  ;  le 
peuple  juif  est  un  peuple  iconoclaste.  Le  christianisme,  su- 
périeur à  tous  deux,  plus  lar^ie,  plus  compréhensif,  admet 
une  solution  différente.  Son  Dieu  est  bien  indépendant  de 
toute  figure,  mais  il  tient  à  la  forme  humaine  par  l'incar- 
nation.  Il  n'est  plus  le  Dieu  entièrement  invisible,  caché 
sous  le  voile  du  temple  et  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  sans 
mourir.  Il  s'est  manifesté,  il  s'est  incarné.  De  là  il  résulte 
que  les  arts  plastiques,  ces  arts  que  favorisait  si  déme- 
surément le  polythéisme,  et  que  le  judaïsme   anéantis- 
sait, sont  possibles  dans  le  christianisme,  mais  avec  une 
certaine   mesure.    Le   christianisme    est   toujours    entre 
deux  écueils  :  un  retour  vers   l'idolâtrie  (c'est  ce   qui  a 
lieu  en  Italie  où  la  madone  d'un  village  est  pour  les  habi- 
tants une  véritable  divinité;  et  la  destruction  de  toutes  les 
images,  réaction  antipaïenne,  qui  ramènerait  au  judaïsme. 
L  opposition  de  ces  deux  tendances  exagérées  produisit, 
au  huitième  siècle,  la  lutte  des  iconoclastes  et  de    leurs 
adversaires.  A  Tépoque  de  la  réforme,  d'autres  iconoclastes 
sont  venus  combattre,  on  peut  le  dire  en  parlant  de  cer- 
tains excès,  d'autres  ico}wlâlres.  Je  ne  suivrai  pas  dans 
tous  ses  détails  l'histoire  des  iconoclastes  à   Constanti- 
nople  ;  il  suffira  de  rappeler  que  l'empereur  Léon  llsau- 
rien  déclara  une  guerre  à  mort  aux  images,  voulut  faire 
jeter  hors  des  églises  et  briser  par  le  marteau  toutes  les 
représentations   figurées;    que    cette   tentative    violente, 
provoquée  par  le  culte  superstitieux  de  la  multitude  et 
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surtout  (les  moines  pour  les  images,  souleva  contre  Léon 
la  multitude  et  les  moines  ;  que  celte  lutte  eut  beaucoup  de 
vicissitudes,  fut  mêlée  au  choc  dos  partis  et  aux  menées 
des  prétendants  ;  que  l'on  se  sertit,  pour  arriver  au  trône 
ou  s'y  maintenir,  de  l'appui  des  iconoclastes  ou  de  la  fureur 
de  leurs  ennemis,  à  tel  point  que  l'un  des  deux  partis  leva 
une  armée,  équipa  une  flotte  et  vint  assiéger  Constanti- 
nople.  Il  y  avait  là  pour  les  Grecs  autre  chose  qu'une  ques- 
tion théologique  ;  derrière  cette  querelle  était  une  renais- 
sance de  l'idolâtrie  et  une  dernière  résurrection  de  l'art 
antique.  Un  grand  nombre  de  ces  moines  si  ardents  défen- 
seurs des  images  étaient  peintres,  et  combattaient  pour 
elles,  animés  à  la  fois  par  l'enthousiasme  religieux  et  le  fa- 
natisme de  l'art;  des  légendes  naissaient  parmi  le  peuple, 
sous  l'influence  de  la  persécution;  et  quand  un  prince  ico- 
noclaste avait  fait  couper  les  mains  ou  arracher  les  yeux  à 
un  pauvre  moine,  coupable  d'avoir  peint  une  Vierge  ou  un 
Christ,  le  peuple  racontait  que  la  Vierge  elle-même  était 
venue  rendre  à  ce  moine  les  mains  ou  les  yeux.  En  un  mot, 
à  Constantinople  la  querelle  des  iconoclastes  et  de  leurs  ad- 
versaires se  rattachait  à  toutes  les  habitudes  de  l'imagina- 
tion grecque. 

Il  y  eut  deux  conciles  en  deux  sens  opposés  :  le  premier, 
tenu  à  Constantinople  en  754,  proscrivit  complètement  les 
images;  la  peinture  y  fut  traitée  de  blasphème.  Si  cette 
manière  de  voir  eût  triom[>hé,  c'en  était  fait  de  l'art  chré- 
tien. Nous  n'aurions  ni  les  madones  de  Raphaël  ni  le  Ju- 
(jement  dernier  de  Michel-Ange. 

Déjà,  au  sixième  siècle,  un  évèque  de  Marseille  nommé 
Serenus,  indigné  des  hommages  outrés  que  ses  fidèles  ren- 
daient aux  images,  les  avait  brisées.  Le  pape  Grégoire  Y% 
avec  une  <?rande  sagesse,  s'était  élevé  contre  l'inlempé- 
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rance  de  ce  zèle  et  contre  la  superstition  qui  l'avait  pro- 
voquée ^  L'excès  de  la  même  superstition  fit  naître  au 
septième  siècle  la  réaction  iconoclaste.  Il  paraît  que  les  Mu- 
sulmans ne  furent  pas  étrangers  à  la  formation  de  celle 
nouvelle  hérésie.  On  sait  qu'ils  ont  conservé,  dans  son  in- 
tégrité, l'horreur  qu'avait  le  judaïsme  pour  toute  espèce  de 
représentation  figurée;  ils  voient  dans  les  images  un  signe 
d'idolâtrie,  et  sont  très-cnergiquenient  iconoclastes.  Ce 
furent,  dit-on,  leurs  railleries  qui  excitèrent  les  empereurs 
à  s'armer  contre  la  frénésie  des  images.  Après  le  règne  cîe 
l'iconoclaste  Constantin,  vint  le  règne  de  la  célèbre  Irène. 
Irène,  menacée  par  les  ennemis  que  lui  avaient  faits  ses 
crimes,  avait  besoin  d'un  appui;  elle  le  chercha  auprès  des 
partisans  des  images.  Elle  parvint,  par  l'adresse  de  sa  po- 
litique, à  détacher  les  principaux  chefs  et  à  les  gagner  : 
bientôt  ils  furent  les  plus  zélés  du  parti  contraire;  bientôt, 
par  une  de  ces  révolutions  de  cour  dont  nous  avons  déjà 
vu  rinfluence  sur  la  querelle  de  l'arianisme,  les  icono- 
clastes furent  renversés,  et  leurs  adversaires  triomphèrent, 
en  785,  dans  un  concile  qu'on  appelle  le  second  concile  de 
Nicée. 

L'Eglise  romaine,  qui,  au  temps  de  Grégoire  l**',  s'était 
prononcée  avec  modération  sur  la  question  des  images, 
avait  fini  par  prendre  leur  parli  avec  une  exagération  que 
ne  partagea  point  Charlemagne,  et,  sous  un  tel  chef,  l'É- 
glise franque  se  posa  dans  cette  attitude  de  demi-indépen- 
dance et  d'opposition  modérée  qui  a  toujours  honoré  l'É- 
glise gallicane,  depuis  saint  Irénée  jusqu'à  Charlemagne,  et 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Dossuet. 

L'empereur  d'Occident  prit  une  pari   active  à  cette  dis- 

'  Opus  Caroli  contra  syiiodum,  I.  n,  c.  23. 
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cussion  née  dans  l'empire  d'Orient.  Il  assembla  le  concile 
de  Francfort,  oii  les  conclusions  du  concile  de  Nicée  furent 
anathématisées.  En  outre,  il  écrivit  à  ce  sujet  ou  fit  écrire 
un  ouvrage  qui  porte  son  nom.  Alcuin  était  en  Angleterre 
quand  les  livres  Carolïns  furent  publiés,  et  personne  n'é- 
tait en  état  de  le  remplacer  auprès  du  roi.  Quelle  que  soit 
la  plume  qui  l'ait  rédigé,  ce  traité  l'a  été  par  l'ordre  et  sous 
l'inspiration  de  Charlemagne,  dont  il  contient  la  pensée, 
la  profession  de  foi.  Au  reste,  l'homme  qui  revoyait  l'ou- 
vrage d'Alcuin  contre  Félix  d'Urgel,  l'homme  qui  adressait 
aux  évéques  des  questions  sur  le  baptême  et,  quand  les  ré- 
ponses étaient  incomplètes,  demandait  un  supplément  *,  a 
bien  pu  prendre  une  part  active  et  directe  à  ce  grand  dé- 
bat de  Rome  et  de  Constantinople.  Charlemagne  s'établit 
comme  médiateur  entre  les  deux  avis  extrêmes  avec  une 
impartialité  remarquable.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  cher- 
che à  fan^e  prévaloir  une  opinion  moyenne  -  sur  deux  opi- 
nions contraires,  il  est  bien  difficile  que  l'on  n'incline  pas 
d'un  calé  plus  que  de  l'autre.  Évidemment  Charlemagne 
est  moins  éloigné  des  iconoclastes  que  de  leurs  adver- 
saires. Il  est  plus  indulgent  en  parlant  du  concile  de  Con- 
stantinople qu'en  parlant  du  second  concile  de  Nicée,  favo- 
rable aux  images  ;  pour  désapprouver  le  premier,  il  se  sert 
d'expressions  modérées,  comme  imprudence  ;  pour  con- 
damner le  second,  il  prodigue  les  mots  de  démence^  d'ab- 
surdité. 

Charlemagne  se  donne  positivement  pour  l'auteur  de  ce 
traité.  Il  dit  l'avoir  entrepris  avec  l'aide  de  quelques  pré- 

*  Fleury,  Hist.  eccl.,  1   xlvi,  cl. 

*  Quae  duo  mala  cum  allerutrum  sibi  contraria  sinl ,  et  a  recto  traniilc 
remota,  restât  nobis  ut  viam  regiam  secundum  apostolum  gradientes,  ne')iic 
ad  dextpraui  neque  ad  sinistram  declinemns.  L.  ii,  c.  Td. 
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iats  de  son  rovaume^  On  le  reconnaît  aux  attaques  person- 
nelles par  lesquelles  il  ouvre  la  discussion.  Il  rel«We  avec 
vivacité  et  confond  par  l'Écriture  les  locutions  arrogantes 
qu'avaient  employées  l'empereur  de  Byzance  et  sa  mère  en 
écrivant  au  pape-  .  Ils  s'étaient  permis  de  dire  :  Dieu  qui 
règne  avec  iwus^  Dieu  nous  a  choisis,  nous  te  demandons 
ou  plutôt  Dieu  te  demande^  etc.  Charlemagne  réprouve 
avec  hauteur  ces  formules  ambitieuses  de  la  chancellerie 
Ijvzantine.  Avant  de  passer  aux  questions  de  dogme,  il 
veut  vider  cette  question  de  prérogative.  L'empereur  d'Oc- 
cident ne  souffrira  point  que  l'empereur  d  Orient  se  place  au 
niveau  de  la  divinité.  Le  sujet  et  le  ton  de  ces  premiers 
chapitres  montrent  assez  que  Charlemagne  a  mis  la  main 
au  Traité  sur  les  images. 

La  plus  grande  partie  du  livre  est  consacrée  à  combattre 
certaines  applications  que  les  Orientaux  avaient  faites  de 
ilivers  passages  de  l'Écriture  au  culte  des  images.  En  géné- 
ral, cette  réfutation  est  victorieuse,  car  presque  toujours 
les  passages  en  question  ont  été  détournés  de  leur  vérita- 
ble sens  et  souvent  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Mais,  au 
lieu  de  se  borner  à  le  rétablir,  Charlemagne  se  perd  à  son 
tour  dans  le  sens  allégorique,  anagogique,  tropologique. 
Les  Pères  avaient  donné  L'exemple  de  ces  interprétations 
multiples  %  et  la  théologie,  à  son  premier  réveil,  rentrait 
dans  cette  voie  aventureuse  et  facile.  Charlemagne  ne  fait 
point  de  distinction  entre  l'adoration  et  le  culle  :  il  ré- 
prouve Lun  et  l'autre*.  Cependant  il  ne  proscrit  point  les 

*  Quoniam  regni  guhernaouLi  Domino  tribuenlc  >u5Copimus.  P.  4.  édition 
de  1549. 

-  L.  I,  c.  2. 

^  V.  Saint  Aml»roise,  t.  I*'  de  cet  ourrage,  p.  Ô84  et  suiv. 

*  L.  II,  c.  21,  Ouod  non  sil  conira  roligionem  clirislianam  non  coirie  fl 
non  adorare  imaîrines. 
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irnage>,  il  dit  positivement,  et  à  plusieurs  reprises,  qu'on 
peut  les  faire  entrer  dans  la  décoration  des  églises*,  mais 
que  leur  seule  destination  est  de  rappeler  les  histoires  sa- 
crées qu'elles  retracent,  et  d'instruire  parles  yeux  le  vul- 
gaire trop  grossier  pour  bien  comprendre  la  parole  divine. 
Saint  Paulin  se  proposait  un  but  pareil,  quand  il  couvrait 
de  peintures  les  murailles  de  la  basilique  de  Nola.  Ainsi 
pensait  également  le  pape  Grégoire  V\  Telle  fut,  ce  sem- 
ble, la  tradition  primitive  de  l'Église. 

Après  l'Écriture  viennent  les  ouvrages  des  Pères,  dont 
abusent,  suivant  Charlemague  ,  les  partisans  des  images. 
Et  snr  ce  point,  il  s'efforce  de  redresser  leurs  erreurs, 
comme  au  sujet  de  la  Bible.  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  alors 
de  bien  connus  en  Occident  que  saint  Augustin  et  saint  Am- 
broise  ;  ils  sont  constamment  cités.  Pour  Grégoire  de  Nysse, 
l'auteur  du  traité  dit  tout  net  que  ce  père  n'ayant  pas  été 
traduit  en  latin,  il  ne  le  connaît  pas^. 

Le  restaurateur  des  lettres  se  complaît  aussi  à  montrer 
en  plusieurs  endroits,  que  les  figures  de  rhétorique  et 
même  leurs  dénominations  grecques  lui  sont  familières. 
H  attaque  ses  adversaires,  non-seulement  sur  la  foi,  mais 
sur  le  style,  et  leur  reproche,  outre  leurs  hérésies,  les 
barbarismes  et  les  solécismes  de  leur  langage^.  Parmi  les 
auteurs  profanes,  il  cite  Cicéron,  Macrobe,  Apulée,  Pla- 
ton, Arislote.  Enfin,  dans  une  énuméralion  curieuse  des 


*  Imagines  voro,  omni  sui  cultura  et  adoralione  seclusa,  utrum  in  basilicis 
propter  memoriam  rerum  gestarum  et  ornamentum  sint,  an  etiam  non  sint, 
nullum  calhulicce  fidei  afferrc  polerunt  prtejudicium.  Quippe  cum  ad  peragcn- 
dum  nostraî  salutis  mysteria  nullum  penilus  habere  offioiiim  noscanlnr. 
L.  II,  c.  21. 

-  Dum...  Grcgorii  Nvsseni  episcopi  et  vila  nobis  et  prœdicatio  sit  ignota. 
L.  11,  c.  t>7. 

'•  L.  MI,  c.  9,  p.  2r)0. 
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sujets  retracés  ordinairement  par  la  peinture,  il  montre 
une  connaissance  très-étendue  de  la  mythologie  antique*. 
Bien  que  le  pape  Adrien  eût  accueilli  favorablement  les 
conclusions  du  second  concile  de  Nicée  en  faveur  des 
images,  Cliarlemagne  a  toujours  soin  d'opposer  l'Eglise 
romaine  à  l'Église  grecque.  Il  place  la  première  au-dessus 
de  toutes  les  autres,  et  témoigne  pour  elle  le  plus  grand 
respect-,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  suivre  une  ligne 
assez  différente  de  celle  que  suivit  Adrien.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  la  longue  lettre  que  ce  pape  écrivil 
à  Charlemagne,  et  dans  laquelle  il  énonce,  sur  presque 
tous  les  points,  une  opinion  contraiie  à  l'opinion  du  mo- 
narque :  Charlemagne  ne  tint  aucun  compte  de  ces  obser- 
vations. On  ne  peut  nier  qu'en  attaquant  le  culte  des 
images,  Charleniagne  ne  traçât  de  loin  la  route  où  les 
réformateurs  se  précipitèrent  depuis  avec  tant  d'emporte- 
ment. Ceux  qui  voulaient  ramener  l'adoration  de  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  auraient  applaudi  à  cette  pensée  :  «La 
beauté  de  la  maison  de  Dieu  brille,  non  par  les  images 
matérielles,  mais  par  les  vertus  spirituelles '\  »  Ils  auraient 
applaudi  encore  plus  à  ces  paroles  vraiment  élo(juentes  : 
«  Qu'elle  est  misérable  la  mémoire  de  ceux  qui,  pour  pen- 
ser au  Christ  qui  ne  doit  jamais  cesser  d'être  présent  au 
cœur  des  justes,  ont  besoin  de  la  contemplation  d'une 
image;  qui  ne  peuvent  posséder  la  présence  du  Christ  s'ils 
ne  voient  sa  figure  peinte  sur  la  muraille  ou  représentée 
de  quelque  autre  manière.  De  la  part  de  ces  hommes,  on 
peut  craindre  que  si,  dans  une  maladie,  ils  perdaient  la 
vue,  ou  si  par  un  accident  ils  étaient  privés  de  toute  image, 

»  L.  III,  c.  2".. 
«  L.  K  c.  0. 
*L.  I,  C.29. 
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ils  oublieraient  entièrement  le  Christ  qu'ils  devraient 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux...  Pour  nous  chrétiens, 
nous  ne  devons  pas  chercher  la  vérité  dans  des  tableaux 
et  des  figures,  nous  qui  contemplons  d'un  regard  sans 
voile  la  majesté  de  Dieu ,  qui  nous  élevons  de  clartés  en 
clartés  jusqu'à  lui  ;  nous  qui,  au  moyen  de  l'espérance,  de 
la  foi,  de  l'amour,  arrivons  jusqu'à  la  vérité  par  le  Christ 
qui  est  la  vérité  même  ^  » 

Aussi,  l'évêque  Jean  du  Tillel,  qui,  le  premier,  publia 
\osHvres  CaroUns^  se  crut-il  obligé  de  cacher  son  nom  sous 
le  pseudonyme  d'Eli  Phili,  et  fut-il  plus  tard  soupçonné 
de  calvinisme.  On  a  nié  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  on  a 
prétendu  qu'il  avait  pour  auteur  quelque  réformé  du  sei- 
zième siècle  ;  mais  il  suffit  de  le  lire  pour  s'assurer 
qu'il  est  du  temps  de  Charlemagne,  et  contient  sa  pensée. 

Charlemagne,  le  champion  et  l'oint  de  la  papauté,  a 
donc, sur  un  point  important,  devancé  le  protestantisme; 
le  Germain  Charles  a  devancé  le  Germain  Luther.  En  par- 
courant l'histoire  de  la  théologie  au  neuvième  siècle,  nous 
verrons  que  l'impulsion  donnée  par  Charlemagne,  en  même 
temps  qu'elle  a  enfanté  une  renaissance  passagère,  a  pro- 
duit dans  un  coin  de  l'Église  une  réforme  anticipée  ;  re- 
naissance et  réforme,  deux  faits  qui  s'appellent  et  se  sus- 
citent constamment  l'un  l'autre  dans  l'histoire  moderne. 

On  trouve  aussi  dans  le  Traité  sur  les  images  un  com.- 
mencement  d'exégèse.  L'auteur  en  appelle  tour  à  tour  au 
texte  latin  de  la  Bible,  au  texte  grec  et  même  au  texte  hé- 
breu-, qu'il  dit  être  la  source  la  plus  pure.  Charlemagne 
était  plus  avancé  au  huitième  siècle  que  ces  prêtres  catho- 
liques du  seizième,  qui  disaient  :  «  On  a  inventé  une  cer- 

<  !..  IV,  c.  2 
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taine  langue  qu'on  appelle  le  grec:  elle  rend  hérétiques 
ceux  qui  l'apprennent,  et,  quanta  l'hébreu,  il  est  reconnu 
que  ceux  qui  le  savent  deviennent  tous  juifs.  » 

Les  livres  CaroUus  méritaient  de  nous  arrêter.  On  ne  ren- 
contre pas  tous  les  jours  sur  son  chemin  un  controversisle 
qui  s'appelle  Charlemagne. 

Mais  l'œuvre  véritable  du  grand  empereur  ne  se  compose 
pas  seulement  des  livres  qu'il  a  écrits  ou  ordonné  d'écrire, 
elle  se  compose  surtout  des  institutions  qu'il  a  fondées, 
des  écoles  qu'il  a  ouvertes,  des  hommes  qu'il  a  appelés  à 
lui  ou  créés,  de  tout  ce  qu'il  a  l'ait  pour  la  civilisation  et 
les  lumières  dans  un  temps  de  barbarie  et  de  ténèbres. 
Voilà  ce  qui  justifie  cette  épithèle  de  Grand  unie  pour 
toujours  à  son  nom,  de  manière  à  n'en  pouvoir  être  sépa- 
rée et  à  former  ce  mot  de  Charlemagne^  moitié  germa- 
nique, moitié  latin  ;  nul  autre  ne  pouvait  mieux  exprimer 
la  destinée  de  l'homme  qui  fut  à  la  fois  si  Germain  par  le 
cœur  et  si  Romain  par  l'intelligence. 

Pour  achever  d'apprécier  Charlemagne,  me  sera-t-il 
permis  de  le  comparera  ses  pairs?  Il  y  a  quatre  noms  dans 
l'histoire  qui  me  semblent  dépasser  tous  les  autres.  Ces 
noms  sont  Alexandre,  César,  Charlemagne  et  ^'apoléon. 
Alexandre,  parti  d'un  petit  royaume  du  nord  de  la  Grèce, 
avait  conquis  l'Asie  à  trente-six  ans;  César,  écrivain  et 
orateur  accompli,  grand  politique  et  grand  capitaine, 
semble  avoir  reçu  tons  les  dons  que  le  sort  peut  accor- 
der à  un  homme.  Napoléon,  le  plus  étonnant  par  sa  desti- 
née, de  lieutenant  d'artillerie  devint,  en  peu  d'années, 
maître  d'une  partie  de  l'Europe  ;  il  perdit  cet  empire  et  le 
reprit,  puis  le  perdit  de  nouveau  i)our  aller  mourir  sur 
un  rocher.  Charlemagne  a  fait  des  conquêtes  moins 
vastes  que  celles  d'Alexandre,  il  n'était  pas  doué  comme 
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César,  mais  il  a  été  un  parvenu  encore  plus  extraordinaire    i 
que  Napoléon;  car  il  s'est  élevé,  lui,  non  pas  d'un  rani?    i 
obscur  au  rang  suprême,  mais  (ce  qui  est  bien  plus!)  de  la    i 
barbarie  à  la  civilisation.  Tous  quatre  ont  une  tache  de    ji 
sang  sur  leur  gloire  :  Alexandre,  les  morts  de  Parménion  et    ; 
de  Philotas;  César,  ses  airocités  dans  la  Gaule;  Napoléon,    , 
le  meurtre  du  duc  d'Enghien  et  une  cruelle  indifférence    i 
pour  la  vie  des  hommes;  Charlemagne,  regorgement  de    i 
cinq  mille  Saxons.  Voilà   ces  grands    hommes  avec   ce 
qu'ils  ont  eu  de  bon  et  de  mauvais  :  on  peut  choisir.  Mais 
il  me  semble  que  si  le  genre  humain  avait  à  distinguer 
parmi  eux  et  à  donner  des  places  à  ces  émules  d'immorta- 
lité, le  genre  humain  prononcerait  d'après  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  lui.  Jugés  à  ce  point  de  vue,  les  deux  [dus  grands 
sont  certainement   Alexandre   et   Charlemagne,  cartons 
deux  ont  agi  uniquement  dans  le  sens  de  la  civilisation. 
Alexandre  a  hellénisé    FOrient,   Charlemagne  a    latinisé 
rOccident.  Aussi  Ihumanilé  n'a  pas  été  ingrate  envers  ses 
bienfaiteurs,  et  ces  deux  noms,   plus  que  tout  autre,  ont 
resplendi  de  l'auréole  des  légendes  et  des  chants  populaires. 
César  a  moins  fait  pour  le  monde  et  plus  pour  lui-même. 
Il  est  tombé  au  moment  où  il  détruisait  la  constitution 
de  son  pays.  Cependant,   après   sa   mort,   la    révolution 
funeste,  il  est  vrai,    mais  inévitable,  qu'il    avait   hâtée, 
s'est  accomplie;  son  action  était  donc  dans  le  sens  de  l'ave- 
nir si  elle  n'était  dans  le  sens  du  progrès.  On  ne  peut  en 
dire  autant  de  celle  de  Napoléon,   quelque   éblouissante 
qu'elle  soit.  Une  réforme  des  lois,  admirable  dans  son  en- 
semble, mais  en  quelques  points  incomplète,  la  régularité 
de  l'administration  avec  les  inconvénients  du  centralisme, 
certaines  idées  de  la  Révolution  portées  à  l'étranger  par  la 
main  qui  les  étouffait  au  dedans,  un  prodigieux  éclat  jeté 
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sur  le  nom  français,  et  qui  a  survécu  à  de  grands  revers  ; 
voilà  tout  ce  qu'aura  laissé  tant  de  puissance  et  tant 
de  gloire.  L'empire  de  Napoléon ,  aussi  artificiel  que 
celui  de  Charlemagne,  ne  pouvait  pas  plus  se  main- 
tenir après  lui,  et  il  ne  nous  reste  pas  un  pouce  de  terrain 
de  toutes  ses  conquêtes.  Que  reste-t-il  des  traditions  du 
gouvernement  impérial?  Rien  de  bon,  je  le  crains,  pour 
la  France,  et  des  commencements  d'amélioration  pour 
l'Europe.  Il  reste  bien  plus  de  Charlemagiie,  car  le  mouve- 
ment qu'il  a  imprimé  dure  encore.  La  lumière  qu'il  a  ral- 
lumée ne  s'est  jamais  éteinte^  et  ne  s'éteindra  qu'avec  le 
soleil.  Sa  grandeur,  c'est  d'avoir  travaillé  pour  les  siècles 
futurs  et  d'avoir  poussé  la  société  moderne  dans  les  voies 
où  elle  devait  marcher.  Napoléon,  au  contraire,  a  presque 
toujours  résisté  au  mouvement  du  siècle.  Il  a  voulu  être  la 
digue  qui  arrête  au  lieu  d'être  le  lleuve  qui  porte.  L'avenir 
aura  trois  choses  :  Tégalilé,  la  liberté  et  la  paix;  du  moins 
nous  marchons  vers  ce  triple  but.  Qu'a  fait  Napoléon  pour 
l'atteindre?  Il  a  trouvé  l'égalité  fondée  par  la  Révolution  : 
il  l'a  conservée  contre  son  instinct,  mais  en  l'altérant  par 
des  tentatives  aristocratiques,  en  la  dégradant  par  le  despo- 
tisme ;  la  liberté,  il  l'a  anéantie  ;  la  paix,  il  ne  l'a  pas  con- 
nue. Ses  immenses  facultés  ont  donc  été  surtout  au  ser- 
vice de  ce  qui  doit  périr.  Tant  qu'il  y  aura  de  la  mémoire 
chez  les  hommes,  ils  se  souviendront  de  ce  mortel  extra- 
ordinaire et  s'inclineront  à  son  nom  ;  mais  à  mesure  que 
l'humanité  connaîtra  mieux  ses  fins,  elle  s'attachera  tou- 
jours davantage  à  ceux  qui  les  ont  servies.  Elle  aura  des 
hommages  pour  les  ambitieux  de  génie  comme  César  et 

*  J'essayerai  d'élablir  dans  cet  ouvrage  que  l'influence  do  Charioniagne 
n'a  pas  péri  au  dixième  siècle,  mais  a  traversé  les  ténèbres  «le  co  siècle  et  s'e>l 
1  onliîuu'e  jusqu'au  douzième. 


\ 
54      CHARLEMAGNE  CULTIVE  LES  LETTRES. 

Napoléon,  mais  elle  aura  un  culte  pour  les  civilisateurs 
comme  Alexandre  et  Charlemagne. 

Alors  on  pensera  peut-être  à  élever  un  monument  au 
père  des  lettres  modernes.  L'Allemagne  et  la  France  se 
disputent  Charlemagne  ;  j'ai  parcouru  l'Allemagne  et  la 
France,  et  je  n'ai  pas  trouvé  sa  statue.  Je  la  voudrais  quel- 
que part  vers  le  Rhin,  entre  les  deux  pays;  je  voudrais 
que  sur  le  piédestal  fussent  gravées  des  scènes  de  la  vie 
barbare;  qu'aux  pieds  de  Charlemagne  fussent  entassés 
pêle-mêle  les  trophées  de  ses  chasses  et  ses  instruments 
d'astronomie,  ses  capitulaires  et  les  chants  nationaux  qu'il 
avait  recueillis,  ses  écrits  théologiques  et  sa  grammaire 
franque  ;  je  voudrais  qu'on  plaçât  la  couronne  impériale 
sur  sa  blonde  et  flottante  chevelure ,  qu'on  aperçût  le 
vêtement  de  peau  de  loutre  sous  son  manteau  de  pourpre, 
qu'il  s'appuyât  contre  une  croix  et  tînt,  dans  ses  mains, 
un  glaive  et  un  livre. 


CHAPITRE   IV 


ALCUIN 


Klrangers  appelés  par  Charlemagne.  —  Il  trouve  Alcuin  en  Italie. —  Premier  >éjonr 
irAlcuin  auprès  do  riiarlemagne. —  Sa  carrière  théologique.  —  L'adoptianisme. — 
Il  devient  abbé  de  Tours. — École  de  Tours. — Système  de  l'enseignement  d'alor?. 
—  Triviura,  quadrivium. — Copie  de  manuscrits. —  Son  importance.  —  Obstaclo> 
i|ue  rencontre  .Alcuin.  —  S<^s  œuvTcs.  —  Vestige  de  la  poésie  anglo-saxonne. — 
\liiiin  considéré  comme  prêtre  et  comme  homme. 


Charlemagne  avait  préparé  l'avenir  par  des  institutions: 
mais,  dans  le  présent,  il  lui  fallait  ce  qui  s'improvise  encore 
moins  que  les  institutions,  des  hommes;  il  n'en  trouvait 
pas  autour  de  lui,  et  il  ne  pouvait  en  trouver.  Comment  se 
seraient-ils  formés  avant  les  écoles?  Charlemagne  fut  donc 
ohligé  d'aller  chercher  des  hommes  là  où  il  pouvait  y  en 
avoir,  .\ussi  presque  tous  les  savants  qui  ont  illustré  son 
règne  sont  des  étrangers. 

Pour  qu'il  put  naîlrc  dans  notre  pays  de  tels  personnages, 
il  (allait  que  les  établissements  fondés  par  Charlemagne, 
les  écoles  qu'il  avait  créées,  l'impulsion  régénératrice  qu'il 
avait  donnée  à  l'enseignement,  eussent  produit  tous  leurs 
résultats;  c'est  ce  qui  eut lieiudans  le  siècle  suivant,  dans 
le  neuvième  siècle.  Jusque-là  ceux  qui  cultivèrent  les  let- 
tres dans  notre  pays  étaient  \^nus  du  dehors.  C'étaient  Lei- 
drade,  évèque  de  Lyon,  né  naîT^^a^Norique,  1»^  Lombard 
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Paul  Warnfried,  enfin  le  plus  grand  de  tous,  celui  qui 
nous  occupera  d'abord,  l'Anglo-Saxon  Alcuin. 

Il  en  était  de  l'empire  franc  d'alors,  comme  il  en  était 
de  l'empire  russe  dans  le  siècle  dernier,  quand  des  savants 
allemands  ou  français  remplissaient  presque  entièrement 
les  cadres  de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Charlemagne  se  trouvait  un  peu  dans  la  situation  de 
Pierre  P".  Avant  lui,  presque  tous  les  pays  de  l'Europe 
occidentale  étaient  plus  avancés  que  la  France,  et,  on  peut 
le  dire  sans  vanité  nationale,  un  tel  état  de  cboses  est  une 
véritable  anomalie  dans  l'bistoire  de  la  civilisation.  Il  en  fut 
pourtant  ainsi  à  l'époque  de  la  barbarie  et  de  la  décadence 
mérovingienne.  Alors  la  France  fut  éclipsée  par  l'Espagne, 
par  l'Italie,  par  l'Angleterre.  L'Espagne  eut,  au  sixième 
siècle,  Isidore  de  Séville.  En  Italie,  après  Boëce  et  Cassio- 
dore,  ces  derniers  représentants  de  l'antiquité,  au  moment 
où  elle  vient  expirer  au  seuil  des  temps  modernes,  deux 
grands  papes  s'élevèrent,  saint  Léon  et  saint  Grégoire. 
Plus  tard,  tandis  que  les  ténèbres  les  plus  épaisses  cou- 
vraient la  Gaule,  l'Angleterre  produisit  Cède  le  Vénérable, 
célèbre  par  Pétendue  de  ses  connaissances.  La  France 
n'avait  rien  de  pareil. 

Charlemagne  replaça  l'astre  égaré  de  la  civilisation  mo- 
derne à  son  véritable  foyer.  Mais  quel  pays  pouvait  lui 
fournir  les  instruments  de  ses  desseins?  L'Espagne,  envahie 
par  les  Arabes,  n'en  était  plus  au  temps  d'Isidore  de  Sé- 
ville; l'Italie,  occupée  en  partie  par  les  Lombards,  était 
tombée  presque  au  niveau  de  la  Gaule.  Encore  imposante 
par  ses  monuments,  riche  erf  manuscrits,  elle  était  pauvre 
eu  écrivains.  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  l'Italie, 
(juand  on  parle  des  homm^  empruntés  à  l'étranger  par 
Charlemagne.   Il  faut  joindre   à   Paul  Warnfried,   qu'on 
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nomme  aussi  Paul  Diacre,  Pierre  de  Pise,  dont  on  ne  sait 
prcs/iue  rien,  sinon  qu'il  enseigna  la  grammaire  à  Charle- 
magne\  Quant  à  Paul  Diacre,  il  fut  (ait  prisonnier  dans  la 
gue^'rre  contre  Didier.  Butin  de  la  victoire,  Cliarlemagne, 
qui  conquérait  des  savants  comme  des  royaumes,  le  ramena 
avec  lui  dans  son  empire.  Paul  demeura  fidèle  de  cœur  à 
sa  nation  et  à  son  roi,  et,  comme  ces  sentiments  excitaient 
contre  lui  l'animosité  de  la  cour  de  Cliarlemagne,  le  Lom- 
bard répondit  noblement  (ju'il  les  conserverait  toujours.  Les 
Icudes  francs,  irrités  de  l'attachement  de  Paul  pour  son 
pays,  proposaient  de  lui  couper  les  mains  et  de  lui  arracher 
les  veux.  A  ([uoi  Charlemagne  répondit  :  «  Dieu  me  pré- 
serve de  traiter  ainsi  un  tel  historien  et  un  tel  poëte.  » 
Paul  n'était  ni  un  grand  historien  ni  un  grand  poëte;  mais 
il  était  un  homme  instruit,  et  le  respect  de  Charlemagne 
pour  l'instruction  dans  la  personne  de  Paul  contraste  éner- 
giquement  avec  la  barbarie  de  ceux  qui  voulaient  le  punir 
si  brutalement  de  ses  sentiments  patriotiques. 

La  France,  sous  Charlemagne,  rendit  à  l'Italie  ce  qu'elle 
en  avait  reçu.  Paulin,  évoque  dWquilée,  était  né  en  Aus- 
Irasie  ;  un  autre  Franc,  nommé  Aulpert,  alla,  jusqu'au  fond 
du  duché  de  Bénévent,  cultiver  les  lettres  dans  un  monas- 
tère. Il  parait  y  avoir  été  victime  du  parti  lombard,  qui, 
ayant  à  sa  Icte  un  chef  nommé  Polon,  opprimait  le  parti 
liane.  Ainsi  les  deux  peuples  germaniques  qui  se  dispu- 
taient l'empire  de  l'Italie  avaient  aussi  des  représentants 
de  leur  cause  et  de  leurs  luttes  dans  la  solitude  des  monas- 
tères. 

L'Angleterre  donna  Alcuin  à  Charlemagne,  c'est-à-dire 
rhomme  qui,  après  lui,  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur 

»  Einliardi  Caroli  Magni  Vila,  c.  'ij. 
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la  renaissance  des  lettres  au  neuvième  siècle,  qui  a  été,  on 
peut  le  dire,  le  lieutenant  et  l'aide  de  camp  de  Charlemaone 
dans  sa  glorieuse  campagne  contre  la  barbarie  ;  Alcuin, 
qui,  à  ce  titre,  bien  qu'Anglo  Saxon  de  naissance,  doit 
trouver  une  place,  et  une  place  distinguée,  dans  l'histoire 
littéraire  de  notre  patrie. 

L'Angleterre  était,  à  la  fin  du  huitième  siècle,  le  pays  le 
plus  cultivé  de  l'Europe.  Cette  culture  avait  deux  sources  : 
d'abord  la  vieille  Église  d'Irlande,  dont  les  monastères 
étaient  célèbres  dès  le  cinquième  siècle,  et  dont  les  plus 
antiques  origines  se  rattachaient  à  l'Église  grecque;  ensuite 
l'Église  saxonne,  romaine  d'origine,  et  créée  par  le  pape 
Grégoire.  L'Église  anglo  saxonne  elle-même,  en  vertu  de 
cette  destinée  qui  place  la  Grèce  au  berceau  de  toute  civili- 
sation, avait  eu  pour  fondateur  un  Grec,  un  homme  de 
Tarse,  un  compatriote  de  saint  Paul,  nommé  Théodore, 
qui  était  venu  de  Rome  en  Angleterre,  et  y  avait  apporté 
certains  livres  grecs,  entre  autres  Homère  et  Josèphe.  Du 
sein  de  l'Église  anglo-saxonne  sortirent  le  célèbre  Bède,  à 
la  fois  théologien,  dialecticien,  astronome;  Egbert,  son 
disciple;  Aelbert,  disciple  d'Egbert  et  maître  d'Alcuin, 
enfin  Alcuin  lui-même,  qui  fut  le  Bède  de  la  Gaule. 

Alcuin,  né  en  755,  année  de  la  mort  de  Bède,  fut  élevé 
à  York,  dans  la  plus  renommée  des  écoles  de  l'Angleterre, 
On  y  enseignait  à  la  ibis  les  lettres  ecclésiastiques  et  ce 
(pi'on  appelait  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire  les  sciences 
profanes,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  jurisprudence,  la 
poétique  et  l'astronomie.  Chacune  de  ces  connaissances 
était  peu  étendue,  comme  on  peut  croire,  mais  leur  en- 
semble formait  un  corps  de  sciences  indépendant  de  la 
théologie  proprement  dite. 

Alcuin  sortait  d'une  famille  noble  chez  les  Saxons,  et 
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illustre  à  plusieurs  titres.  Il  était  parent  de  saint  Wilbirod, 
un  de  ces  apôtres  martyrs  que  l'Angleterre  envoya  dans  la 
Germanie  sur  les  traces  de  saint  Boniface.  Saint  Wilibrod 
Jesccndait  d'IIengist,  le  premier  des  chefs  saxons  qui  con- 
uirent  la  Grande-Bretagne,  et  Hengist  prétendait  descen- 
dre d'Odin.  Le  pacifique  Alcuin  ne  se  doutait  pas  de  cette 
illustration  mythologique;  satisfait  d'être  le  parent  d'un 
saint  martyr,  il  ne  connaissait  pas  le  dieu  guerrier  père  de 
la  race  à  laquelle  il  appartenait.  Alcuin,  encore  adolescent, 
lit  le  voyage  de  Rome.  Puis  il  revint  dans  son  pays.  Il  re- 
tourna une  seconde  fois  à  Rome,  en  780.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  voyage  qu'il  rencontra  Charlemagne  à  Parme ,  et 
cette  rencontre  décida  de  toute  sa  destinée.  Charlemagne 
eut  bientôt  compris  que  le  sort  lui  envoyait  l'homme  dont 
il  avait  besoin,  et  il  engagea  Alcuin  à  le  suivre  en  Gaule. 
Alcuin,  qui  était  venu  en  Italie  chercher  le  pallium  pour 
l'archevêque  d'York,  voulut  avant  tout  accomplir  sa  mis- 
sion, et  commenta  par  retourner  en  Angleterre.  Mais 
en  782  il  était  en  France  avec  quelques  disciples  et  des 
livres. 

A  partir  de  ce  moment,  Alcuin  fut.  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  attaché  au  palais  de  Charlemagne,  rem- 
plissant auprès  de  lui  et  auprès  de  sa  famille  le  rôle  d'un 
conseiller  littéraire,  d'un  directeur  théologique.  Il  présidait 
aux  études  du  roi,  de  ses  fils,  de  ses  filles  et  de  sa  sœur 
Gisla.  Alcuin,  émerveillé  du  zèle  que  mettait  Charlemagne 
à  s'instruire  lui-même  avant  d'instruire  son  peuple,  disait 
(jue,  si  tout  le  monde  était  semblable  à  ce  monarque,  on 
ferait  bientôt  de  la  France  une  nouvelle  Athènes  •. 

Les  années  qui  suivirent  la  venue  d'Alcuin  en  France 

'  Aie.  op,.  ep.  lô. 
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lïircnl  les  plus  rudes  et  les  plus  belliqueuses  de  la  carrière 
de  Charlemagiie.  Ce  fut  alors  qu'il  soutint  la  guerre  la  plus 
vive  contre  les  Saxons  ;  ce  fut  alors  qu'il  eut  à  combattre 
laiilùl  les  Slaves  sur  l'Elbe,  tantôt  les  Avares  sur  le  Danube, 
tantôt  les  Lombards  aux  confins  de  la  Fouille.  Durant  ces 
années  si  remplies  par  la  guerre,  Cbarlemagne  trouvait  le 
temps  d'édifier  Alcuin  par  son  zèle  pour  l'étude;  Alcuin, 
dont  l'influence  se  manifeste  dans  celte  période  par  la  cé- 
lèbre circulaire  de  787,  qui  fonda  en  France  tout  l'avenir 
de  l'instruction  et  des  lettres. 

Le  docte  Saxon  ne  se  regardait  point  comme  à  jamais 
établi  en  Gaule;  il  se  considérait  toujours  comme  sujet  du 
roi  de  Norlbumbrie.  Enfin  Cbarlemagne,  qui  voulait  se 
l'attacber  définitivement,  lui  permit  d'aller  demander  à  son 
roi  et  à  son  évêque  l'autorisation  de  demeurer  en  France. 
Il  l'obtint  d'une  manière,  à  ses  yeux,  encore  provisoire,  et 
revint  en  788,  cbargé  par  le  roi  Offa  d'une  mission  diplo- 
matique, dont  il  s'acquitta  très-bien.  Vers  l'an  790,  com- 
mence la  carrière  tbéologique  d'Alcuin  ;  elle  fut  remplie 
j)resque  tout  entière  par  ses  combats  contre  l'adoptianisme. 

L'adoptianisme  était,  comme  le  nestorianisme  et  l'aria- 
nisme,  le  résultat  d'un  certain  effort  de  l'esprit  pour 
arriver,  non  pas  à  faire  comprendre  parfaitement,  mais  à 
rendre  moins  inaccessible  à  la  raison  bumaine  un  des  prin- 
cipaux mystères  du  dogme  catliolique,  le  mystère  de  l'in- 
carnation. 

L'arianisme  fut  le  premier  pas  dans  cette  voie  ;  ceux  qui 
y  marchèrent  s'efforcèrent  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie, selon  que  la  fraction  du  parti  arien  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient était  plus  ou  moins  audacieuse,  d'établir  une 
distinction  de  substance,  ou  au  moins  une  subordination 
d'existence  entre  la  première  et  la  seconde  personne  de  la 
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Trinité.  Le  rie^^toriaiiisme,  par  un  autre  clieinin,  lendit  au 
même  but.  Il  distingua  non  plus  deux  substances,  mais 
deux  personnes  dans  le  Christ.  Enfin  l'adoptianisme  ne  fut, 
à  bien  dire,  qu'un  nestorianisme  timide.  Il  devait  son  nom 
à  celte  idée,  que  le  Christ,  engendré  en  tant  que  fds  de 
Dieu,  en  tant  que  fds  de  David  et  né  de  Marie,  avait  été 
adopté  \)ar  Dieu. 

Par  là,  on  séparait  la  personne  divine  de  la  personne 
humaine.  Envisagé  sous  un  de  ces  aspects,  le  Christ  n'élait 
plus  qu'un  homme.  Voilà  donc,  encore  cette  lois,  une  ten- 
tative de  rationalisme  ;  tentative  indirecte,  mais  dange- 
reuse, qui  allait  à  ébranler  la  notion  essenlielledu  mystère. 
0p[)0scz  à  cela  l'énergique  unilé  du  dogme  catholique; 
écoutez  saint  Augustin  s'écrier  :  Celui  qui  marche  sur  la 
terre  est  dans  le  ciel  {est  bi  cœlis^  qui  amhulat  in  terra  . 

Ceux  qui  professaient  l'adoptianisme  avaient  soin  d<' 
relever  les  passages  de  l'Evangile  ou  des  Épîtres  de  saint 
Taul,  dans  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  est  dans  le  Christ 
ou  avec  le  Christ  :  ils  faisaient  remarquer  que,  dans  ces 
passages.  Dieu  et  le  Christ  sont  distincts  et  non  idenli- 
(jues.  Or,  celle  considération  delà  non-identité  de  Dieu  et 
(lu  Christ  peut,  de  distinction  en  distinction,  entraîner  au 
pur  déisme. 

L'adoptianisme  ne  naquit  pas  dans  la  Gaule;  la  culture 
(pie  Charlemagne  y  avait  introduite  n'avait  pas  porté  encore 
assez  de  fruits  pour  pouvoir  donner  naissance  à  ce  mouve- 
ment des  esprits  qui  produit  les  discussions  et  les  contro- 
verses. La  Gaule  emprunta  son  hérésie,  comme  elle  em- 
prunta,  dans  le  même  temps,  à  différents  pays  étrangers 
les  hommes  distingués  qui  lui  manquaient. 

\]n  évèque  de  Tolède  nommé  Elipand,  et  un  évêipic 
d'IVgel  nommé  Félix,  aux  deux  extrémités  delà  Péninsule, 
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levèrent  Tétendard  de  Tadoptianisme  et  rallièrent  à  cettii 
opinion  la  grande  majorité  des  évêques  espagnols.  On  peut 
s'étonner  que  tant  de  vie  théologique  subsistât  en  Espagne 
sous  le  joug  des  Arabes,  vers  la  fin  d'un  siècle  dont  les 
|)remières  années  avaient  vu  la  conquête  de  l'islamisme. 
Un  tel  fait  montre,  d'une  part,  quelle  était  la  tolérance 
musulmane,  et,  de  l'autre,  à  quel  point  le  christianisme 
avait  pénétre  cette  terre,  qui  est  restée  toujours  si  opiniâ- 
trement chrétienne.  Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
tel  pays  produise  alors  des  opinions  hétérodoxes.  Déjà, 
avant  la  conquête,  l'Espagne,  qui  avait  quitté  l'arianisme, 
n'en  était  pas  moins  assez  peu  soucieuse  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors,  et  s'en  référait  plus  volontiers  à  ses  grands 
conciles  de  Tolède,  qu'aux  décisions  de  Rome  ou  de  Con- 
stantinople.  Quand  la  conquête  arabe  l'eut  tout  à  fait  sépa- 
rée du  reste  de  l'Europe,  dans  cette  espèce  d'abandon  de 
toute  la  chrétienté  elle  dut  s'enfoncer  toujours  plus  dans 
son  isolement,  et  en  vint  à  se  distinguer  par  un  certain 
nombre  d'opinions  et  d'usages  qui  lui  étaient  particuliers. 
Sa  liturgie,  sous  la  domination  arabe,  fut  tout  à  fait  diffé- 
rente des  autres  liturgies  de  TEglise  occidentale.  Son  rit 
national,  et  qui  porte  le  nom  de  mozarabique,  lutta,  comme 
on  sait,  durant  plusieurs  siècles,  contre  le  rit  romain,  et 
finit  par  être  vaincu  en  champ  clos  ;  car  dans  la  chevale- 
resque Espagne,  les  querelles  théologiques  devaient  se  vider 
dans  un  tournoi  ^ 

Ce  fut  donc  dans  cette  Espagne,  tellement  séparée  de 
l'Europe  chrétienne,  que  naquit  l'adoptianismc^De  là  il  ga- 


*  Des  différences  de  dogmes  se  ratlacliaicnl  à  celte  différence,  en  appa- 
rence peu  imporlanle,  de  rit  et  de  liturgie.  Elipand  cite,  à  l'appui  de  l'ex. 
\'fession  adoptUns,  fondement  de  son  hérésie,  la  messe  ^c  Tolède,  où  se  trouve 
cette  expression.  Aie.  op.,  p.  912. 
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gna  les  provinces  méridionales  do  la  Gaule,  el  F»'*lix,  dont 
l'évéché  se  trouvait  près  de  la  frontière,  fut  un  intermé- 
diaire naturel  entre  l'Église  espagnole  et  l'Église  gallo- 
franque.  Le  novateur,  condamné  au  concile  tenu  en  790  à 
Ralisbonne,  parut  se  convertir;  mais,  quelques  années 
après,  il  revint  à  ses  opinions. 

Alcuin  était  alors  tout  à  fait  fixé  en  France,  et  Charle- 
magne  le  chargea  d'écrire  contre  Félix.  Félix  répondit  de 
nouveau;  Alcuin  répliqua  ;  enfin  un  autre  concile  assemblé 
à  Aix-laChapelle,  en  799,  termina  le  débat  en  condamnant 
Félix  d'Urgel  et  Élipand  de  Tolède. 

Élipand,  le  premier  fauteur  de  la  doctrine  de  Tadoptia- 
nisme  en  Espagne,  était,  à  cette  époque,  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  d'une  extrême  violence  et  d'un  empor- 
tement extraordinaire. 

Nous  avons  déjà  vu  le  fanatisme  espagnol  apparaître 
d'une  manière  sinistre  dans  l'histoire  du  priscillianisme, 
et  la  première  condamnation  à  mort  pour  fait  d'hérésie 
portée  à  la  requête  de  quelques  évêques  espagnols,  malgré 
les  protestations  de  plusieurs  évéques  gaulois.  Le  même 
fanatisme,  qui  semble  inhérent  à  l'Espagne,  se  montre  en- 
core dans  la  véhémence  et  l'àcreté  du  langage  qu'Klipaml 
adresse  à  Alcuin.  Alcuin  écrivait  ainsi  à  Félix  :  «Exhorte 
ton  frère,  le  vénérable  évêque  Élipand,  que  je  nomme 
avec  amour,  afin  que,  avec  toi  et  la  foule  innombrable  des 
saints,  il  monte  jusqu'aux  portes  de  la  cité  éternelle  '.  » 

On  reconnaît  à  ces  paroles  l'âme  charitable  et  tolé- 
rante* d'Alcuin.   Voici    maintenant  quel     était    le   ^tvlc 


*  Aie.  op.,  p.  7S7. 

*  Cependant  Alcuin  démentit  une  fois  celle  tolérance,  en  excitant  Cliar- 
loniagne  à  user  de  sa  puissance  temjwrelle  pour  dompter  l'hérésie.  Aie  op 

-p.  ori. 
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épistolaire  d'Élipand.  D'abord,  la  siiscription  de  sa  lettre 
était  ainsi  conçue  :  «  A  très-révérend  frère  Albinus,  diacre, 
non  ministre  du  Christ,  mais  disciple  de  très-exécrable, 

et   nommé    par    antiphrase    Beatus ,  nouvel    Arius 

S'il  se  convertit  de  Terreur  de  sa  route,  salut  éternel  de 
la  part  du  Seigneur;  s'il  refuse  de  le  faire,  damnation 
éternelle  ^  » 

Le  contenu  de  l'épître  répondait  à  la  violence  de 
l'adresse.  Après  avoir  appelé  horrible  et  arrogante  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  d'Alcuin,  et  dont  on  vient  de  lire 
quelques  lignes,  Élipand  terminait  la  sienne  par  ces 
paroles  :  «  Cesse  d'ouvrir  en  vain  tes  lèvres  qui  aboient 
contre  les  mystères  du  Christ;  prends  garde  d'être,  ce 
dont  Dieu  te  préserve,  ce  Behemot,  à  qui  les  montagnes 
offrent  des  herbes  pour  aliment...;  prends  garde  d'être  un 
autre  Arius;  prends  garde  d'être  un  autre  Nabazaredan, 
prince  des  cuisiniers,  qui  détruisit  les  murs  de  Jérusalem; 
prends  garde  de  faire  du  très-glorieux  prince  Charles  ce 
qu' Arius  fit  de  Constantin,  et  qu'il  pleure  sur  lui-même 
dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Que  ce  langage  est  différent  du  langage  indulgent  et  rai- 
sonnable d'Alcuin  ! 

Au  reste,  Éhpand  n'était  pas  le  seul  Espagnol  qui  mon- 
trât tant  de  violence  :  ce  Bealus  qui,  dans  les  montagnes 
des  Asturies,  soutenait  l'orthodoxie  catholique,  comme  les 
successeurs  de  Pelage  y  défendaient  leur  nationalité,  et 
à  qui  Élipand  écrivait  :  «  Celui  qui  n'admet  pas  que  le 
Christ  a  été  adopté  est  un  hérétique;  qu'il  soit  exter- 
miné; »  ce  Beatus  ré[)ondait  en  menaçant  ses  adversaires 
de  la  fin  du  monde,  de  l'arrivée  de  Jésus-Christ,  qui  allait 

*  Aie.  np.,]).  868. 
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venir  pour  les  foudroyer  :  si  bien  que  le  peuple  attendit 
tout  un  jour,  dans  le  jeûne  et  dans  les  larmes,  Taccomplis- 
sement  des  menaces  de  Beatus  et  le  jugement  du  Christ. 
Telle  était  la  disposition  des  esprits  en  Espagne;  et  voici 
une  lettre  d'Alcuin^,  dont  la  douceur  et  la  modération  con- 
trastent avec  cette  véhémence  commune  aux  hérésiarques 
et  aux  orthodoxes  espagnols  :  «  La  résistance  seule  fait 
Thérésie;  ne  résiste  pas  en  vain.  La  doctrine  évangélique 
illumine  le  monde;  attachons-nous  à  cette  doctrine  et  prè- 
chons-la  fidèlement.  Faibles  hommes  que  nous  sommes, 
venus  à  la  fin  dés  temps,  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire, 
que  pouvons-nous  imaginer  de  meilleur  que  de  suivre  la 
doctrine  évangélique  de  toute  l'ardeur  de  notre  àme,  avec 
la  fermeté  et  la  sincérité  de  la  foi?^''inventons  pas  des  noms 
nouveaux,  ne  proclamons  rien  d'inaccoutumé,  ne  faisons 
pas  retentir  à  la  gloire  de  notre  nom  une  vaine  louange  par 
la  nouveauté  de  quelques  doctrines,  afin  de  n'être  pas  trou- 
vés réj)réhensibles  en  ce  pour  quoi  nous  avons  voulu  être 
loués.  Mets  ton  espérance  dans  la  très-sainle  miséricorde 
de  ton  Dieu,  et  supi)lie  nuit  et  jour  ce  Dieu  de  diriger  les 
dernières  heures  de  ta  vie  dans  la  voie  de  la  vérité  et  la 
paix  de  la  foi  catholique,  do  peur  que,  si  la  sainteté  de  l'Église 
universelle  te  repousse,  il  ne  te  refuse  le  repos  éternel  dans 
son  sein.  » 

Le  début  d'un  autre  écrit  d'Alcuin  contre  Élipand  e>t 
empreint  de  la  mémo  douceur;  il  y  mêle  un  certain  charme 
par  l'emploi  de  quelques  images  gracieuses  qui  rappellent 
un  peu  le  ravissant  début  du  Purgatoire. 

a  Maintenant  (jue  l'Espril-Saint  gouvernant  le  vaisseau 
de  notre  discours,  il  parvient,  du  séjour  retentissant  des 

*  Aie.  op.,  p.  78j. 
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disputes,  au  port  d'une  libre  parole,  que  la  lueur  rosée  de 
l'aurore  céleste  brille  à  nos  yeux,  et  que  des  prés  peints  de 
mille  couleurs  nous  apparaissent  sur  les  collines  fleuries  du 
rivage,  allons,  à  travers  les  cliamps  fertiles  des  Pères,  cueil- 
lir des  fleurs  et  en  composer  pour  notre  tête,  c'est-à-dire 
pour  Jésus-Christ,  la  couronne  de  la  vérité  ecclésiastique. 
Et  d'abord,  parmi  les  aimables  campagnes  qui  bordent  le 
Jourdain,  le  cœur  humble,  l'oreille  attentive,  la  tête  pen- 
chée, baisant  les  vestiges  sacrés  du  Sauveur,  allons  écouter 
le  témoignage  de  la  voix  paternelle  sur  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  quand  il  fut  baptisé  dans  les  flots  du  fleuve 
très-pur  par  le  bienheureux  précurseur  saint  Jean.  » 

Félix,  après  avoir  été  condamné  de  nouveau  par  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  se  retira  à  Lyon.  Agobard,  évéque 
de  cette  ville,  écrivit,  pour  le  convertir,  un  traité  dans 
lequel  sont  nettement  exposées  et  réfutées  énergiquement 
les  opinions  des  évêques  d'Urgel  et  de  Tolède.  Félix  vécut 
encore  longtemps  sans  être  inquiétée 

Revenons  à  la  paisible  carrière  d'Alcuin,  qu'agita  seule- 
ment cette  polémique  contre  Fadoptianisme,  dans  laquelle 
il  montra  tant  de  douceur  et  tant  de  charité. 

Le  désir  qu'il  conserva  longtemps  de  retourner  dans 
son  pays  devenait  moins  vif  chez  Alcuin,  à  mesure 
qu'il  voyait  ce  malheureux  pays,  envahi  par  les  Danois, 
ne  présenter  plus ,  comme  auparavant ,  un  asile  pour  les 
études;  la  France  leur  offrant,  au  contraire,  un  abri 
favorable,  il  finit  par  se  décider,  en  796,  à  y  rester,  et 
par  s'attacher  entièrement  aux  destinées  littéraires  de  notre 
pays.  En  même  temps  il  envoya  un  de  ses  disciples  nommé 
Wizo  en  Angleterre,   pour  se  procurer  des  copies  de  di- 

^  Tl  mourut  en  818.  qualro  ans  après  Charlemagne. 
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vers  livres  qui  lui  manquaient  encore.  Alcuin  commençait  à 
vieillir;  car  il  avait  alors  un  peu  plus  de  soixante  ans:  il  vou- 
lut se  retirer  dans  le  monastère  de  Fulda;  mais  l'abhave  de 
Saint-Martin  de  Tours  étant  venue  à  vaquer,  Charlemagne 
lui  donna  cet  important  monastère  à  conduire  et  à  réformer. 
Dès  lors  Alcuin  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  son  abbaye 
et  surtout  de  l'école  de  Tours,  sur  laquelle  il  répandit  un 
si  grand  éclat;  l'école  de  Tours  qui  se  maintiendra  avec 
honneur  ])endant  la  période  suivante,  et  produira  au 
onzième  siècle  un  homme  qui  a  joué  un  rôle  remarquable 
dans  l'émancipation  de  la  théologie,  le  hardi  Déranger. 
Nous  avons,  dans  les  lettres  dWlcuin,  assez  de  détails  pour 
nous  former  une  idée  exacte  de  ce  quêtait  renseignement 
dans  l'école  de  Tours;  on  peut  la  considérer  comme  un  tvpe 
des  écoles  fondées  par  Charlemagne,  puisqu'elle  était  la 
plus  florissante  et  la  plus  célèbre. 

Alcuin  donnait  un  enseignement  divers  à  ses  divers 
élèves:  «Aux  uns,  dit-il  dans  une  lettre  à  Charlemagne*, 
j'offre  le  miel  de  l'Écriture  ;  je  m'efforce  de  nourrir  les 
autres  des  fruits  de  la  subtilité  grammaticale.  Il  en  est  que 
j'enivre  du  vin  des  sciences  antiques;  il  en  est  un  petit 
nombre  que  j'éclaire  de  la  splendeur  et  de  l'ordre  des 
astres.  »  Ces  phrases  un  peu  recherchées  nous  apprennent 
quelles  études  étaient  en  vigueur  dans  Técole  de  Tours; 
outre  la  théologie,  il  est  question  de  la  grammaire  et  de 
Tastronomie.  Alcuin  n'excluait  donc  pas  les  connaissances 
profanes,  et,  à  cùlé  de  la  théologie,  il  fondait  la  science. 
Son  enthousiasme  pour  elle  lui  a  inspiré  ces  nobles  paroles  : 
«  Tout  passe;  la  science  seule,  immortelle  comme  l'àmc, 
demeure.  »  Ailleurs  il  lui  applique  ce  verset  du  Psalmisle: 

'  Ep.  58.  On  a  cru  celle  leltre  adressi'e  à  David,  roi  d'Ecosse,  parce  qnc, 
>iiivanl  son  usaeo,  Alcuin  y  donne  à  Cliarlemairne  le  nom  de  David. 
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fl  II  élève  riiumblc  et  le  pauvre  de  son  fumier;  »  disant 
ainsi  de  la  science  ce  que  l'Écriture  a  dit  de  Dieu.  Alcuin 
cite  Ovide,  Horace,  Térence,  Cicéron.  L'antiquité  lui  est 
même  tellement  familière  qu'on  le  voit,  non  sans  quelque 
surprise,  donner  à  ses  correspondants  les  plus  remarqua- 
bles, à  de  savants  évêques,  à  de  doctes  abbés,  des  noms 
bucoliques,  comme  Daphnis  ou  Damétas.  Ainsi  de  graves 
ecclésiastiques  portent  des  noms  de  bergers  dans  les  acadé- 
mies italiennes.  Alcuin  fit  plus;  il  adressa  un  jour  à  Ada- 
Inrd,  abbé  de  Corbie,  pour  se  plaindre  de  son  silence,  une 
épîlre  dans  laquelle  se  trouvait  cette  réminiscence  assez 
étrange  de  la  seconde  églogue  de  Virgile  : 

Invenies  alium,  si  te  hic  fastidit,  Alexim. 
Tu  Irouveras  un  autre  Alexis  si  celui-ci  te  dédaigne. 

Il  fallait  que  la  préoccupation  des  souvenirs  classiques 
fiH  grande  chez  Alcuin,  pour  lui  faire  emprunter  à  Cory- 
i!on  les  reproches  qu'il  voulait  adresser  à  son  confrère  de 
Corbie. 

Cependant  Alcuin,  au  fond  chrétien  rigide,  se  montrait 
parfois  sévère  pour  le  paganisme  ;  il  ne  voulait  pas  dans 
son  école  exphquer  \irgile,  qu'il  lisait  cependant  et  citait 
même,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  peu  hors  de  propos. 
Mais,  ce  que  le  maître  n'osait  pas  faire,  Sigulfe  son  disci- 
ple et  son  successeur,  le  permit.  Ainsi  la  poésie  antique, 
toujours  suspecte  à  l'Église  et  d'abord  repoussée  par  elle, 
finissait  par  la  fléchir  et  venait  prendre  place  auprès  de  la 
littérature  sacrée. 

L'enseignement,  tel  qu'il  avait  été  organisé  par  Alcuin 
dans  l'école  de  Tours ,  nous  offre  le  premier  exemple  du 
système  d'instruction   suivi   dans  tout  le  moven  â^^e,  et 
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qui  avait  pour  hase  le  trivium  et  le  quadrivium,  dis- 
tribution des  études  déjà  usitée  dans  les  anciennes  écoles 
(les  rhéteurs.  Le  trivium,  ou  éthique,  avait  pour  objet 
la  portion  élémentaire  du  savoir,  et  comprenait  trois 
arts  :  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le 
quadrivium,  ou  physique,  formait  l'étage  le  plus  élevé 
de  la  connaissance  et  renfermait  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, la  musique  et  l'astronomie.  Tels  étaient  les  sept 
degrés  de  la  science  humaine  par  lesquels  on  s'élevait 
à  la  science  divine  ;  les  sept  voies  par  lesquelles  la  philo- 
sophie aboutissait  à  la  théologie.  La  philosophie  était 
considérée  comme  une  préparation,  comme  une  initiation 
graduelle  à  la  vérité  religieuse.  Le  moyen  âge  a  adopté 
l'école  anti({ue;  seulement  il  l'a  mise  à  l'ombre  de  la 
croix. 

Cette  marche  de  l'enseignement  est  aussi  celle  que  suit 
Dante  dans  la  Divine  Comédie.  Virgile,  qui  personnifie  la 
science  humaine,  conduit  le  poëte  toscan  à  travers  tous  les 
degrés  de  l'enfer  et  du  purgatoire,  où  sont  représentées  les 
affections  de  la  vie  terrestre;  et  Béatrice,  symbole  de  la 
science  théologique,  l'élève  aux  régions  supérieures  de  la 
contemplation  divine. 

La  copie  des  manuscrits  excitait  alors  particulièrement 
la  sollicitude  de  ceux  qui  s'appliquaient  à  faire  revivre  les 
lettres. 

Dans  l'école  de  Tours,  il  y  avait  une  salle  destinée  à  cet 
objet,  et  dans  cette  salle  étaient  placés  des  vers  d'Alcuin^, 
qui  invitaient  les  copistes  à  la  plus  minutieuse  exactitude, 
à  ne  pas  mettre  un  mot  pour  un  autre,  à  ponctuer  avec  soin . 
Cette  attention  extrême,  donnée  à  la  fidélité  delà  transcrip- 

^  Wc.  op.,  p.  211. 
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tion,  a  dicté  certaines  prières  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  manuscrits  de  cette  époque,  et  que  l'auteur 
ou  le  copiste  adresse  à  ceux  qui,  après  lui,  reproduiront  le 
même  livre,  les  suppliant,  parfois  les  adjurant  avec  de 
violentes  imprécations,  de  ne  rien  changer,  de  ne  pas 
altérer  une  ligne.  De  semblables  précautions  étaient  néces- 
saires. La  copie  des  manuscrits  jouait  alors  le  rôle  qu'a 
joué  plus  tard  l'imprimerie.  Et,  de  même  qu'à  la  Renais- 
sance les  soins  donnés  aux  premières  éditions  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  à  la  correction,  à  l'exactitude  des 
textes,  ont  rendu  aux  lettres  un  immense  service;  de 
même ,  au  neuvième  siècle ,  cette  philologie  des  manu- 
scrits a  été  précieuse,  et  le  soin  si  minutieux  que  des 
hommes  comme  Alcuin  ont  pris  de  les  transmettre 
et  de  les  conserver  dans  leur  intégrité  est  digne  de  nos 
respects. 

De  même  aussi  qu'au  seizième  siècle,  des  éditions  de  la 
Bible  furent  l'un  des  premiers  produits  de  la  philologie 
renaissante,  ainsi  Alcuin  envoyait  à  Charlemagne  une  révi- 
sion de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  \ 

Alcuin  rencontra  dans  son  entreprise  de  grandes  diffi- 
cultés, et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Charlemagne 
avait  décrété  l'instruction  universelle  ;  mais  il  fallait  bien 
des  efforts  pour  réaliser  cette  pensée  du  grand  homme,  et 
ces  efforts  laborieux  font  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui 
sont  venus  à  bout  de  vaincre  les  obstacles  nés  de  la  grossiè- 
reté des  temps. 

Nous  avons  d' Alcuin  un  grand  nombre  de  lettres  inté- 
ressantes à  divers  égards.  Elles  renferment  surtout  des 
exhortations  et  des  conseils;  quelques-unes  contiennent 

^  Air.  op.,  ep.  103 
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certains  détails  curieux ^  Parmi  celles  qui  sont  adressées 
à  Cliarlemagne,  il  en  est  de  louchantes  par  i'eiïusion  quel- 
quefois tendrement  familière  des  sentiments  paternels 
d'Alcuin. 

Quand  Cliarlemagne  a  été  couronné  à  Rome  empereur 
d'Occident,  Alcuin,  que  la  maladie  avait  empêché  d'aller 
assister  à  ce  grand  spectacle,  exprime  en  ces  termes  la  joie 
que  lui  cause  le  retour  du  nouveau  César-  :  «  Chaque  jour, 
avec  un  désir  ardent  et  une  oreille  qui  dévorait  les  paroles 
de  tous  ceux  qui  arrivaient,  j'ai  attendu  des  nouvelles 
de  mon  très-cher  seigneur  et  ami  David...  Enfin,  bien 
tardive  a  retenti  la  voix  de  ceux  qui  s'écriaient  :  Bientôt, 
bientôt  il  va  venir;  déjà  il  a  franchi  les  Alpes,  celui  dont 
lu  désires  la  vue  avec  tant  d'ardeur.  Et  moi,  d'une  voix 
émue,  je  me  suis  écrié  à  plusieurs  reprises  :  0  Seigneur  ! 
pourquoi  ne  me  donnes-tu  pas  l'essor  de  l'aigle,  pourquoi 
ne  m'enlèves-tu  pas  comme  le  prophète  Ilabacuc,  pour 
un  jour,  ou  pour  une  heure  du  moins,  afin  que  je  puisse 
embrasser  et  baiser  les  pieds  de  mon  ami  très-cher  ;  afin 
que  je  le  voie,  celui  qui  est  pour  moi  préférable  à  tout 
ce  que  renferme  le  monde  ,  afin  que  je  contemple  ses 
yeux  perçants  et  ([ue  j'entende  de  sa  bouche  des  paroles 
amies.  » 

Le  ton  de  liberté  affectueuse  avec  lequel  le  savant  j)arle  à 
l'Empereur  les  fait  aimer  tous  deux. 

Mais  ces  amitiés  avec  les  puissants  de  la  terre  ne  sont 
jamais  à  l'abri  de  quelques  revers  douloureux.  Alcuin 
l'éprouva.  Déjà  vieux,  il  eut  un  démêlé  avec  ïhéodulfe, 

*  11  est  plusieurs  fois  question  dans  les  lellrcs  d'Alcuin  de  la  chasse  au 
renard  en  Angleterre.  Il  tance  Angilbcrt,  qui  rcgrcltail  les  histrions  bannie 
par  Charleniagne. 

-  Aie.  op.,  cp.  101,  p.  150. 
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évêque  d  Orléans,  au  sujet  d'un  homme  condamné  par  cet 
cvêque  et  qui  avait  trouvé  un  asile  à  Tours,  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin.  Théodult'e  se  plaignit;  Charlemagne,  qui 
n'entendait  pas  raison  en  matière  d'autorité  et  de  gouver- 
nement, écrivit  au  vieil  Alcuin  une  lettre  assez  dure.  Al- 
cuin  répondit  par  une  lettre  touchante,  et  mourut  peu  de 
temps  après,  en  804. 

Alcuin  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
diverses  parties  de  l'enseignement  :  une  grammaire,  une 
rhétorique  et  une  dialectique,  toutes  trois  sous  forme  de 
dialogue;  la  première  entre  un  Franc  et  un  Saxon,  la  se- 
conde et  la  troisième  entre  Alcuin  lui-même  et  Charlema- 
gne. Il  n'y  a  guère  de  remarquable  dans  tout  cela  que  la 
présence  de  la  dialectique  péripatéticienne  traitée  ex  pro- 
fessa au  huitième  siècle.  Alcuin  a  écrit  un  manuel  de  la 
pénitence ,  des  commentaires  sur  la  Genèse  d'après  les 
Pères,  et,  en  particulier,  d'après  saint  Augustin,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Ambroise.  De  plus,  il  a  composé  un  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et  l'a  dédié  à  un  évêque 
qu'il  appelle  Daphnis^  et  auquel  il  adresse  de  nombreuses 
spéculations  sur  les  nombres,  application  bizarre  de  l'a- 
rithmétique à  la  théologie!  De  plus,  il  est  auteur  d'un 
commentaire  sur  saint  Jean,  entrepris  à  la  demande  des 
princesses  Gisia  et  Rotrude,  qui  prennent  les  noms  plus 
gracieux  de  Lucia  et  ColombcK  Quant  à  la  polémique 
d'Alcuin,  j'en  ai  parlé  à  propos  de  l'adoptianisme  ;  je  ne 
séparerai  pas  ses  vers  de  ceux  des  poètes  du  neuvième 
siècle  \ 

On  a  encore  d'Alcuin  quelques  vies  de  saints,  écrites 
pour  difiérents  monastères,  et  des  traités  philosophiques  ; 

*  Vuv.  ch.  M  de  ce  volume. 
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l'iiii  purement  moral,  sur  les  Vertus  et  les  Vices,  semble  un 
fragment  d'homélie  entrecoupé  de  passages  de  l'Écriture  : 
l'autre  traité,  sur  la  nature  de  l'àme  (De  animx  ratioue). 
est  un  peu  plus  remarquable  par  quelques  intentions  assez 
justes  d'analyse  psychologique.  En  somme ,  aucun  des  ou- 
vrages d'Alcuin  ne  mérite  une  crrande  attention.  Sa  sloiro 
n'est  pas  là;  sa  gloire  est  d'avoir  aidé  avec  zèle  et  succès  à 
la  rénovation  des  lettres  et  de  lintelligence,  d'avoir  servi  la 
pensée  civilisatrice  de  (iharlemagne. 

Dans  tousses  ouvrages,  Alcuin  se  montre  riionnnc  de  la 
science  et  de  la  culture  latines.  Cependant  Alcuin,  aussi 
bien  que  Charlemagne,  était  Germain  d'origine  ;  le  nom 
latin  de  Flaccus ,  prétentieusement  emprunté  à  Horace, 
était  porté  par  l'Anglo-Saxon  Alcuin  ^  Ne  restait-il  donc 
en  lui  rien  de  germanique,  et  ne  trouve-t-on  dans  ses 
œuvres  aucun  vestige  de  la  vieille  littérature  anglo- 
saxonne  ?  Je  crois  en  avoir  surpris  une  trace  curieuse 
dans  un  dialogue  fort  singulier  entre  Alcuin  et  Pépin,  l'un 
des  fils  de  Charlemagne.  Ce  dialogue  est  une  espèce  de 
catéchisme  poétique ,  contenant  un  grand  nombre  de 
périphrases  imaginées  pour  désigner  tel  ou  tel  objet. 
Ainsi,  Alcuin  demande  :  «  Qu'est-ce  que  la  têle?  »  Et 
le  jeune  prince  répond  :  «  C'est  le  faîte  du  corps,  »  etc., 
périphrases  qui  sont  tout  à  fait  dans  l'ancien  goût  ger- 
manique. Les  peuples  les  moins  avancés  arrivent  très- 
vite  à  cette  recherche  d'expression.  On  en  a  la  preuve 
dans  plusieurs  monuments  delà  poésie  primitive  des  Arabes 
Il  en  est  de  même  des  anciennes  littératures  du  Nord,  et 
en  particulier  de  la  poésie  Scandinave.  Les  scaldes  avaient 
riiabitude  de  ne  jamais  aj)peler  les  choses  par  leur  nom  et 

*  Alcuin  a  ccril   une  loi-  n-jh  iu*u\    (i.in>   loiilc    >;i    <lmcl'-    ;:oriiMni>|iic, 
Mchuin  diuor  Cfjo.  Il  >c  ikmuv  fuiivcnl  le  nom  «1  All'inns.  jurloiil  en  \<i>. 
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d'inventer,  pour  désigner  les  objets  les  plus  simples,  des 
circonlocutions  souvent  fort  compliquées.  Dans  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  Edda ,  TEdda  en  prose,  tout  un  cha- 
pitre est  consacré  à  des  questions  très-analogues  à  celles 
qu'Alcuin  propose  au  jeune  Pépin  ;  en  voici  quelques 
exemples  : 

«  Que  sont  les  cheveux?  —  Le  vêtement  de  la  tête.  — 
Que  sont  les  doigts?  —  Les  archets  (plectra)  des  cordes.  » 

Cette  périphr'ase  est  d'un  scalde. 

«  Qu'est-ce  que  la  mer?  —  Le  chemin  de  l'audace.  » 

Celle-ci  semble  avoir  été  inventée  par  un  pirate,  comme 
fêlaient  presque  tous  les  scaldes,  et  portée  en  Angleterre  à 
travers  les  flots.  « 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'Alcuin  s'est  rappelé  les 
formules  poétiques  de  quelques  chants  saxons  qui  avaient 
pu  le  frapper  dans  son  enfance;  la  poésie  anglo-saxonne  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  poésie  Scandinave  ;  elle 
l'ait  nsagc  de  locutions  semblables,  et  même,  dans  des 
poëmes  anglo-saxons  qui  roulent  sur  des  sujets  bibliques, 
on  retrouve  ces  périphrases  empruntées  à  la  mythologie 
Scandinave  par  des  auteurs  chrétiens.  Ainsi  l'homme 
est  appelé  fih  du  frêne,  parée  que,  d'après  cette  my- 
thologie, le  premier  homme  a  été  formé  du  tronc  d'un 
frêne.  Tout  porte  donc  à  penser  qu'Alcuin  a  fait  entrer 
dans  son  dialogue  certaines  réminiscences  de  sa  poésie 
nationale,  noyées  parmi  les  jeux  d'une  littérature  érudite. 

Pour  achever  de  caractériser  Alcuin,  je  dois  parler  de 
lui  comme  prêtre  et  comme  homme.  Comme  prêtre,  Al- 
cuin sortait  de  l'Église  saxonne,  créée  de  toutes  pièces  par 
la  papauté,  et  qui  lui  fut  si  complètement  dévouée  ;  il 
partageait  le  dévouement  sans  bornes  de  son  Eglise  à 
rÉglise  de  Uouk'.  Mal^^ié  buii  aMachemenl  pour  Charle- 
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iiiagnc,  il  plaçait  le  siège  de  saint  lierre  au-dessus  de  la 
puissance  impériale'.  Quand  le  pape  Léon,  persécute  ei\ 
Italie,  vint  en  (îanlj  se  plaindre  à  Charlemngne,  Alcuin 
embrassa  vivement  la  cause  du  pontife.  Léon  prétendait 
que,  privé  de  la  vue,  il  l'avait  miraculeusement  recouvrée, 
(lliarlemagne  voulut  savoir  ce  que  pensait  Alcuin  d'un 
tel  miracle  en  faveur  d'un  homme  sur  la  conduite  privée 
duquel  il  y  avait  beaucoup  à  dire.  Alcuin  s'en  4ira  par 
une  réponse  évasive  ;  mais  dans  tout  l'ensemble  de  sa 
correspondance,  il  montre  le  plus  grand  désir  qu'en  dé[)it 
des  reproches  (jue  Ton  peut  faire  à  Léon,  Charlemagne 
ne  laisse  pas  de  respecter  et  de  faire  respecter  en  lui  la 
papauté. 

Comme  homme,  Alcuin  se  recommande  à  noiis  surtout 
par  ses  principes  vraiment  chrétiens  touchant  la  conver- 
sion des  Saxons.  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  il 
revient,  et  revient  avec  instance,  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
imposer  le  baptême  par  force,  d'éclairer  peu  à  peu  les 
esprits  que  l'on  veut  convaincre.  Ces  passages  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  sagesse,  à  la  charité  d'Alcuin.  Il  dit, 
dans  une  de  ses  épîtres  :  «  On  peut  être  attiré  à  la  foi,  non 
y  être  forcé.  Être  contraint  au  baptême  ne  profite  pas  à  la 
foi  '.  ))  \\  dit  ailleurs  :  «  Les  dîmes  ont  renversé  la  foi  des 
Saxons'.  »  Si  l'on  se  bornait,  ajoute  t-il,  à  leur  annoncer 
le  joug  doux  et  léger  du  Christ,  sans  exiger  d'eux  les  dîmes, 
peut-être  ne  rejetteraient-ils  pas  le  baptême  \ 

Parlant  des  missionnaires,  parfois,  ce  semble,  trop  occu- 


*  Aie.  op.,  op.  80.  p.  117. 

-  Et  ailleurs  ;  «  (Juomodo  polest  homo  cogi  iil  credatquod  noncredk?  Im- 
pclli<polcst  homo  ad  baptismum,  non  nd  fulcm.  s 
•^  Décimai  Saxonum  subverleruiil  lidom. 

*  Aie.  op.,  ep.  37. 


7()  ALCll.N. 

pés  de  leurs  intérêts  temporels,  il  lui  échappe  ce  jeu  de 
mot  énergique  :  Sini  prxdkatores^nonprœdatores.  «  Qu'ils 
soient  des  prédicateurs  et  non  des  déprédateurs*.  » 

S'adressant  à  Charlemagne  lui-même,  il  s'élève  contre 
les  mauvais  traitements  qu'on  a  Fait  subir  aux  Saxons,  et 
entre  autres  contre  la  mesure,  du  reste  assez  politique, 
(pii  consistait  à  les  transporter  loin  de  leur  pays.  On  peut 
croire  que  s'il  eût  exercé  en  782  sur  Charlemagne  Tascen- 
danl  qu'il  eut  depuis  quand  il  écrivit  ces  lettres,  le  massa- 
cre des  Saxons  n'aurait  pas  eu  lieu  -. 

Ces  conseils  couronnent  noblement  le  rôle  de  celui  qui 
servit  si  et'licacement  la  civilisation  française  ;  on  aime  à 
les  entendre  sortir  de  la  bouche  d'Alcum.  A  l'époque  la 
plus  sombre  de  notre  histoire,  au  temps  de  la  barbarie 
mérovingienne,  saint  Éloi  parlait  presque  comme  Fénelon  ; 
et  vodà  qu'Alcuin,  au  milieu  des  guerres  atroces  des 
Saxons  et  des  Francs,  prononce  des  paroles  pleines  de 
douceur  et  de  raison.  Il  faut  apprendre  à  ne  pas  concevoir 
un  dédain  trop  superbe  pour  les  siècles  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres.  Il  faut  reconnaître  que  l'humanité  ne  sort  jamais 
du  cœur  d'un  peuple,  même  alors  qu'elle  semble  en  être  le 
plus  complètement  bannie.  C'est  une  sorte  de  compensa- 
tion et  de  dédommagement,  pour  ce  qui  reste  de  sauvage 
dans  les  époques  les  plus  avancées.  Voir  ainsi  quelques 
lueurs  de  civilisation  poindre  au  milieu  des  ténèbres,  con- 
sole un  peu  de  voir,  comme  il  ai  rive  trop  souvent,  le  ciel 
serein  de  la  civilisation  traversé  par  des  éclairs  sanglants  de 
barbarie. 

'  ij  écrit  à  un  de  ces  missionnaires  :  Esto  prxdicalor  ptefatis,  non  déci- 
ma mm  exartor. 

*  C'esl  'Il  Ty'i  i|n  Alcuin  t'étaljlil   cii  I  laiiti    |iuiir  la  lueinièic  loi-. 
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LE 


Revpil  de  la  lliéologic.  —  Siiiie  de  la  quoreUe  des  imape>.  —  Concite  de  Paris  - 
Claude  de  Turin  précurseur  delà  r.'.forme.  -  ProcosMon  du  Sainl-E^prit  - 
Queilion  de  la  prédeslinalion  rppri^e  par  f.ote^calk.  -  Caractère  brutal  de  la 
dis(usMon.  -  Hardiei>s^  de  Scoi  Eiigène.  _  GrosMèr.'!.'-  de^  dél>at.  ^ur  la  Vier-e 
.1  sur  rKucharisl.e.  -  La  unest.on  foudanu-ntale  du  chrislianisnie  envi<a-r^e 
-ou>  un  point  de  vue  toujours  plus  inatéiiei.  _  Autre>  branches  de  la  ihcolo- 
-if.  —  Comnienlaireà  ;ur  l'Ecriture   —  Ouvrages  moraux.  —  Liturgie 


Le  neuvième  siècle  est  l'œuvrede  Charlemagne.  i'.o  siècle 
est  rempli  par  une  foule  d'hommes  remarquahles;  on  cul- 
tive toutes  les  branches  de  la  littérature  ;  la  théologie,  la 
légende,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  les"  arts, 
prennent  un  essor  nouveau  :  l'esprit  humain,  qui  semblait 
gisant,  se  relève  et  se  met  en  marche  :  il  ne  s'arrêtera 
plus. 

Avant  que  la  barbarie  eiit  anéanti  les  lettres  dans  la 
Gaule,  c'était  sur  le  terrain  de  la  théologie  que  se  débat- 
taient toutes  les  grandes  questions  qui  pouvaient  intéresser 
alors  l'esprit  humain  .  c'était  à  la  théologie  que  se  ratta- 
chait surtout  la  vie  littéraire  de  l'époque.  Quand  la  pensée 
s'est  réveillée  a  l'appel  de  Ch.ii  I.  iiuilmi.-,  unu<  nvons  vu  la 
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théologie  rcnaîlro,  et  de  nouveau  devenir  l'objet  des  plus 
notables  efforts  de  l'esprit  humain. 

Nous  allons  maintenant  suivre  et  caractériser  le  mouve- 
ment théologique  du  neuvième  siècle. 

La  question  des  images  va  reparaître  et  prendre  une 
importance  nouvelle.  D'abord,  en  825,  le  concile  de  Paris, 
assemblé  au  sujet  de  l'ambassade  envoyée  par  l'empereur 
Léon  l'Arménien  à  Louis  le  Débonnaire,  conclut  dans  le 
même  sens  et  dans  la  même  mesure  que  l'auteur  des  livres 
Carolins.  Louis  le  Débonnaire,  héritier  en  ce  point  de  la 
pensée  et  de  la  politique  de  Charlemagne,  et  docile  aux  di- 
rections de  répiscopat  français,  sans  se  séparer  de  l'Église 
romaine,  maintient  vis-à-vis  d'elle  l'indépendance  de  la 
conviction  et  la  liberté  du  conseil.  Dans  une  lettre  de  l'Em- 
pereur au  pape  se  trouve  cette  phrase,  qui  montre  à  quel 
point  les  lumières  nouvelles  avaient  pénétré  les  esprits, 
même  celui  d'un  prince  fameux  par  sa  soumission  exagérée 
à  l'autorité  ecclésiastique  :  «  11  faut  prendre  bien  garde  que 
raison  soit  refusée  à  l'homme,  être  raisonnable  et  qui 
désire  la  raison  ^  » 

Et  Agobard,  évêque  de  Lyon,  l'un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  ce  temps.,  disait  énergiquement  : 

a  Ceci  est  la  vraie  religion,  la  tradition  catholique,  la 
tradition  antique  des  Pères  :  ne  forniquons  pas  avec  les 
simulacres...  Les  saints  sont  indignés  qu'au  mépris  du 
culte  dû  seulement  à  Dieu,  leurs  images  soient  adorées 
à  la  manière  des  idoles;  et  il  serait  plus  religieux,  avec  le 
secours  des  saints  eux-mêmes,  de  fouler  aux  pieds  les 
mages,  et  de  les  mettre  en  poussière-.  » 

^  Epist.  Ludovici  inip.  ad  rom.  pontifie,  apud  Mansi  coll.  conc.  V, 
p.  462. 

Owm  génère  conterendae  et  usque  ad  pulverem  cradendse.  Agobardi 
îJb.  de  imaginibus,  0pp.  t.  lï,  p.  254, 
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L'iconoclasie  avait  été  irabord  une  opinion  orientale 
importée  en  Occident.  Mais  vers  829  il  y  eut  dans  l'Empire 
franc  un  mouvement  iconoclaste  remarquable,  dont  l'auteur 
fut  un  évéque  de  Turin,  nommé  Claude. 

Claude  naquit  en  Espagne  ;  on  dit  qu'il  avait  été  dis- 
ciple de  Félix  d'Urgel:  il  l'était  plus  certainement  de  l'es- 
prit d'indépendance  qui  fermentait  dans  l'Église  espa- 
gnole. 

Au  reste,  les  musulmans  étaient  là,  comme  à  Constanli- 
nople,  pour  faire  honte  aux  chrétiens  de  ce  qu'ils  appelaient 
une  idolâtrie. 

Enfin,  il  suffisait  des  discussions  qui  venaient  d'avoir 
lieu  avec  tant  d'éclat  dans  le  concile  de  Francfort,  sous 
Charlemagne,  et  dans  le  concile  de  Paris,  sous  Louis  le 
Débonnaire  ;  il  suffisait  des  décisions  hardies  prises  par  les 
deux  empereurs  et  par  leurs  évéques,  pour  pousser  un 
homme  ardent  et  convaincu  à  faire  un  pas  de  plus,  à  dé- 
truire les  images. 

Ce  pas.  Claude  de  Turin  le  lit.  Il  effaça  toutes  les  pein- 
tures, brisa  toutes  les  statues,  et  enleva  les  croix  des 
églises  ^ 

Il  repoussait  la  distinction  entre  l'adoration  de  l'image 
et  l'adoration  de  l'objet  :  il  disait  que  remplacer  le  culte 
des  démons  par  un  tel  culte,  ce  n'était  que  changer  d'idoles. 
Il  s'écriait  : 

((  Pourquoi  t'incliner  et  t'humilier  devant  de  vaines 
images  ?  Pourquoi  courber,  ton  corps  esclave  devant 
d'ineptes  simulacres  et  des  Xigures  d'argile?  Dieu  t'a  créé 
droit  ;  et  tandis  que  d'autres  animaux  sont  penchés  vers  la 
terre,  toi  tu  as  une  stature  sublime  et  un  visage  dressé  vers 

'  La  croix  avait  été  distinguée  des  autres  signes  matériels  dans  les  livres 
Carolins. 
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le  ciel.  Regarde  de  ce  côté,  c'est  là  qu'il  faut  tourner  les 
yeux;  cherche  Dieu  en  haut.  » 

De  cette  élévation  de  sentiments,  Claude  descendait  à 
des  argumentations  plus  grossières,  mais  non  moins  véhé- 
mentes. 

«  Et  s'ils  veulent  adorer  tout  bois  parce  que  Jésus-Christ 
a  été  suspendu  à  la  croix,  il  leur  faudra  adorer  beaucoup 
d'autres  choses;  car  il  n'a  été  que  six  heures  attaché  à  la 
croix,  et  il  a  passé  neuf  mois  dans  le  sein  d'une  vierge.  11 
faut  donc  adorer  les  vierges,  parce  qu'une  vierge  l'a  en- 
fanté ;  il  faut  adorer  les  crèches,  parce  qu'il  a  été  couché 
dans  une  crèche  ;  il  faut  adorer  les  haillons,  parce  qu'au 
moment  de  sa  naissance  il  a  été  enveloppé  de  haillons  ;  il 
faut  adorer  les  ânes,  parce  qu'assis  sur  un  âne  il  est  entré 
dans  Jérusalem  !...  » 

Claude  de  Turin  ne  se  borna  point  à  détruire  les  images  : 
Tesprit  d'examen  ne  s'arrête  pas  dans  sa  marche  ;  une  ob- 
jection en  soulève  mille;  les  diverses  tendances  à  l'oppo- 
gition  que  renferme  la  pensée  humaine  se  tiennent  par  un 
lien  secret.  Le  même  homme  qui  abolissait  les  symboles 
extérieurs  du  culte  s'élevait  contre  les  pèlerinages,  et  disait 
assez  spirituellement  : 

«  Si  aller  à  Rome  est  un  si  grand  moyen  de  salut,  pour- 
quoi en  privez-vous  tant  de  pauvres  moines  en  les  refénant 
dans  les  cloîtres?  » 

Il  semble  entendre  les  premiers  réformateurs  dire  au 
pape: 

«  Puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  délivrer  les  âmes  du 
purgatoire,  il  est  bien  cruel  à  vous  de  faire  payer  ce  bien- 
fait, et  de  ne  pas  les  envoyer  toutes,  d'un  mot,  en  pa- 
radis. » 

On  se  souvient  que  Vigilance  avait  attaqué  au  cinquième 
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siècle  les  pèlerinages,  le  culte  des  reliques  et  !a  vie  mona- 
cale. C'était  déjà  préluder  à  la  réformation,  mais  par  son 
petit  côté,  par  la  partie  extérieure  et  superficielle  de  sa 
doctrine.  Claude  allait  plus  au  fond  :  il  attaquait  les  pré- 
rogatives que  s'attribuait  l'Kglise  de  liome  :  il  disait  que 
celte  fameuse  phrase  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  »  avait  été  prise  dans  un  faux  sens'.  Il 
contestait  à  l'tglise  l'explication  qu'elle  donne  de  ces  pa- 
roles :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel.  »  Il  se  plaignait  de  ceux  qui,  interprétant  l'Écriture 
dans  un  sens  judaïque,  persécutent  TÉglise  de  Jésus-Chri>t, 
qui  ne  sont  pas  animés  du  zèle  de  Dieu,  mais  dépravés  par 
les  traditions  humaines. 

Un  dernier  trait,  et  peut-être  le  plus  remarquable  de 
tous,  rapproche  les  opinions  de  l'hérésiarque  Claude  des 
croyances  protestantes  :  la  grande  part  laite  à  la  grâce  et  à 
la  justification  par  le  Christ.  Ce  n'est  pas  ici  h»  lieu  de  re- 
chercher le  rapport  (|ui  existe  entre  ce  fatalisme  chrétien 
et  le  soulèvement  contre  l'autorité  extérieure  et  les  pratiques 
imposées  par  l'Église  établie,  mais  il  est  certain  (jue  l'al- 
liance de  ces  deux  principes  en  apparence  contraires,  la 
servitude  de  la  volonté  et  la  liberté  de  l'esprit,  caractérisa 
la  doctrine  des  principaux  réformateurs,  Luther,  Zwinulo 
et  Calvin.  Comme  eux,  Claude  affirmait  que  l'observation 
de  la  loi  n'a  pu  sauver.  «  La  loi,  disait-il,  n'a  pu  justifier 
auprès  de  Dieu  ;  elle  n'a  pu  remettre  les  péchés,  et  des  pé- 
cheurs faire  des  justes-.  » 

Je  n'ai  donc  pas  dit  trop  en  disant  qu'une  doctrine  ana- 
logue à  celle  de  la  réforme  s'était  manifestée  au  neuvième 

*  ClauJ.  apudJoii..  De  cuil.  imwi..  y.  7.V). 

*  ihid  ,  p    ilfi. 
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siècle.  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  fallait  rattacher 
à  l'action  exercée  par  Claude  sur  le  diocèse  de  Turin  l'ori- 
gine des  Églises  vaudoises  du  Piémont.  La  conjecture  n'a 
rien  d'invraisemblable.  Il  est  certain  que,  dès  ce  moment, 
il  V  aura  toujours  quelque  part  une  opposition  à  l'Eglise, 
une  protestation  contre  la  tendance  à  matérialiser  le  chris- 
tianisme que  devait  faire  prévaloir  le  moyen  âge.  On  vient 
de  voir  comment  cette  série  non  interrompue  de  résistances, 
(|ui  aboutissent  à  Jean  Huss  et  à  Luther,  remonte  à  l'icono- 
clasie  de  l'évèque  Claude  et  au  livre  de  Charlemagne. 

Claude  fut  combattu  par  un  docte  évéque,  Jonas  d'Or- 
léans, avec  une  modération  qui  scandalise  Baronius. 
L'épiscopat  français  désapprouvait  les  violences  de  Claude, 
mais  était  encore  plus  loin  d'approuver  les  excès  de  Vico- 
nolûtrie.  Un  religieux  de  Saint-Denis,  nommé  Dungal, 
mit  plus  de  vigueur  dans  ses  attaques  contre  l'évèque  de 
Turin.  Du  reste,  ces  deux  adversaires  se  contentèrent  de 
rassembler  contre  Claude  les  textes  de  l'Ecriture  et  des 
Pères  qu'ils  jugeaient  contraires  à  ses  opinions,  et  en  somme 
s'appuyèrent  moins  sur  le  raisonnement  que  sur  l'auto- 
rité. 

Une  autre  question  sur  laquelle  l'Église  grecque  et 
l'Eglise  romaine  ne  pouvaient  s'entendre,  et  qui  amena, 
peu  de  temps  après,  leur  séparation,  avait  occupé,  dans 
les  premières  années  du  neuvième  siècle,  Charlemagne 
et  les  cvéques  de  la  Gaule.  Il  s'agissait  de  la  relation  du 
Saint-Esprit  avec  les  autres  personnes  de  la  Trinité  :  pro- 
cédait-il du  Fils  comme  du  Père,  et  fallait-il  ajouter  au 
Credo  de  Nicce  le  mot  FWioque't  Cevte  discussion  se  ratta- 
chait à  l'antipathie  réciproque  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
antipathie  qui  avait  déjà  éclaté  dans  l'alfaire  des  icono- 
clastes, et  (jui  éclata  de  nouveau  dans  les  ouvrages  de 
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Ratram,  abbé  de  Corbie\  et  d'Enée,  évèque  de  Paris.  Ce 
dernier  reproche  à  la  Grèce  sa  prétention  d'être  la  maî- 
tresse de  toute  science.  «  Il  semble,  s'écrie-t-il,  avec  amer- 
tume, que  le  soleil  ne  soit  beau  qu'à  l'Orient,  et  qu'à  POc- 
cident  il  se  change  en  ténèbres-.  »  Il  appelle  les  opinions 
de  ses  adversaires  :  «  les  folles  subtilités  que  la  ruse  grecque 
répand  dans  son  orgueil  sur  l'empire  romain  ^.  » 

De  tels  écrits  sont  comme  les  manifestes  d'une  hostilité 
très-vive  contre  l'Eglise  grecque.  Ces  déclarations  de  guerre, 
qui  partent  du  fond  de  la  Gaule,  porteront  leurs  fruits, 
car  avant  que  le  neuvième  siècle  soit  terminé,  les  deux 
Églises  auront  consommé  le  divorce  que  tant  d'indices  pré- 
curseurs avaient  annoncé. 

Nous  avons  vu,  dès  le  temps  des  premières  hérésies, 
combien  le  monde  grec  et  le  monde  latin  tendaient  à  se 
détacher  l'un  de  l'autre.  Depuis,  de  nouveaux  sujets  de  dis- 
corde sont  venus  en  aide  à  cette  tendance.  Au  huitième 
siècle,  dans  une  querelle  dont  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
parler  parce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  retentissement  dans  la 
Gaule,  la  querelle  du  monothélisme,  l'inimitié  toujours 
plus  vive  de  Rome  et  de  Constantinople  fut  portée  au  der- 
nier degré;  les  noms  des  évéques  romains  furent  effacés 
des  diptyques  d'Orient.  Un  pape  fui  enlevé  de  Rome,  vieux 
et  malade,  avec  des  détails  qui  rappellent  l'enlèvement  d'un 
autre  pape  par  un  autre  empereur. 

En  tout  ceci,  l'Église  romaine  eut  dans  l'Église  gallo- 
franque  un  auxiliaire  indépendant,  mais  énergique,  et  qui 


'  Contra  Grxconnn  opposHa  romanam  Ecclesiani  infamanlia  ;  d'Achcrv, 
Spicilefi  ,  p.  05. 

2  D'Acliery,  Spicileg.,  p.  117, 

^  Haec  dcliramenta  versuliarum  graecalis  indu>li-ia  r^iiperoilioso  ambitu  ptr 
romanum  spargit  irnpcriuiii.  Ihiti, 
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parfois,  dans  son  opposition  à  l'Église  grecque,  alla  plus 
loin  que  Rome  elle-même.  On  l'a  pu  voir  dans  l'affaire  des 
iconoclastes;  il  en  fut  île  même  au  sujet  de  la  procession 
du  Saint-Ksprit.  Tandis  que  le  pape,  tout  en  admettant  que 
le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père, 
désirait,  par  prudence,  qu'on  s'abstînt  d'insérer  dans  ie 
Credo  le  mot  ajouté  Filioque,  les  Eglises  françaises  faisaient 
retentir  ce  mot  dans  l'office  divin,  comme  un  défi  envoyé  à 
l'Église  de  Constantinople  et  à  l'empire  d'Orient. 

Au  neuvième  siècle,  on  reprit  une  question  agitée  déjà 
au  cinquième,  la  grande  question  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
destination. La  difficulté  était  toujours  celle-ci  :  L'iiomme 
déchu  ne  peut  accomplir  le  bien  par  lui-même,  il  a  besoin 
d'un  secours  d'en  haut,  d'une  grâce;  ses  actions  ne  lui  ap- 
partiennent donc  pas  en  propre;  il  ne  dépend  pas  de  lui 
d'être  bon  ou  mauvais,  et,  par  suite,  d'être  éternellement 
heureux  ou  malheureux;  en  un  mot,  ses  actes  et  les  suites 
de  ses  actes  sont  forcés  d'avance  par  une  destinée  inflexible, 
i^oni  prédestinés. 

Les  efforts  qu'a  tentés  l'esprit  humain  pour  échapper  à 
ces  conséquences  extrêmes  du  principe  de  la  grâce  sans  le 
nier,  ont  produit  les  diverses  nuances  de  l'hérésie  péla- 
giennc  el  semi-pélagienne.  D'autre  part,  le  concile  d'Orange, 
en  frappant  le  semi-pélagianisme  comme  ne  faisant  pas  une 
part  assez  grande  à  l'intervention  de  la  grâce  dans  les  actes 
humains,  réprouva  l'opinion  excessive  qui  supprimait  com- 
plètement le  libre  arbitre. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent,  ces  points  cessè- 
rent d'être  débattus  \  on  était  trop  occupé  d'autre  chose; 

*  Je  ne  parle  ici  que  de  la  Gaule.  L'iiérésie  semi-pélagienne  s'était  ré- 
pandue en  liilie.  où  Ennodius  argumenta  ou  plutôt  déclama  contre  elle  avec 
vivacité. 
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la  conquête  s'établissait,  et  la  barbarie  avait  suspendu  mo- 
mentanément tout  mouvement  de  la  pensée.  Mais,  après 
Charlemagne,  ce  mouvement  ayant  repris,  l'inévitable 
question  reparut.  L'honneur  de  la  reproduire  était  réservé 
à  un  moine  nommé  Gotescalk,  qui  avait  cru  trouver  dans 
saint  Augustin  le  dogme  de  la  prédestination  absolue. 
Gotescalk  se  mit  à  répandre  ses  opinions  dans  divers  pays; 
parti  des  environs  de  Soissons,  il  alla  en  Italie,  puis  en 
Allemagne.  L'évéque  de  Mayence  était  Raban  Maur,  disci- 
ple d'Alcuin,  et  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
neuvième  siècle.  Il  fit  condamner,  dans  un  concile,  l'opi- 
nion de  Gotescalk.  Raban,  qui  possédait  toutes  les  connais- 
sances de  son  temps,  qui  faisait  usage»  de  la  dialectique 
péripatéticienne,  était  un  homme  de  science  et  de  raison- 
nement, par  conséquent  antipathique  à  cette  fatalité  que 
Gotescalk  prétendait  tirer  du  christianisme  et  de  saint 
Augustin. 

Après  avoir  fait  condamner  Gotescalk ,  l'évéque  de 
Mayence  le  renvoya  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
duquel  relevait  le  siège  de  Soissons.  llincmar  fut,  pour 
le  dire  d'avance,  le  plus  grand  personnage  politique  du 
neuvième  siècle.  Mêlé  à  toutes  les  affaires  contemporaines, 
il  se  plaça  souvent  entre  l'Eglise  de  France  et  le  pape,  entre 
l'Kglise  de  Rome  et  le  roi.  Tel  était  l'arbitre  devant  lequel 
on  renvoyait  Gotescalk.  Homme  d'alfaires,  homme  d'action 
plus  que  docteur,  llincmar  ne  devait  pas,  plus  que  Raban, 
éprouver  un  vif  penchant  pour  Tespèce  de  fatalisme  que 
prêchait  ce  moine  ;  il  le  traita  fort  sévèrement,  et  le  lit 
condamner  par  un  second  concile,  qui  prescrivit  le  silence 
au  nov  nieuT  iPer pet  mim  si  lent  ium  ori  tuo  imjwnimns) .  Il  est 
plus  facile  de  bâillonner  un  adversaire  (jue  de  lui  répondre, 
l  ne  semblable  tvraimio  était  nouvelle  dans  rÉglise.  Les 
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hérétiques  avaient  toujours  eu  la  liberté  de  parler  et  d'é- 
crire pour  défendre  leurs  opinions  ;  nous  avons  remarqué 
dans  l'histoire  de  la  condamnation  de  Félix,  que  cette  li- 
berté avait  été  respectée  par  Charlemagne.  On  ne  s'en  tint 
pas  au  bâillon  ;  et,  par  un  arrêté  du  même  concile,  Gotes- 
calk  fut  condamné  à  la  prison  et  aux  coups  [ergastulo  et 
verberibus) .  Les  persécutions  commencent  à  tenir  la  place 
des  arguments  dans  ces  discussions  théologiques,  où  jus- 
qu'ici nous  n'avons  guère  trouvé  que  de  la  subtilité  et  de 
l'enthousiasme. 

Gotescalk  ne  se  laissa  point  abattre  ;  malgré  la  défense 
qu'on  lui  avait  faite,  il  écrivit  contre  ses  adversaires  et  de- 
manda, tant  l'ardeur  de  sa  foi  était  grande,  qu'on  le  soumît 
à  l'épreuve  du  feu  ;  comme  le  fameux  Savonarola,  il  pro- 
posa de  passer  à  travers  un  bûcher  allumé  :  il  y  avait  au- 
tant d'exaltation  chez  le  moine  de  Soissons  que  chez  le  do- 
minicain de  Florence. 

Un  certain  intérêt  s'éleva  en  faveur  de  Gotescalk.  Hinc- 
mar,  en  sa  quahté  d'homme  politique,  avait  beaucoup 
d'ennemis  ;  les  théologiens  proprement  dits,  tous  ceux  qui 
se  piquaient  d'entendre  à  fond  les  textes  et  les  dogmes, 
trouvèrent  que  Gotescalk  n'avait  pas  entièrement  tort,  et 
qu'Hincmar  se  permettait  d'étranges  attaques  contre  l'em- 
pire absolu  de  la  grâce.  Il  y  eut  donc  un  soulèvement 
théologique,,  en  faveur  du  moine  opprimé,  contre  le  puis- 
sant archevêque.  D'accusateur  Hincmar  devint  accusé.  Sa 
doctrine,  qu'avait  confirmée  le  concile  de  Kiersy,  fut  con- 
damnée dans  deux  conciles  tenus  successivercent,  l'un  à 
Valence  et  l'autre  à  Langres;  un  grand  nombre  de  trai- 
tés sur  la  matière  partirent  de  divers  points  de  la  France 
et  vinrent  attaquer  Hincmar.  Ratram,  Prudence,  évêque 
de  Troyes,  Florus,  diacre  de  Lyon,  et  Rémi,  évêque  de  la 
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même  ville,  écrivirent  en  faveur  de  Gotescalk.  A  celle  ani- 
mosité  pouvaient  bien  se  mêler  des  motifs  humains  :  il  est 
possible  que  le  déchaînement  de  l'Église  de  Lyon  contre  le 
chef  de  l'Eglise  de  Reims  eût  son  principe  dans  une  rivalité 
entre  l'un  des  principaux  sièges  épiscopaux  du  royaume  de 
Lothaire  et  l'un  des  principaux  sièges  épiscopaux  du 
royaume  de  Charles  le  Chauve.  Cette  supposition  est  ren- 
due plus  probable  encore  par  les  prétentions  orgueilleuses 
d'Hincmar,  qui  aspirait  à  la  suprématie  de  l'Église  gallo- 
franque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  violemment  attaqué  et 
condamné. 

Avec  lui  le  fut  également  un  allié  fort  habile,  mais  assez 
dangereux,  et  dont  le  secours  l'avait  compromis  :  c'était 
l'Irlandais  Jean  Scot,  surnommé  Érigène.  J'envisagerai 
bientôt  en  lui  le  philosophe  :  aujourd'hui,  nous  n'avons 
affaire  qu'à  son  rôle  théologique  :  mais  dans  ce  rôle  même, 
le  philosophe  va  se  trahir.  On  pense  bien  que  dans  le  débat 
sur  la  grâce,  Scot  n'était  pas  du  côté  de  Gotescalk.  La  phi- 
losophie incline  au  rationalisme,  et  certes  le  parti  rationnel 
était  le  parti  d'Hincmar.  Une  fois  lancé  dans  la  querelle, 
Scot  dépassa  de  beaucoup  les  plus  larges  limites  de  la  théo- 
logie orthodoxe,  et  il  donna  beau  jeu  à  ses  adversaires,  qui 
lui  reprochèrent  d'avoir  ressuscité  non-seulement  les  er- 
reurs de  Pelage,  mais  aussi  les  erreurs  d'Origène. 

Nous  avons  une  réfutation  de  l'écrit  de  Scot  par  Prudence, 
évéque  de  Troyes,  un  des  plus  grands  adversaires  d'Hinc- 
mar. Prudence  place  en  tête  des  opinions  qu'il  reproduit 
pour  les  combattre  le  0,  signe  sinistre  de  la  condamnation 
à  mort.  Il  est  intéressant  de  voir  à  côté  l'un  de  l'autre  Scot 
et  son  antagoniste.  Scot  argumente;  'il  se  sert,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  l'art  de  In  dispute  (orte  disputât  or  io)  : 
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c'est  un  scolastique  employant  déjà  les  ressources  de  la 
dialectique  péripatéticienne. 

Quant  à  Prudence,  il  cite  plus  volontiers  qu'il  n'argu- 
mente. Il  invoque  Tautorilé,  son  adversaire  le  raisonne- 
ment ;  ce  raisonnement  n'est  pas  toujours  très-raisonnable. 
En  voici  un  échantillon  :  «  La  science  de  Dieu  est  la  sub- 
stance même  de  Dieu.  La  prédestination  fait  partie  de  la 
science  de  Dieu;  elle  fait  donc  partie  de  Dieu  même.  D'au- 
tre part,  le  péché  ou  le  mal  n'a  pas  d'existence  réelle,  et 
n'est  qu'une  négation  du  bien;  il  n'est  pas  (opinion  d'Ori- 
gène).  Donc  la  prédestination  de  Dieu,  qui  est  la  même 
chose  que  la  science  de  Dieu,  qui  est  la  même  chose  que 
Dieu,  ne  peut  être  la  cause  du  péché;  carie  péché  n'est 
pas,  et  Dieu  ne  saurait  être  cause  de  ce  qui  n'est  pas.  » 

Le  rationalisme  de  Scot  est,  comnne  on  voit,  passable- 
ment sophi>tique,  mais  pour  cela  n'en  est  pas  moins  du 
rationalisme.  Scot  prétend  se  placer  entre  les  deux  opinions 
extrêmes,  celle  de  Pelage  et  celle  de  saint  Augustin,  en 
prenant  un  peu  de  l'une  et  de  l'autre;  on  dirait  un  éclec- 
tique d'Alexandrie. 

Scot,  dans  le  cours  de  la  discussion,  énonce  quelques 
idées  métaphysiques,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
profondeur.  Il  dit,  par  exemple,  «  que  la  volonté  est  la  sub- 
stance de  l'homme.  »  De  proche  en  proche  il  arrive  aux 
plus  grandes  hardiesses,  à  des  assertions  telles  que  celle-ci  : 
«  Il  n'y  a  pas  d'autre  peine  du  péché  que  le  péché  lui- 
même;  il  n'y  a  pas  de  feu  éternel  :  le  seul  supplice  des 
damnés  est  l'absence  du  bien.  On  ne  saurait  même  nier 
qu  il  n'y  ait  pour  eux  une  certaine  félicité,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  privés  de  toute  vérité.  » 

On  conçoit  le  scandale  que  de  pareilles  propositions  sou- 
levaient dans  lÉo^lise  ;  on  conçoit  la  colère  de  Prudence. 
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A  cette  colère,  Scol  répondait  par  un  dédain  philosophique 
el  scientifique  :  «  Si  mes  adversaires  se  trompent,  disait-il, 
c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  les  sciences  Ubérales  (libéra- 
hum  disciplinarum);  c'est  qu'ils  ignorent  le  grec,  el  qu'avec 
leur  langue  latine  ils  ne  peuvent  comprendre  et  exprimer 
les  distinctions  nécessaires.  » 

Tel  était  l'allié  suspect  d'Hincmar.  Après  sa  double  con- 
damnation, Hincmar  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  avait  un 
caractère  trop  énergique,  il  aimait  trop  les  luttes  de  tout 
genre  pour  céder  si  facilement,  et  il  publia  contre  Gotes- 
calk  un  traité,  dans  lequel  il  se  montre  théologien  et  criti- 
que médiocre.  Il  avoue  même  fort  ingénument  qu'il  dérobe 
aux  affaires  quelques  petites  heures  (furatis  horulis  a  diver^ 
sis  occupalionum  diversionibus),  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
réfléchir  {cogitationum  ferlas  non  habens). 

De  son  côté,  Gotescalk,  captif,  n'abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  s'acharnait  contre  Hincmar.  Hincmar  avait 
avancé,  qu'en  parlant  de  la  Trinité,  on  ne  devait  pas  em- 
ployer l'expression  trina  deltas  (déité  triple),  de  peur 
d'être  conduit  par  là  à  une  distinction  arienne  de  l'exis- 
tence des  trois  personnes.  Gotescalk,  de  sa  prison,  accusa 
l'archevêque  de  sabellianisme.  Celui-ci,  sans  égard  pour  sa 
situation,  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Misérable  fils  d'Arius, 
ou  plutôt,  dit-il,  se  ravisant,  fils  du  diable  \Arïu  i/'"'  ^/'V/- 
boU  fdium).  » 

Gotescalk  n'était  pas  plus  mesuré  dans  son  langage;  il 
s'interrompt  à  la  fin  de  sa  réfutation  pour  dire  qu'il  va 
prier,  et  voici  la  singulière  oraison  qu'il  prononce  :  «  Puis- 
que ce  voleur,  ce  brigand,  n'est  pas  mort  après  trois  ans 
et  demi  (durée  de  la  détention  de  Gotescalk),  ô  Christ  !  je 
l'en  supplie,  prosterné  devant  toi,  fais-lui  promptement 
éprouver  ce  que  tu  lui  réserves;  arrache  d'ici  ce  misérable, 
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quand  ce  sera  ta  volonté,  cet  adultère,  cet  aveugle,  cet  in- 
solent, cet  homme  emporté,  cet  hérétique,  cet  ennemi  do 
la  vérité,  cet  ami  du  mensonge.  » 

Malgré  les  mauvais  traitements,  Gotescalk  persista  et 
mourut  dans  sa  résistance  et  dans  sa  foi. 

On  a  reconnu,  dans  le  caractère  brutal  de  cette  discus- 
sion, rinfluence  de  la  barbarie  franque.  Charlemagne 
avait  pu  rendre  à  l'esprit  humain  le  goût  et  la  puissance 
des  spéculations  théologiques,  mais  il  ne  pouvait  les  em- 
pêcher de  porter  dans  l'Église  franque  un  caractère  de 
grossièreté  qu'elles  n'avaient  point  connu  dans  l'Eglise 
grecque  et  dans  l'Église  romaine.  Cette  grossièreté,  qui 
caractérise  les  discussions  Ihéologiquesdu  neuvième  siècle, 
n'est  nulle  part  plus  révoltante  que  dans  le  traité  de  Ra- 
tram,  de  Partu  Virginis.  J'ose  à  peine  citer,  même  en  note 
et  même  en  latin,  les  expressions  par  lesquelles  Ratram, 
moine  de  Corbie,  défendait,  contre  un  autre  Allemand, 
Ratbert,  sa  manière  de  comprendre  le  dogme  de  la  virgi- 
nité de  Mariée  Ratram  lui-même  nous  apprend  que  ces 
discussions  étranges  avaient  commencé  en  Germanie.  Il 
faut  se  souvenir  qu'elles  étaient  provoquées  par  des  Bar- 
bares, dont  l'esprit  devait  saisir  les  mystères  par  leur  côté 
matériel.  Il  en  fut  de  même  de  l'eucharistie.  On  est  obligé 
d'indiquer  les  questions  rebutantes  qui  furent  agitées  et 
qui  produisirent  l'hérésie  des  stercoraires,  pour  faire  con- 
naître jusqu'à  quel  degré  la  théologie,  si  subtile  en  Orient, 
se  matérialisa  chez  les  peuples  grossiers  de  l'Occident  qui 
l'adoptèrent. 

*  Siquidem  perveniraus  jam  ad  genitalia  Virginis,  Iransivimus  ad  pudenda 
puerper»,  ut  cui  non  dabat  intelligentiam  conceplus,  parlus,  generatio,  nati- 
vitas,  apertio  vulvge,  tandem  doceant  pudenda,  erudiant  genitalia.  Ratram, 
fie  Eo  quûd  Christus  de  Yirqine  natus  est.  D'Achery,  Spic,  1. 1,  p,  59. 
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Du  reste,  sans  nous  arrêter  à  ces  excès  de  la  tendance 
que  je  signale,  la  préoccupation  seule  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  communion  eucharistique  est  elle-même  un  symp- 
tôme à  constater. 

Nous  ne  trouvons  point  la  question  de  l'eucharistie  dis- 
culée avant  le  neuvième  siècle  :  Ralbert  fut  le  premier  qui 
traita  formellement  ce  point.  11  eut  encore  pour  adversaires 
!e  même  Ratram,  et  un  auteur  anonyme  qu'on  croit  être  le 
célèbre  Raban  Maur  ^ 

La  discussion  une  fois  portée  sur  ce  terrain  s'y  main- 
tiendra, et,  à  travers  le  moyen  âge,  arrivera  jusqu'à  la  ré- 
forme. Mais  remarquons  la  diversité  des  aspects  sous  les- 
quels a  été  envisagé  successivement  le  mystère  fondamental 
du  christianisme.  D'abord,  au  temps  de  l'ariaoisme,  on  a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  nature  de  Dieu  et  de  son 
Verbe.  C'était  de  la  théologie  métaphysique,  ontologique. 
Ensuite  on  a  voulu  définir  le  rapport  de  la  nature  divine 
et  de  la  nature  humaine  dans  le  Christ,  et  de  là  est  né 
le  nestorianisme.  La  théologie,  envisageant  le  problème 
relativement  à  l'existence  temporelle  du  Christ,  s'est  faite 
de  surhumaine  humaine,  d'ontologique  anthropologique. 
Enfin,  la  théologie  en  est  venue  à  considérer  le  mystère  du 
Verbe,  non  plus  dans  son  rapport  avec  l'essence  divine , 
non  plus  dans  son  rapport  avec  la  nature  humaine,  mais 
dans  son  rapport  avec  le  pain  et  le  vin ,  avec  la  réalité 
physique.  La  question  a  donc  été  posée  d'une  manière 
de  moins  en  moins  abstraite  et  subtile,  de  plus  en  plus 
palpable  et  malérielle.  Certains  hérétiques  du  neuvième 
siècle  soutenaient  que  les  élus  voyaient  Dieu  avec  les  veux 
du  corps  ;  on  pourrait  dire  que  les  hommes  de  ce  temps  ne 
voyaient  pas  autrement  les  choses  divines. 

*Fleury,  Hist,  eccl.,  1.  LIX,  c.  un. 
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Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  polémique  du  neuvième 
siècle,  mais  d'autres  branches  de  la  théologie  furent  cul- 
tivées à  cette  époque  et  produisirent  des  fruits  abondants. 
Au  premier  rang  sont  les  commentaires  sur  la  Bible.  Les 
œuvres  des  Pères  sont  consacrées  à  commenter  l'Ecriture  : 
il  est  merveilleux  de  voir  les  développements  multipliés 
qu'enfante  la  féconde  parole  du  Christ.  Ce  fleuve  avait 
cessé  de  couler  à  l'époque  où  nous  avons  vu  tout  se  tarir 
dans  le  champ  de  la  pensée  et  de  la  science;  il  reparaît  au 
neuvième  siècle.  Le  commentaire  biblique  le  plus  con- 
sidérable est  celui  de  Raban  Maur,  célèbre  élève  d'Alcuin. 
Walafrid  Slrabon,  disciple  de  Raban,  abrégea  le  commen- 
taire de  son  maître.  Ces  ouvrages,  qui  n'ont  qu'un  très- 
mince  mérite  littéraire,  ne  doivent  pomt  être  passés  sous 
silence,  parce  qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  propager 
les  enseignements  du  christianisme.  Ils  ont  été,  pour  ainsi 
dire,  la  monnaie  qu'on  a  frappée  à  l'eKigie  de  l'Évangile, 
et  qu'on  a  fait  circuler  parmi  les  peuples.  D'ailleurs,  le  sys- 
tème d'interprétation  alors  suivi  provoquait  énergiquement 
l'activité  de  l'esprit;  car  on  ne  s'attachait  pas  seulement 
au  sens  littéral,  on  cherchait  surtout  le  sens  allégorique 
et  symbolique.  Rien  n'est  pris  au  pied  de  la  lettre^;  les 
noms  propres,  les  dates,  le  nombre  des  chapitres  et  des 
versets  sont  interprétés  d'une  manière  souvent  fort  puérile, 
fort  extravagante,  mais  parfois  aussi  fort  ingénieuse.  Beau- 
coup d'imagination,  d'esprit  et  de  subtilité  ont  été  pro- 
digués dans  ces  commentaires.  Quelques  hommes  s'éle- 
vèrent contre  une  telle  licence  d'interprétation.  Drutmar 
dit,  en  commençant  son  explication  de  l'Évangile  de  saint 

*  On  peut  le  remarquer  dans  Alcuin  et  surtout  dans  Raban  Maur.  Celui-ci 
a  fait  un  recueil  inlituli  Allerjorise,  qui  est  comme  un  résumé  de  ce  système 
d'interprétation  symbolique.  f?ff/^.  Maur   op.  t.  IV. 
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Maltliieu  :  «  J*ai  |)référé  le  sens  historique  au  sens  spirituel; 
car  il  ine  semble  déraisonnable  de  négliger  entièreinenl 
le  prennier  et  de  ne  s'occuper  que  du  second.  »  Par  là 
Drutniar  faisait  preuve  de  bon  sens,  et  ses  |)aroles  mon- 
trent à  quel  point  la  loute  qu'il  prétendait  suivre  était  [)eu 
fréquentée. 

A  la  littérature  théologique  appartiennent  encore  les  ou- 
vrages moraux;  car  la  morale  est  une  portion  de  la  théo- 
logie. L'un  des  plus  remarcpiables  est  le  traité  des  Vertus 
cl  des  vices  d'Ilalitgar.  La  classification  des  vertus  et  des 
vices  a  peu  d'originalité  et  rappelle  celle  de  Cassien  ;  mais 
la  partie  pénitentiaire  du  livre  mérite  une  attention  parti- 
culière. 11  y  a  là  tout  un  enscndile  de  discipline  ecclésias- 
tique et  d'expiation  religieuse;  le  système  pénitentiaire  que 
notre  philanthropie  cherche  à  réaliser  repose  sur  une  pen- 
sée essentiellement  chrétienne  :  le  châtiment,  principe  de 
régénération  morale,  et  dont  le  type  idéal  est  le  purgatoire. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  important  est  le  traité 
de  Cînstitulïon  royale  (de  Institutione  reyia) ,  par  Jonas, 
évéque  d'Orléans.  La  date  de  cet  écrit  se  reconnaît  dès 
les  premières  lignes  ;  on  s'aperçoit  que  l'auteur  fut  un 
évéque  contemporain  de  ce  roi  qui  fit  amende  honorable 
entre  les  mains  des  évêques.  Sous  Charlemagne  aucune 
main  n'eût  osé  écrire  :  «  Il  y  a  dans  l'Église  deux  per- 
sonnes principalement  éminentes,  savoir  ■:  la  personne 
sacerdotale  et  la  personne  royale.  La  personne  sacerdotale 
est  d'autant  supérieure  à  Tautre,  qu'elle  doit  rendre 
compte  à  Dieu  pour  les  rois  eux-mêmes'.  »  On  voit 
jusqu'où  le  sacerdoce  élevait  alors  ses  prétentions.  On  lit 
en  tète  d'un  chapitre  :  Qu'est-ce  cpie  le  roi?  {Quid  sit  rexY) 

'  llAilniv.  Sjudlif/..  I.  I,  |i    yzL 
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Le  christianisme  seul  pouvait  alors  poser  cette  question  i 
hardie  ^ 

Enfin,  une  dernière  classe  d'ouvrages  théologiques  ren-  ; 
ferme  les  traités  de  liturgie.  L'Eglise  a  formé  son  culte  peu  < 
à  peu,  par  degré,  comme  elle  a  formé  son  dogme  et  son  , 
gouvernement,  et  l'histoire  de  son  culte  est  liée  à  l'histoire  ; 
de  son  dogme  et  de  son  gouvernement.  Le  neuvième  siècle  \ 
est  une  ère  décisive,  surtout  en  Gaule ,  pour  Torgani-  : 
sation  du  culte  chrétien.  Charlemanjne  donna  un  srand  \ 
soin  à  la  réforme  de  la  liturgie  gallicane.  Aussitôt  de  ■ 
grandes  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  cette  hturgic  ; 
en  oulre,  la  manie  allégorique  se  mêlant  à  tout,  on  vou-  ; 
lait  trouver  un  sens  symbolique  dans  chaque  détail,  dans  ; 
chaque  formule  de  l'office  divin,  nouvelle  source  de  nom-  j 
breuses  controverses.  Ainsi  Agobard,  évéque  de  Lyon,  ; 
écrivit  contre  Amalarius  un  ouvrage  sur  les  offices  ecclé- 
siastiques, l 

Je  ne  puis  m'arrêter  longtemps  aux  produits  variés  de  la 

littérature  théologique  du  neuvième  siècle.  J'ai  voulu,  sur-  ! 

tout,    donner  une  idée  de  leur  abondance;  cette  abon-  i 
dancc  est  un  grand  fait.  Au  huitième  siècle,  la  rareté  des 
monuments  littéraires  nous  attristait,  et. maintenant  nous 

sommes    accablés    par  leur   nombre.    Grâce  aux  écoles  i 

i 

fondées   par   Charlemagne ,   nous  avons   vu   de    nouveau  1 

ce  que  nous  avions  vu  aux  quatrième  et  cinquième  siècles,  | 

des  opinions  et  des  passions  théologiques  en  présence;  , 

les    vieilles    questions  reprises    sous  une  forme   souvent  . 

plus  grossière;  d'autres  questions  agitées  pour  la  première  [ 

fois,  et  qui  le  seront  jusqu'au  seizième  siècle  et  jusqu'à  ; 

j 

*  Il  oxiste  une  autre  Institution  royale  du  même  temps.  L'auteur  est  un  : 

moine  numnié  Sniaragdo,  qui  écrivit  aussi  une  Couronne  des  moines.  L'un  i 

cl  l'autre  ouvrage  n'ollienl  guère  autre  chose  qu'un  centon  des  Pères.  ■' 
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nos  jours  ;  un  ensemble  de  doctrine  et  de  discipline 
chrétiennes  ;  en  ua  mot,  nous  avons  retrouvé  Je  mouve- 
ment et  la  parole,  c'est-à-dire  la  vie  :  ce  qui  se  meut, 
ce  qui  [)arle  est  vivant;  la  mort  seule  est  immobile  et 
muette. 


CHAPITRE  Yl 

SAINTS.  —    MISSIONNAIRES.  —   LÉGENDES. 
VISIONS. 


î^ainls  du  neuvième  siècle.  —  Missionnaires.  —  Ebbon  ;  vie  orageuse   d'un  clicl 
de  faction.  —   Anrschar;  vie  apostolique.  —  De  la  légende  au  neuvième  siècle. 

—  On  invente  peu;  on  remanie  beaucoup.  —  Récit  des  translations  de  reliques. 

—  Progrès  du  culte  des  reliques. — Visions. —  Réalité  physiologique.' —  Place  que 
tient  la  politique  dans  les  visions.  —  Vision  de  saint  Furcy  ; —  de  Vettin  ; —  de 
Rernold  ;  —  d'.\ndrad  ;  —  de  Charles  le  Gros.  —  Les  caractères  de  ces  visions  se 
retrouvent  dans- la  Divine  Comédie. 


L'histoire  de  la  sanctification  nous  a  présenté  plusieurs 
types  successifs,  et  tour  à  tour  dominants  :  les  martyrs 
et  les  docteurs  dans  les  premiers  siècles;  les  rhéteurs  et 
les  beaux  esprits  au  quatrième  et  au  cinquième  ;, après 
l'invasion  les  grandspersonnages  de  la  cour  mérovingienne, 
comme  saint  Ouen  et  saint  Léger;  puis  les  missionnaires, 
comme  saint  Boniface.  Au  neuvième  siècle,  Charlemagne, 
qu'on  trouve  partout,  qui  fut  législateur,  théologien,  gram- 
mairien, se  présente  à  la  tête  des  saints  de  son  temps.  Mais 
sa  canonisation,  adoptée  maintenant  par  lÉglise,  est,  il 
faut  l'avouer,  d'origine  tardive  et  suspecte;  elle  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  Tantipape  Victor,  qui  la  proclama  pour 
complaire  à  l'empereur  Othon.  La  protection  accordée  aux 
lettres  par  Charlemagne  lui  a  mérité  l'huuneur  d'être  le 
patron  des  études. 
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Dans  un  siècle  tout  politique,  l'importance  politique  con- 
léra  souvent  la  sainteté.  A  quel  autre  titre  eiU  pu  l'obtenir 
le  duc  de  Bavière  Tassillon,  connu  seulement  dans  riiistoirc 
par  sa  défection  sous  Pépin  et  sa  conspiration  contre  (ihar- 
k'magne?Condanjné  à  mort,  Tassillon  obtint  sa  grâce  et 
enlra  dans  un  couvent;  bien  probablement  la  vie  monas- 
tique lui  tut  imposée  selon  l'usage,  comme  adoucissement 
(le  peine,  ce  qui   n'empêche  pas  son  biographe  de  dire  : 
<'  Il  vécut  aussi  saintement  dans  son  cloitre  qu'il  v  était 
entré   librement'.  »  J'aime  à  croire,  sans  en  vouloir  ré- 
pondre, que  la  sainteté  de  sa  vie  lut  plus  réelle  que  la  li- 
berté de  son  choix.  Il  est  naturel  déconsidérer  saint  Tassil- 
lon comme  un  factieux  puissant  porté  à  la  sainteté  par  son 
parti.  Un  autre  saint  dut  le  même  titre  à  une  cause  plus 
glorieuse.  L'Aquitaine,  toujours  en  lutte  avec  les  Arabes, 
personnilia  et  sanctifia  sa  vaillante  résistance  contre  les 
ennemis  de  la  foi  dans  Guillaume   d'Aquitaine,   ce    chei 
pieux  qui ,  après  une  vie  héroïque,  se  retira  au  désert  de 
Gelions,  et  qui,  sous  le  nom  de  Guillaume  d'Orange,  Guil- 
laume au  court  nez,  devait  passer  de  la  légende  dans  l'épo- 
pée du  moyen  âge. 

Parmi  les  saints  du  neuvième  siècle  on  compte  des  mis- 
sionnaires aussi  remarquables  que  ceux  du  sixième  et  du 
septième.  Seulement  le  théâtre  de  leur  apostolat  a  changé, 
des  bords  du  Rhin,  tout  au  plus  du  Weser,  il  est  trans- 
porté, au  nord,  jusqu'aux  rives  de  TElbe  et  en  Scan- 
dinavie. Ebbon  et  Anschar  furent  les  apôtres  de  la 
Scandinavie,  comme  Honiface  avait  été  l'apôtre  de  l'Al- 


lemagne. 


■    Ebbon  appartient  à   celte   classe  d'évèques    politiques 

'    \tta  sanct.  nnl.  saiid.  Hcii.,  si«'c.  m,  |mi>  m.  y.    jii. 


H 


98  SAINTS,   .MlSSlONiNAlHES,   ETC.  '  ^ 

du  neuvième  siècle ,  mêlés  à  toutes  les  affaires,  à  toutes 
les  factions,  et  dont  le  plus  célèbre  fut  le  grand  Hincmar  ] 
de  Reims.  i 

Il  figura  au  premier  rang  dans  le  soulèvement  des  fils  de  ; 
Louis  le  Débonnaire  contre  leur  père,  à  la  tête  de  ceux  qui  î 
le  soumirent  à  une  pénitence  publique.  Avant  d'être  ainsi  \ 
lancé  dans  les  orages  politiques,  Ebbon  avait  commencé  sa  ■ 
vie  par  un  honorable  apostolat  chez  les  nations  Scandinaves.  ! 
Ainsi,  dans  les  rangs  paisibles  des  missionnaires,  se  glisse  : 
un  homme  comme  Ebbon,  qui  est,  au  fond,  un  grand  fac-  • 
lieux  :  ce  fait  peint  le  temps.  ] 

Ebbon,  comme  l'avait  fait  Boniface,  commença  par  s'en-  ' 
tendre  avec  Rome;  le  pape  lui  donna  un  compagnon,  ou,  ; 
pour  mieux  dire,  un  surveillant,  chargé  d'empêcher  le  mis-  ^ 
sionnaire  de  prendre  aucune  mesure  qui  ne  convînt  parfai- 
tement au  siéfije  de  saint  Pierre.  Rome  mettait  un  soin  ' 
extrême  et  un  extrême  empressement  à  s'emparer  des  po-  i 
pulations  qui  se  convertissaient  au  christianisme,  et  vou-  j 
lait,  dès  le  principe,  se  les  attacher  par  des  liens  très-étroits.  '. 
Elle  semblait  pressentir  que  la  révolte  pourrait  venir  un  , 
jour  de  ces  populations,  et,  sans  le  savoir,  les  recrutait  j 
pour  la  réforme.  ] 

Le  voyage  d'Ebbon  fut*  politique  au  moins  autant  qu'a-  ] 
postolique.  Le  Danemark  était  alors  divisé;  le  rui  Harold  ■ 
avait  pour  adversaires  les  fils  du  roi  précédent  Godefrov,  ' 
et  Ebbon  avait  été  envoyé,  surtout,  pour  observer  l'état  \ 
des  partis  et  pouvoir  éclairer  de  ses  avis  la  politique  ' 
impériale.  Il  retourna  même  en  Danemark  avec  deux  ! 
envoyés  de  l'empereur,  et  cette  dernièi^  mission  eut  un  \ 
caractère  presque  purement  diplomatique.  Aussi  les  pro-  ' 
grès  de  l'Evangile  paraissent-ils  avoir  été  peu  considéra-  \ 
blés.  Ce[)endanl  le  roi  Harold  permit  de  prêcher  la  religion 
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nouvelle;  hientot  le  succès  des  chefs  révollés,  encore 
plus  que  les  prédications  d'Ebbon,  le  décida  à  aller  cher- 
cher le  baptême  et  des  secours  auprès  de  Louis  le  Débon- 
naire. 

La  Scandinavie  ne  présenta  pas  d'abord  une  grande  ré- 
sistance au  christianisme;  l'ancienne  croyance  existait  en- 
core, mais  il  paraît  qu'elle  avait  perdu  beaucoup  de  son 
énergie;   l'ascendant  qu'avaient  eu  primitivement  les  prê- 
tres avait  été  remplacé  par  l'ascendant  de  la  caste  guer- 
rière;   la  vieille  foi  n'était  pas  très-puissante  sur  les  âmes. 
Parmi  les  héros  des  sagas,  quelques-tms  ne  croient  plus 
à  Odin  ni   à  leurs  autres  dieux;   ils  n'adorent   que  leur 
glaive.  Dans  une  telle   disposition  d'esprit,   ils  devaient 
être  plus  facilement  gagnés   par   les  nouvelles   doctrines 
(prou   leur   apportait.    Cependant    il    leur    était    pénible 
d'accepter   le  christianisme   avec  la  sévérité    de    sa  mo- 
rale. Il  fallait  renoncer  à  la  polygamie,  qui  leur  était  fort 
chère,  et  au  droit  de  mourir  à  volonté,  qui  ne  leur  était 
guère  moins  précieux.  Il  leur  fallait  répudier  le  Walhalla  et 
ses  valkyries,  pour  embrasser  la  rigueur  des  ordonnances 
chrétiennes.  De  là  leur  répugnance  à  se  laisser  baptiser. 
Ceux   mêmes   qui  paraissaient  convertis    se    contentaient 
souvent   de  donner  des  marques  extérieures  de  christia- 
nisme, sans  rien  changer,  ni  à  leur  manière  de  voir,  ni  à 
leur  manière  d'agir.  S'ils  consentaient  au  baptême,  c'était 
surtout  pour  se  parer  des  belles  robes  blanches  qu'on  don- 
nait aux  néophytes.  Quelquefois  les  robes  blanches  étant 
épuisées,  il  fallut  les  remplacer  par  des  robes  de  couleur 
grise  ;  un  chef  danois  ayant  reçu  une  de  ces  dernières  s'é- 
criait avec  fureur  :  «  J'ai  été  baptisé  vingt  fois  et  on  m'a 
toujours  donné   une  robe  blanche.  »  On  sent  que  de  pa- 
reilles conversions  n'étaient  pas  très-solides.    Ebbon    ne 
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paraît  point  avoir  opéré  une  profonde  révolution  dans  les 
convictions  populaires.  Dès  qu'il  eut  rempli  la  partie  diplo- 
matique de  sa  mission,  il  revint  et  ne  songea  plus  aux  pé- 
régrinalions  lointaines  ;  il  ne  s'occupa  plus  que  des  alfaires 
et  des  intrigues  de  son  pays. 

Anschar  ne  ressemblait  point  à  Ebbon.  Dès  l'enlance  il 
eut  la  vocalion  de  l'aposlolat  et  du  martyre;  sa  vie,  écrite 
par  son  disciple  Rembert,  est  pleine  d'un  touchant  intérêt. 
Très-jeune,  il  fut  assiégé  de  visions.  Un  jour  il  vit  saint 
Pierre  et  saint  Jean-Bapliste  qui  le  regardaient  avec  ten- 
dresse, comme  une  mère  regarde  son  enfanta  Cependant 
il  était  retombé  dans  les  légèretés  de  la  jeunesse,  quand  la 
mort  de  l'empereur  Charlemagne  vint  le  frapper  et  réveiller 
en  lui  de  sérieuses  pensées.  Il  se  plongea  plus  que  jamais 
dans  la  méditation  et  la  lecture  ;  car  il  s'adonnait  à  l'étude 
avec  autant  d'ardeur  qu'à  la  contemplation;  à  Tàge  de 
vingt  ans,  d  était  à  la  tête  d'une  école,  et  il  fut  envoyé  en 
Saxe,  dans  le  monastère  de  la  Nouvelle-Corbie.  Là,  cet 
homme,  qui  devait  aller  prêcher  l'Evangile  chez  les  Scan- 
dinaves, fonda  une  bibliothèque  dont  le  rôle  a  été  important 
dans  l'histoire  des  lettres,  puisqu'on  y  a  retrouvé,  bien 
des  siècles  après,  les  cinq  premiers  livres  des  Annales  de 
Tacite. 

La  passion  du  martyre,  qui  était  au  iPond  de  l'âme  du 
jeune  Anschar,  fut  excitée  plus  vivement  par  le  spectacle 
du  baptême  d'Harold.  Dès  ce  moment  son  parti  fut  pris  ;  le 
jeune  enthousiaste  vécut  seul,  toujours  occupé  de  ses  cou- 
rageux desseins  et  de  ses  pieuses  pensées.  Il  faut  lire  dans 
sa  biographie  comment  cette  rêverie  du  martyre  l'agitait 
dans  sa  soUtude.  Un  jeune  homme  d'une  famille  noble, 

<  IVtri  Lambecii  Origines  Ifamburgensefi,  p.  52. 
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nommé  Autberl,  vint  le  trouver  dans  une  vigne,  au  bord 
du  Rhin,  où  il  passait  le  jour  uniquement  occupé  de  son 
projet,  et  lui  offrit  de  s'y  associer.  Les  deux  amis  partirent 
ensemble  pour  la  Scandinavie,  avec  le  roi  ilarold  qui  re- 
tournait dans  son  pays  soulevé  contre  lui  par  sa  conversion. 
•    Une  fois  baptisé,  Ilarold  porta  dans  sa  nouvelle  foi  toule 
l'impétuosité,  toute  la  violence  de  son  caractère  barbare, 
et  commença  par  persécuter  la  religion  nationale.   Une 
réaction  violente  on  faveur  de  cette  religion   contraignit 
bientôt  Anschar  et  le  roi  lui-même  ta  quitter  le  Danemark. 
Anschar  revint  en  France;  et,  loin  de  se  laisser  décourager 
.  par  ce  mauvais  succès,  il  conçut  la  pensée  d'aller  prêcher 
le  christianisme,  non  pas  en  Danemark,  à  llentrée  de  la 
Scandinavie,  mais  dans  un  pays  plus  lointain,  en  Suède, 
au  centre  du  paganisme,  près  d'I'psal  et  du  lac  Mellar. 
Il  partit  avec  une  caravane  de  marchands  :   le  commerce 
ouvrait  les  voies  à  la  religion.  Quand  Anschar  eut  fondé 
une  église  en  Suède,  il  revint  s'enfermer  humblement  dans 
son  cloître.  Mais  il  en  sortit  bientôt  pour  être  placé  sur  h* 
nouveau  siège épiscopal  d'Hambourg,  poste  avancé  du  chris- 
tianisme contre  les  nations  Scandinaves  au  nord,  et  à  l'est 
contre  les  nations  slaves.  Il  fallut  bien  du  temps  pour  qu<' 
ces  nations  fussent  entièrement  gagnées  à  l'Evangile,  puis- 
(pi'à  la  fin  du  onzième  siècle  Adam  de  Brème  trouva  les 
trois  divinités  Scandinaves  debout  sur  leur  autel  dlpsal. 
Quant  aux  peuples  slaves   d'Allemagne,    leur  persistancr 
dans  l'ancienne  religion  a  été  plus  longue  encore,  et  n  a 
cédé  que  vers  la  lin  du  moyen  âge,  à  l'épée  des  chevaliers 
leutoniques. 

ILe  caractère  d'Ebbon  forme  un  frappant  contraste  avec  le 
caractère  d'Anschar.  Après  la  restauration  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Ebbon,  compronii^î   par  son  r6\f  de  factieux. 
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s'enfuit  en  Danemark  sur  un  vaisseau  de  pirates  ;   pirate 

lui-même,  car  il  emportait  le  trésor  de  son  église,  il  fut  | 
arrêté  en  route,  mis  en  prison,  et  dut   à  l'intercession 

(l'Anscliar,  qui  lui  était  resté  fidèle,  de  pouvoir  aller  se  ^ 

cacher  dans  l'obscur  évêché  d'Hildesheim,  laissant  le  siège  ^ 

de  Reims  au  puissant  Hincmar.  ^ 

Les  tribulations  de  saint  Anschar  n'étaient  pas  épuisées.  ! 

Bientôt  les  barbares  du  Nord  brûlèrent  la  nouvelle  ville  \ 

d'Hambourg,  et  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Brème.  L'é-  j 

vê(|ue  de  cette  ville,  au  lieu  d'accueillir  son  collègue  avec  | 

charité,  jaloux  de  la  faveur  dont  Anschar  jouissait  auprès  j 

de  l'empereur  Louis,  repoussa  le  missionnaire  fugitif.  An-  ; 

scliar,  persécuté  par  les  barbares,  repoussé  par  un  évêque,  \ 

rassembla  autour  de  lui  quelques  moines,  et  passa  avec  eux  : 
un  temps  assez  long  dans  l'asile  que  lui  avait  offert  une 

pauvre  veuve  chrétienne;    mais  enfin  les  barbares  furent  ] 

refoulés  par  les  armées  franques,  et  le  siège  de  Brème  fut  \ 

uni  à  celui  d'Hambourg,  malgré  les  réclamations  de  l'ar-  j 
chevêque  de  Cologne. 

H  est  affligeant  de  voir  ces  mesquins  débats  de  supré-  ; 

matie  ecclésiastique  traverser  le  graqd  œuvre  de  la  con-  j 

version  des  peuples  Scandinaves.  Malgré  tant  d'obstacles,  | 
Anschar  ne  perdit  pas  courage,  et  retourna  en  Danemark, 

puis  en  Suède.  H  parvint  à  fonder  un  évêché  au  cœur  du  "' 
pays  païen,  à  Birca,  près  d'Upsal. 

Après  toute  une  vje  d'épreuves  et  _de  dévouement.  An-  ^ 
schar  approchait  de  sa  fin;  il  se  flattait  toujours  que  cette 

lin  serait  le  martyre,  et  quand  il  tomba  malade  et  se  vit  j 

menacé  de  succomber  à  sa  maladie,  ce  fut  peut-être  le  j 

plus  grand  chagrin  qu'il  eût  jamais  éprouvé.  H  était  à  sa  1 

manière  comme  ces  héros  Scandinaves,  qui  s'affligeaient  * 
de  mourir  dans  leur  lit.  Lui  aussi,  le  héros  chrétien,  il 
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aurait  voulu  mourir  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  sa  vie, 
racontée  par  son  successeur,  ces  derniers  regrets  de  saint 
Anschar  sont  exprimés  avec  une  naïveté  attendrissante.  «  Il 
se  prit  à  s'inquiéter  en  songeant  que  ses  péchés  le  privaient 
de  cet  honneur;  il  révélait  ce  chagrin  à  son  fidèle  disciple 
et  confident  (Remberl  lui-même),  et  celui-ci,  cherchant  à 
le  consoler,  lui  représentait  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  pro- 
mis qu'il  serait  tué  par  le  glaive,  brûlé  par  le  feu,  noyé 
dans  Teau,  mais  qu'il  n'en  viendrait  pas  moins  à  Dieu  avec 
la  couronne  du  martyre  ;  il  ne  pouvait  nullement  être  con- 
solé... Enfin,  comme  il  parlait  souvent  de  la  même  chose 
avec  son  disciple,  celui-ci  lui  rappelait  combien  il  avait 
souffert  dans  son  corps  au  service  de  Dieu,  et  que  sa  der- 
nière maladie,  si  longue  et  si  grave,  pouvait  être  considérée 
comme  un  martyre;  lui  cependant,  ne  voulant  recevoir  au- 
cune consolation,  demeurait  dans  sa  douleur.  » 

Saint  Doniface  était  parti  avec  sa  Bible  et  son  suaire  pour 
aller  chercher  le  martyre,  et  l'avait  trouvé.  Moins  heureux, 
Anschar  mourut  en  le  regrettant. 

Après  avoir  dit  ce  qu'étaient  les  lainls  au  neuvième 
siècle,  disons  un  mot  de  ce  qu'était  la  littérature  dont  ils 
l'inent  les  héros,  la  légende.  Nous  avons  vu  que  la  légende 
avait  reçu  son  plus  grand  développement  à  Tépocpie  de  la 
plus  giande  barbarie,  et  nous  nous  sommes  expliqué  ce 
fait  ;  nous  avons  compris  que  c'était  lorscpie  l'imagination 
était  sevrée  de  la  littérature  ancienne  qu'elle  avait  été  obli- 
gée de  chercher  ailleurs  où  se  prendre,  et  de  donner 
naissance  à  une  autre  poésie  ;  que  d'un  tel  besoin  était 
née  la  grande  abondance,  la  grande  richesse  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  poésie  légendaire  des  septième  et  huitième 
siècles.  L'espèce  de  renaissance  qui  suivit  le  règne  de 
Charlemagne  fut  loin  d'être  favorable  à  ce  genre  de  corn- 
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position .  Les  esprits,  moins  naïfs,  moins  livrés  à  eux-mêmes, 
occupés  de  la  science  qui  venait  de  reparaître,  se  portaient 
avec  moins  d'ardeur  vers  la  légende. 

La  grande  occupation  du  neuvième  siècle  fut,  non  pas 
de  créer  de  nouvelles  légendes,  mais  de  remanier  celles  qui 
avaient  été  créées  dans  les  siècles  précédents.  Presque 
toutes  les  vies  de  saints  qui  existaient  alors  furent  retou- 
chées et  rédigées  dans  un  latin  moins  barbare.  Walafrid 
Strabon  dit,  en  tète  de  la  vie  de  saint  Gall,  qu'il  a  voulu 
orner  par  l'éclat  d'un  beau  langage  la  noble  histoire  du 
saint,  écrite  dans  un  style  indigne  d'elle*. 

La  plupart  des  écrivains  légendaires  de  ce  siècle  s'expri- 
ment à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Ils  donnent  une 
nouvelle  édition,  une  édition  corrigée  et  plus  ou  moins 
ornée  d'un  texte  antérieurement  publié.  Ils  font  en  même 
temps  une  sorte  de  révision  critique;  ils  établissent  des 
divisions-;  ils  refondent  la  composition  générale  des  lé- 
gendes, bien  plus  souvent  qu'ils  n'en  produisent  de  nou- 
velles; et,  quand  ils  en  produisent  de  nouvelles,  elles  sont 
composées  d'éléments  empruntés  aux  anciennes.  On  met 
on  vers  celles  qui  étaient  en  prose.  C'est  donc  toujours  un 
travail  de  forme,  une  reproduction  savante,  ou  qui  du 
moins  a  l'intention  de  l'être.  Alors  se  montrent  certaines 
prétentions  scientifiques,  et  ces  prétentions  ne  conduisent 
en  général  qu'à  de  doctes  erreurs,  de  savants  anachro- 
nismes.  Ililduin  cherche  à  établir  l'identité  de  l'Aréopa- 
gite  Denis  converti  par  saint  Paul,  avec  saint  Denis  venu 
au  troisième  siècle  dans  la  Gaule,  et  il  attribue  à  ce  dernier 
l'ouvrase  mis  sans  aucun  fondement  sous  le  nom  de  l'Aréo- 


D 


*  Vitam  sensu  nobileni,  scriplo  degcnerem,  vullis  a  me  lurnine  roolai  locu- 
liunis  ornari.  Acf.  sanct.  ord.  sanct.  Ben.,  îtec.  u,  p.  228. 
-  Sf^rioii)  confiisniti  rapitnlorum  (lislingui  limitibiis.  iMC  cit. 
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pagite,  et  qui  n'a  pas  été  écrit  avant  le  cinquième  siècle. 
Il  accuse  Grégoire  de  Tours  d'une  trop  grande  simplicité, 
et  cite  des  auteurs  inconnus,  entre  autres  un  certain  Aris- 
tarque,  dont  le  nom  grec  était  arrivé  par  hasard  jusqu'à 
lui.  Ainsi,  à  l'aide  d'une  fausse  érudition,  Hilduin  com- 
pose au  patron  des  Gaules  une  pédantesque  et  mensongèro 
auréole. 

Les  martyrologes  abondent;  chaque  église  veut  avoir  sa 
(  ompilation  de  légendes.  Toute  cette  littérature  est  à  sou 
second  âge;  l'éruuition,  et  une  érudition  bien  imparfaite, 
remplace  l'originalité  naïve  des  septième  et  huitième 
siècles. 

Les  récits  des  translations  de  reliques  forment  une  caté- 
gorie à  part  dans  l'ensemble  de  la  littérature  légendaire. 
Ils  se  multiplient  à  cette  époque  par  la  passion  toujours 
croissante  des  reliques.  Il  fallait  des  objets  sensibles  à  la 
dévotion  des  peuples  ;  les  images  satisfaisaient  à  ce  besoin 
pour  les  Grecs,  qui,  bien  que  dégénérés,  conservaient 
toujours  un  certain  sentiment  de  l'art.  Les  peuples  germa- 
niques, nous  l'avons  vu,  avaient  des  instincts  contraires, 
des  instincts  antipathiques  à  l'art  grec  et  aux  images  :  le 
parti  que  Charlemagne  et  l'Église  de  France  prirent  contre 
les  iconoclastes  acheva  d'éloigner  les  Francs  du  culte  des 
images;  ils  le  remplacèrent  par  le  culte  des  reliques*.  Le 
progrès  de  ce  genre  de  dévotion  se  peut  suivre  depuis  le 
septième  siècle  jusqu'au  neuvième. 

La  place  que  Ton  donnait  aux  reliques  dans  l'Église  peut 
faire  apprécier  la  place  qu'elles  occupaient  dans  l'imagina- 
tion et  la  piété  des  lidèles.  Au  septième  siècle,  elles  étaient 
déposées  sous  l'autel  ou  derrière  l'autel,  selon  l'usage  de 

*  Dans  les  livres  Carolins  les  reliques   sont  opposées  expressémerU  aux 
images,  et  sont  mises  au-dessus  dVlle<. 
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la  primitive  Église.  Au  huitième  siècle,  on  les  renfermait 
dans  un  ciboire,  vase  surmonté  d'un  tabernacle  de  huit  à 
dix  pieds  de  hauteur,  tel  que  l'on  en  voit  encore  dans  les 
anciennes  basiliques  d'Italie.  Les  reliques  commençaient  à 
être  beaucoup  plus  en  vue,  à  occuper  une  place  beaucoup 
plus  éminente  dans  l'Église,  et  plusieurs  voix  s'élevèrent 
pour  dire  que,  sur  1  autel,  il  ne  devait  y  avoir  que  le  corps 
du  Seigneur.  Mais,  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  objets  de 
la  dévotion  populaire  avaient  pris  place  à  côté  de  Jésus- 
Christ*.  Par  là  s'explique  le  grand  nombre  de  translations 
racontées  au  neuvième  siècle  ;  par  là  s'expliquent  aussi  les 
accidents  bizarres  et  quelquefois  ridicules  auxquels  donnent 
lien  ces  translations.  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique-, en  cite  quelques  exemples,  dans  lesquels  on  voit  la 
manie  des  reliques  poussée  jusqu'à  faire  commettre,  par 
ceux  qui  veulent  s'en  procurer,  de  sacrilèges  escamotages. 

Ainsi  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  envoya  chercher  à 
Rome  le  corps  de  saint  Sébastien;  Hilduin  était  recom- 
mandé par  l'empereur,  il  était  ami  du  [)ape.  Cependant  les 
Romains  trouvèrent  moyen,  trompant,  dit  Fleury,  la  sim- 
plicité des  Français,  de  substituer  un  autre  corps  à  celui 
qu'on  venait  leur  demander.  Du  reste,  les  envoyés  d'Hil- 
duin  furent  justement  victimes  de  cette  supercherie;  car, 
non  contents  de  s'approprier  le  corps  de  saint  Sébastien, 
ils  avaient  voulu  enlever  le  corps  de  saint  Grégoire.  La 
mystification  fut  réciproque. 

Eginhard  raconte  que  lui-même  ayant  eu  besoin  de  quel- 
ques reliques  pour  une  église  qu'il  voulait  fonder,  ses  en- 
voyés à  Rome  s'associèrent  un  Italien  qui  se  fit  fort  de  leur 
procurer  l'objet  de  leurs  désirs  ;  en  un  mot,  un  vrai  cour- 

*  Acta  sauct.  ont-  sanct.  heu.,  t.  V,  yrxï.  ;  s.tc.  ii,  \k  xxx. 
-  L.  \rvii,  c.  15. 
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lier  de  reliques.  Arrivé  à  Rome,  il  ne  put  tenir  sa  pro- 
messe; alors  les  envoyés  d'Eginliard  cherchèrent  dans  les 
cimetières  des  environs,  et  Gnirenl  par  y  trouver  le  corps 
de  saint  Marcellin,  dont  ils  s'emparèrent.  Mais  ils  furent 
encore  punis  de  leur  larcin;  car  un  prêtre  de  Soissons,  rjui 
s'élait  adjoint  à  eux,  en  déroba  une  partie  et  l'emporUi 
dans  son  église.  Ceci  esl,  en  (piehjue  sorte,  la  parodie  de 
la  lé«,'ende.  Les  choses  allèrent  si  loin  qu'Amolon,  arche- 
vêque de  Lyon,  fut  obligé  de  s'élever  contre  les  excès  aux- 
quels une  dévotion  mal  entendue  enlrainait  les  (idèles. 

Les  visions  forment  la  portion  la  plus  intéressante  de  la 
lillérature  légendaire;  elles  sont  nond)reuses  au  neuvième 
siècle.  Celles  qui  eurent  lieu  réellement  appartiennent 
ou  à  létat  de  sommeil,  ou  à  Tétat  d'extase.  Des  hommes 
sujets  à  l'exaltation  sont  tombés  dans  une  léthargie,  dans 
une  insensibilité  fort  semblable  à  rinsensibdité  magnélicpic 
ou  cataleptique  ;  quand  ils  reviennent  à  eiiX,  ils  racontent 
ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  sont  tombés  dans  cet  état  avec  la  pensée 
(pi'ils  mouraient  :  ils  en  sortent  en  disant  ce  (jui  se  passe 
dans  le  monde  surnaturel  où  ils  s'étaient  crus  près  d'en- 
trer. Telle  est  la  réalité  physiologique  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  ces  récits.  Ensuite,  une  foule  de  visions  ont  été 
imaginées  d'après  les  visions  réelles.  En  même  temps, 
presque  toutes  servent  d'occasion  et  de  cadre  à  des  aver- 
lissomenls  donnés  aux  puissants  de  la  terre  vi  surtout  an\ 
puissants  de  rÉglisc;  presque  toutes  renferment  une  leii- 
sure  souvent  fort  vive  des  vices  du  clergé.  Déjà,  au  sep- 
tième siècle,  l'Irlandais  saint  Furcy  avait  eu  une  vision 
tout  à  fait  analogue  à  celles  du  neuvième  ;  il  crut  voir  son 
âme  séparée  de  son  corps  et  conduite  par  des  anges  qui  la 
disputaient  à  des  démons.  Après  a\oir  contemplé  (juebjue 
lemp!5  les   tourments  de>  uns,  la  gloire   et   la   félicité  dcb 
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autres,  il  aperçut  deux  saints  prêtres  qui  lui  dirent  que  1m 
iiu  des  temps  était  proche,  et  lui  annoncèrent  que  de  grands 
maux  allaient  fondre  sur  le  monde,  à  cause  des  péchés  des 
princes,  des  docteurs  et  des  moines.  Enfin  l'àme  de  saint 
Furcy  fut  rendue  à  son  corps.  L'auteur  ilu  récit  exprime 
avec  assez  de  poésie  la  déplaisance  d'une  àme  qui  vient 
de  planer  dans  le  monde  invisible,  en  rentrant  dans  ce  ca- 
davre qui  était  là  gisant  devant  elle,  et  qu'elle  ne  recon- 
naissait pas'. 

('e  qui  caractérise  les  visions  du  neuvième  siècle,  c'est  ce 
qui  caractérise  ce  siècle  lui-même,  savoir  :  une  grande  part 
donnée  à  la  politique.  Ce  temps  est  un  temps  de  partis,  de 
factions  ;  et,  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature,  dans 
l'histoire  des  missionnaires  eux-mêmes,  on  rencontre  la 
politique;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  visions  ;  presque 
toutes  sont  pleines  d'allusions  aux  événements  contempo- 
rains. 

La  plus  célèbre  de  ces  visions  est  celle  du  moine  Vettin, 
écrile  par  l'abbé  de  son  couvents  Vettin  était  malade,  et, 
depuis  quelques  jours,  il  éprouvait  un  grand  dégoût  de 
toute  nourriture  :  le  jeûne  et  la  maladie  concourent  à  ex- 
pliquer comment  il  tomba  dans  une  véritable  extase.  Les 
yeux  fermés  et  ne  dormant  pas,  dit  le  narrateur,  Vettin  vit 
le  mauvais  esprit  escorté  d'une  foule  de  démons  ;  des  anges 
vinrent  combattre  les  démons  et  défendirent  Veltin.  II  se 
réveille,  ou  plutôt  il  sort  de  la  léthargie  où  il  était  plongé, 
et  raconte  ce  qu'il  a  vu,  avec  un  extrême  effroi,  un  grand 
tremblement;  puis  il  demande  à  lire  les  dialogues  de  saint 
Grégoire,  remplis  eux-mêmes  de  visions  et  d'événements 
miraculeux.  Celte  lecture  dut  entretenir  et  redoubler  l'exal- 

'  Mab.,  Arl.  saint,  nrri.  saiirf.  heu.,  s;«'c.  il,  p    507 
=  Il     t/'ifl  ,  l    IV.  |..iis  I.  i.  -^-. 
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lalion  de  Vellin.    Bientôt   retomht'   dans  son   exlast*,  les 
mêmes  anges  Ini  apparaissent,  et,  le  prenant  avec  eux,  le 
conduisent  à  travers  de  grandes  mont;ignes  (pii  senddaient 
de  marbre.   Dans  nn  fleuve  de  leu   étaient  plongés   une 
loule  de  prêtres,   parmi  lesquels  Vettin  trouva  beaucoup 
de  personnages  de  sa  connaissance,  et  l'empereur  Cliar- 
lemagne.   Cliarlemagne  était  là,  entouré  et  mordu    par 
un  serpent,  d'une  façon  fort  étrange.    Vettin  s'étonnanl 
(pi'nn  si  grand  mononpio,  ra()pni  de  TKglise,  fût  Iraité 
de  la  sorte,  il  lui  fut  dit  que  ce  prince,  dans  ses  mœurs 
privées,  s'élait  nn  peu  trop  souvenu  des  anciennes  habi- 
tudes de  la  polygamie  germanique.    Pour   désigner   plus 
clairement  l'empereur,  un  poêle  contemporain,  ANalafrid 
Slrabon,  qui   a   mis  en  vers  celte  narrai  ion,  y   a  inséré 
un  acrostiche  dans  le(|uel  la  réunion  des  premières  lel- 
Ires  de  chaque  vers  forme  ces  deux  moU<  :   Carolus  im- 
perator.   Voilà  saint  Charlemagne  assez   mal   traité  dans 
la  vibion  du  moine  Vettin.  Celui-ci  avoue,  cependant,  que 
le  supplice  en  question  n'est  qu'une  expiation  tenqioraire, 
et  (pie  l'enqiereur  est  prédestiné  à  la  vie  éternelle  parmi  les 
élus'. 

La  vision  de  Vettin  porte  tous  les  caractères  de  la  sincé- 
rité ;  on  peut  penser  ([ue  cet  honune  s'est  trouvé  réellement 
dans  un  état  extatique,  (pie  certaines  images  ont  passé  de- 
vant son  esprit,  et  qu'il  a  |)u  être  de  bonne  foi  en  les  retra- 
(;ant  à  son  supérieur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
vision  d'un  certain  Bernold,  recueillie  par  llincmar*.  Her- 
nold,  ce  qui  est  assez  rare  parmi  les  visionnaires,  élait 
laïque.  Apivs  une  léthargie  (pii  dura  «piatre  j»uirs,  il  ra- 
«onta  à  un  prêtre,  en  présence  de  sa  femme,  ce  (pi'il  avait 

*  Mab.,  Act.  saiict.  ord.  sanct.  lien  .  l.  tV,  |mi>  i,  ;•.  'i><- 

*  KiCHt.,    I.  m,  cap.  m. 
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VU.  Il  avait  été,  comme  saint  Furcy  et  Vettin,ravi  à  travers 
le  monde  invisible  ;  il  avait  contemplé  le  supplice  des  dam- 
nés et  la  gloire  des  élus  ;  il  avait  reconnu  parmi  les  réprouvés 
plusieurs  évêques,  au  nombre  desquels  était  cet  Ebbon, 
rival  et  ennemi  particulier  d'ilincmar.  Ebbon  et  les  autres 
évêques  étaient  dans  un  lieu  infect,  et  réduits  à  la  condi- 
tion la  plus  déplorable.  Ils  engagèrent  Bernold  à  demander 
aux  prêtres  et  aux  tidèles  de  prier  pour  eux,  ce  qu'il  fit  ; 
alors  étant  revenu  vers  eux,  il  les  trouva  dans  un  lieu  bril- 
lant, et  revêtus  de  robes  blanches.  Jusqu'ici  la  vision  de 
Bernold  ressemble  assez  à  toutes  les  autres  :  on  y  trouve, 
comme  il  est  d'ordinaire,  différents  personnages  de  l'Eglise 
punis  pour  les  désordres  de  leur  conduite.  Seulement  le 
choix  que  l'auteur  a  fait  d'Ebbon  donne  à  penser;  et  l'on 
pourrait  soupçonner  Hincmar  de  n'être  pas  étranger  à 
cette  préférence  :  ce  qui  suit  rend  la  supposition  encore 
plus  vraisemblable.  Bernold  raconte  qu'il  a  trouvé  aussi 
dans  un  triste  état  le  roi  Charles  le  Chauve.  11  était,  dit-il, 
couché  dans  la  faïige  et  la  pourriture  de  son  propre  corps  \ 
dévoré  par  les  vers,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voyait  plus  sa 
chair,  mais  seulement  ses  nerfs  et  ses  os.  Pourquoi  ne 
viens-tu  pas  à  mon  secours?  s'écrie  le  roi.  —  Et  comment 
vous  secourir,  seigneur?  Alors^  Charles  le  Chauve  lui  dit  : 
C'est  pour  n'avoir  pas  écouté  les  bons  conseils  d'ilincmar 
et  de  mes  autres  iidèles  que  je  souflre  ainsi.  Vas  à  lui,  en 
qui  j'ai  toujours  eu  confiance,  et  dis-lui  qu'il  m'aide  à  sor- 
tir d'ici.  Alors  Bernold  est  transporté  dans  un  lieu  éclairé, 
(pi'il  juge  être  le  séjour  des  saints.  Il  voit  Hincmar  entouré 
de  prêtres,  au  moment  dédire  la  messe,  et  lui  recommande 
le  roi  Charles.  Quand  il  revient  auprès  de  celui-ci,  il  le 
trouve  parfaitement  guéri  ;  le  roi  remercie  Bernold,  dont 

'  Krod.,  I.  111,  c,i|t.  wiii 
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les  prières  l'ont  délivré.  Ce  qui  peut  l'nirc  soiipronner  Ilinc- 
inar  d'être  Tauleur,  an  moins,  de  cette  portion  du  récit, 
c'est  que  le  narrateur  ajoute  :  «  Le  sei-^ncur  liincmar,  expo- 
sant, là  on  il  était  nécessaire^  cette  vision  qui  lui  avait 
été  racontée,  la  lit  parvenir  à  la  connaissance  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  »  On  j)eut  penser  que  ces  expres- 
sions veulent  dire  (\u\\  la  fit  parvenir  au  roi.  (Juoi  qu'il 
en  soit,  c'est  par  liincmar  (pie  cette  vision  a  été  connue  et 
propagée.  Il  y  était  bien  évidemment  intéressé;  enfin  il 
était  assez  peu  timoré  pour  employer  tous  les  moyens  qui 
pouvaient  établir  son  crédit  et  son  autorité. 

Une  autre  vision  du  même  genre  fut  évidemment  com- 
posée à  plaisir  par  un  certain  Audrad^  Dès  le  début,  on 
voit  combien  les  événements  du  neuvième  siècle  sont  pré- 
sents à  l'esprit  du  prétendu  visionnaire  :  «  Dieu  lit  venir 
devant  lui  tous  les  eliefs  des  églises.  Ils  vinrent  et  l'adorè- 
rent ;  et,  les  ayant  bénis,  il  leur  dit  :  Pourquoi,  frères  bien- 
aimés,  jiourquoi  est  ainsi  foulé  aux  pieds  mon  héritage 
(pie  mon  Père  a  racheté  au  [)rix  de  mon  sang?  Et  (pielques- 
iins  d'entre  eux  dirent  :  C'est  la  faute  des  rois.  Et  Dieu  dit  : 
Oui  sont  ces  rois?  je  ne  les  ai  pas  établis,  je  ne  les  connais 
pas.  » 

On  n'est  point  étonné  d'entendre  ce  langage  allier  adressé 
à  la  royauté  par  le  clergé  dans  un  siècle  où  le  clergé  a  si 
profondément  humilié  la  royauté.  Puis  Dieu  fait  comparaître 
rein|>ereur  Louis,  ses  fils  Lothaire  et  Charles,  et  son  petit- 
lils  Louis,  roi  d'Italie;  il  leur  prescrit  de  servir  lEglise,  et 
à  ce  prix  leur  promet  la  conservation  de  leurs  royaumes. 
L'Kglise  ne  s'oublie  pas  dans  ce  que  raiitfiii  t\o  \^  vision 
fait  dire  à  Dieu. 

>  HtcueU  fits  hixl  .  i    Ml    p   'Js'.». 
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Dans  la  vision  de  Raduin  ',  moine  de  Reims,  il  est  aussi 
question  des  événements  politiques.  Saint  Remy  est  salué 
j)ar  la  sainte  Vierge  comme  celui  qui  est  en  possession  de 
donner  aux  Francs  leur  souverain.  Les  prétentions  de 
l'Église  de  Reims  se  produisent  dans  de  telles  paroles  rap- 
portées par  l'historien  de  cette  Eglise.  La  vision  de 
Charles  le  Gros,  placée  à  Tan  887  par  Albéric  des  Trois- 
Fonlaines,  est  encore  plus  décidément  politique.  Charles 
le  Gros  es^t  conduit  en  enfer,  où  il  voit  les  conseillers  de 
son  père  et  son  père  lui-même;  puis  en  paradis,  où  il 
trouve  son  oncle  Lothaire  qui  lui  dit  :  «  L'Empire  que  tu 
as  possédé  justement  jusqu'à  ce  jour  doit  passer  à  Louis, 
fds  de  ma  fille.  »  Ce  discours  était  mis  dans  la  bouche  de 
Lothaire  par  un  parti  qui  voulait  déposséder  Charles  le 
Gros  et  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  Louis  l'Aveugle,  fils  de 
Boson.  Cette  vision  est  un  manifeste  en  faveur  du  jeune 
prétendant  "^ 

A  côté  des  intérêts  généraux  de  l'Église  et  du  royaume 
viennent  se  placer  les  sentiments  persoimels  de  lauteur. 
Il  avait  en  haine  un  certain  Burchard,  que  le  roi  voulait 
élever  à  l'évêché  de  Chartres,  et  il  ne  manque  pas  de  faire 
prendre  la  parole  à  Dieu  même  pour  menacer  le  monde 
des  plus  grands  fléaux,  si  l'on  nomme  Burchard  évêque 
de  Chartres. 

Je  pourrais  multiplier  encore  les  exemples  de  visions^; 
mais  ceux  (jue  j'ai  cités  suffisent,  je  pense,  pour  caractéri- 
ser ce  genre  de  récits.  Chacun  d'eux,  pris  dans  son  ensem- 
ble, repose  sur  la  même  donnée.  Un  personnage  pieux, 


'  Frotl..  I.  M,  cap.  MX. 
*  Âcad.  dea  inscr.,  l.  XXXVI,  p.  '252. 

^  Voij.  plus  haut,  p.  100,  la  vision  d'Anscliar.  Alcuiii  parle  dans  sa  cin- 
quième loUic  de  celle  d'un  de  tes  siirvileuis  nomme  Sénèque. 
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(lurant  une  sorte  «l'evlase  ou  de  Irlhargie,  est  emporté  hors 
(Je  lui-njême  :  conduit  par  un  guide  divin,  il  parcourt  les 
diverses  régions  du  monde  in\isihle;  il  v  reconnaît  des 
personnages  contemporains;  il  y  entend  accuser,  avec 
beaucoup  de  sévérité,  le  désordre  du  temps,  et  principale- 
ment les  désordres  de  rKglise.  Ne  sonl-ce  pas  là  précisé- 
ment les  trdits  londamentaux  de  la  conception  de  Dante? 
Dante  aussi  est  conduit  à  travers  les  diverses  régions  du 
monde  invisible  par  des  guides  célestes.  Seulement,  au  lieu 
de  quelques  traits  vagues  sur  le  paradis  et  l'enfer,  le  ijénie 
de  Dante  a  décrit,  avec  l'exactitude  d'une  poésie  prodigieu- 
sement créatrice,  chaque  partie  des  trois  mondes  merveil- 
leux. Oui  y  trouve-t-il?  tous  les  ciiminelsde  son  temps, 
jusqu'à  des  rois  et  des  papes.  Qu'entend-il  ?  que  |)rononce- 
t-il  lui-même?  des  imprécations  terribles  contre  les  vices 
de  son  siècle,  et,  en  particulier,  contre  ceux  de  l'Église. 
Seulement,  au  lieu  de  (juclqucs  déclamations  vulgaires  qui 
peuvent  se  trouver  dans  les  visions  du  neuvième  siècle,  ce 
sont,  chez  Dante,  de  magnifiques  anathèmes,  des  apostro- 
phes d'une  éloquence  et  d'une  colère  sublimes.  Les  au- 
teurs des  visions  rencontrent  leurs  amis  dans  l'autre 
monde,  ou  font  intervenir  leurs  inimitiés  personnelles  dans 
leurs  narrations.  Dante  ne  lait  pas  autrement.  Mais  ses 
imis  sont  les  personnages  les  |)lus  illustres  de  Florence,  et 
>os  inimitiés  lui  inspirent  des  explosions  de  haine  et  de 
génie  dont  on  ne  trouve  pas  de  trace  chez  les  auteurs  que 
je  lui  compare.  Ce  sont  dune  toujours  les  mêmes  éléments, 
mais  combinés  par  une  main  puissante,  et  animes  par  un 
souifle  divin.  De  plus,  dans  le  poème  de  Dante,  il  v  a  autre 
chose  qu'une  vision  ;  il  y  a  Déalricc»,  il  v  a  tout  un  système 
de  philosophie  et  de  théologie;  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent que  la  Divine  Cnmêilie  est  le  dernier  terme  d'imr 
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.série  à  laquelle  appartiennent  les  ouvrages  que  je  viens 
d'indiquer,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre,  compo- 
sés entre  le  neuvième  siècle  et  le  siècle  de  Dante.  Il  m'est 
arrivé  plusieurs  fois  dans  ce  livre  de  citer  Dante,  et  on 
trouvera  peut-être  que  je  le  cite  trop  souvent;  mais  c'est 
qu'il  est  impossible,  à  chaque  pas  fait  dans  l'époque  qui  l'a 
précédé,  de  ne  pas  penser  à  lui.  Tout  le  moyen  âge  aboutit 
à  Dante,  comme  toute  l'antiquité  procède  d'Homère. 


CIIAITTHE  VII 


DE  LA  PHILOSOPHIE  AU  IX    SIÈCLE    —  SCOT  ÉRIGÈNE. 


Opposition  de  la  philosophie  et  de  lu  théologie.  —  Leur  union  au  moyen  ûge  dan- 
la  -.(liolaslicjup.  —  De  la  |ihilo^o|>liic  avant  le  neuvième  >it"Tle.  --  Oue  l'cinplxi 
de  la  diale*  tiqui-  pén|ialfliticnne  n'a  janiai-  l'-U';  iiitnntinpu.  —  Vie  de  Scol 
Ériî:ène. —  I.rfçendc.  — (".onii3isï.atuf  du  '^rec  à  la  cour  «le  Cha  rie»  le  Chauve.— 
Analyse  du  livre  s-ur  la  Division  de  la  nature.  —  HaidiesM-  d'opinion.  —  Pan- 
théisme. —  La  raison  mise  au-dessUs  de  l'autorité.  —  Happoris  de  S«ot  avec-  le 
passé  et  avec  l'avenir. 


De  même  qu'en  regartl  de  la  litléraluro  chrétienne  nous 
avons  posé  la  poésie  profane;  de  même,  en  présence  de  la 
science  chrétienne,  de  la  science  purement  théologique, 
il  l'aul  marquer  la  place  de  la  science  lihro,  de  la  philo- 
sophie. 

Entre  la  théologie  pure  et  tout  ce  qui  tient  if  la  philoso- 
phie se  manifeste  la  même  opposition  qu'entre  les  lettres 
profanes  et  les  lettres  chrétiennes.  Dans  le  premier  ca< 
comme  dans  le  second,  il  y  a  eu  des  tentatives  d'alliance; 
et  malgré  ces  tentatives,  l'opposition  s'est  perpétuée  à  tra- 
vers tout  le  moyen  âge;  elle  éclate  enlin  au  seizième  siècle, 
alors  quo  la  science  et  la  philo.^ophie,  longtenq)s  confon- 
dues avec  la  théologie,  s'en  détachent   et  la  comhaltent. 

L'Église  a  fait  pour  la  |)hilusophie  «t  la  scieuce  comme 
pour  la  littérature  [)rofane  ;  elle  a  hésité  entre  deux  partis 
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contraires.  Tantùl  elle  a  accueilli  la  philosophie  el  a  cherché 
à  s'en  faire  un  instrument,  tantôt  elle  l'a  redoutée  et  re- 
poussée. De  même  que  saint  Grégoire,  au  sixième  siècle, 
reprochait  à  un  évé({uo  gaulois  d'employer  à  réciter  des 
vers  païens  une  bouche  qui  ne  devait  être  consacrée  qu'aux     , 
louanges  du  Seigneur  ;  de  même  un  certain  nombre  de 
Pères  se  sont  élevés  contre  la  dialectique,  et  d'autre  part     ! 
on  citerait  beaucoup  d'auteurs  chrétiens  qui  l'admettent.     | 
Ainsi  Alcuin  a  écrit,  sur  la  Trinité,  un  livre  dont  le  but 
est  de  prouver  l'utilité  de  la  dialectique  appliquée  à  la     < 
théologie;  et,  à  ce  sujet,  il  s'appuie  de  l'autorité  de  saint 
Augustin,  qui,  dit-il,  dans  son  traité  de  la  Trinité,  a  dé-     \ 
montré  qu'on  ne  peut  approfondir  la  religion  qu'à  l'aide    j 
des   catégories  d'Aristote  K    Ceux   qui   pensaient   comme     i 
Alcuin  étaient  les  pères  de  la  scholastique.  La  scholas-    ^ 
tique,  c'est  la  théologie  qui  raisonne,  c'est  le  raisonnement 
mis  au  service  de  la  foi.  Sans  doute,  cet  emploi  même  du     [ 
raisonnement  empêche  que  son  indépendance  ne  soit  com-     \ 
plète.  Mais  qu'il  pénètre  seulement  dans  la  théologie,  et,     ! 
suivant  les  temps,  suivant  le  degré  de  hardiesse  des  esprits, 
il  dominera  plus  ou  moins,  et  Tinira  par  ébranler  le  dogme 
après  l'avoir  longtemps  défendu.  On  sent,  d'après  cela, 
combien  il  est  important  de  remonter  à  l'origine  de  la     ' 
scholastique,  d'en  marquer  tous  les  antécédents.  j 

Le  mot  scholastique  apparaît  dès  les  premiers  temps  de  l 
la  littérature  chrétienne  ;  à  son  origine  il  désigne  les  i 
sciences  et  les  lettres  profanes,  par  opposition  aux  sciences  i 
et  aux  lettres  sacrées  ^.  \ 

Au  moyen  âge,  cette  opposition  a  cessé  en  apparence,  et 

»  Tennemann,  Geschichte  der  PhiL,  t.  VIII,  V'  part.,  p.  45.  ' 

-  Telle  est  l'acception  dans  laquelle  est  pris  le  mot  scholasticus,  un  'mmme     | 
nourri  dans  la  science  mondaine. 
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scliolast'ujne  devionl  synonyme  de  Ihêoloijïe.  Mais  ce  qui 
conslilue  la  scliolaslique,  c'est  toujours  un  emprunt  fait 
plus  ou  moins  heureusement  aux  méthodes  de  la  philoso- 
phie antique.  La  dialectique  péripalélicienne ,  dont  le 
moyen  âge  a  fait  un  si  grand  usage,  est  une  ruine  de  Tanli- 
quité  qui  a  servi  d'assise  à  Tédilice  de  la  pensée  moderne. 

Nous  avons  donc  à  nous  demander  où  en  était  la  philo- 
soj)hie  ancienne  en  Occident,  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  à  l'époque  où  a  commencé  le  développe- 
ment qui,  plus  tard,  devait  aboutir  à  la  scholaslique  du 
moyen  âge. 

Alors  la  sophistique  avait  remplacé  la  philosophie, 
comme  la  rhétori(pi»'  avait  remplacé  rélo(|ueuce.  De  là 
l'excès  de  subtilité  cjui  a  toujours  caractérisé  la  srholn<ti- 
(pie  et  (pii  était  le  sceau  de  son  origine. 

A  celte  sophistique  venaient  se  joindre  quehjues  notions 
sur  Taslronomie,  la  physi(pic,  les  mathématiques,  notions 
très-imparfaites  (tu  tout  à  fait  erronées,  et  faisant  corps 
avec  le  reste  de  la  philosophie. 

On  suit  de  siècle  en  siècle  depuis  les  premiers  âges  du 
christianisme,  et  on  |)eut  signaler  en  Gaule  la  culture  d'une 
philosophie  quelconque.  Dès  le  quatrième  siècle,  il  y  avait 
des  philosophes  dans  noire  pavs,  et  leur  existence  esl 
conslatée  par  les  reproches  des  chrétiens.  Saint  Paulin 
reprochait  à  Jovius  de  persister  dans  l'élude  de  la  sagesse 
païenne,  et  l'engageait  assez  éloquenuuent  à  se  faire  le 
philosophe  de  Dieu.  Vers  le  même  temps,  Marins  Victor  de 
Marseille  allatpiait  dans  ses  vers  satiriques  ces  philosophes 
qui  prétendaient  tout  connaître  et  qui,  selon  lui,  n'avaient 
pas  la  science  vérilable. 

La  philosojdiie,  au  cincpùemc  siècle,  lit  dans  les  Gaules 
un  essai  remarcpiahle  pour  s'allier  à   la  religion:   je  veux 
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parler  du  traité  de  Claude  Mamert  sur  rimmatérialité  de 
l'àme.  Dans  cet  ouvrage,  Claude  Mamert  emploie  tour  à 
tour  le  pur  raisonnement,  Tautorité  des  philosophes  an- 
ciens et  celle  dés  Ecritures.  C'est  donc  une  application  au 
moins  partielle  du  raisonnement  et  de  la  méthode  philo- 
sophiques à  une  vérité  à  la  ibis  philosophique  et  chré- 
tienne. Sidoine  Apollinaire  fait  voir,  par  sa  correspon- 
dance, que,  de  son  temps,  l'étude  de  la  philosophie  n'avait 
pas  complètement  cessé  en  Gaule;  il  cite  plusieurs  hommes 
qui  se  vouent  à  cette  étude  au  sein  du  christianisme,  entre 
autres  Sapaude  de  Lyon  et  Félix  d'Auvergne;  et,  dans  le 
siècle  suivant,  saint  Bonet  passait  pour  un  des  plus  célè- 
bres sophistes  du  sixième  siècle  ^ 

Au  huitième,  la  tradition  philosophique  périt,  comme 
périrent  toutes  les  autres  traditions  de  culture  littéraire  ou 
scientifique,  et  renaît  comme  elles  au  temps  de  Charle- 
magne.  Mais  ce  nouvel  essor  de  la  philosophie  est  d'abord 
faible  et  mal  assuré.  On  le  conçoit  sans  peine  ;  la  volonté 
de  l'homme  peut  prescrire  et  hâter  l'étude  de  la  science; 
mais  la  pensée,  la  spéculation  ne  se  commandent  pas  de 
même.  La  théologie  nous  en  a  fourni  une  preuve  ;  par  suite 
des  études  qu'avait  instituées  Charlemagne,  elle  fut  féconde 
au  neuvième  siècle,  mais  peu  originale,  peu  créatrice  ; 
c'est  que  l'originalité  et  la  faculté  créatrice  ne  s'enseignent 
pas  comme  on  enseigne  à  lire  et  à  étudier  les  auteurs  ;  à 
plus  forte  raison  il  en  tut  de  même  pour  la  philosophie. 

Aussi,  chez  les  contemporains  de  Charlemagne  et  les 
savants  du  siècle  suivant,  à  une  exception  près,  celle  de. 
Scot  Érigène,  la  portée  philosophique  est  peu  remarquable. 
Le  traité   d'Alcuin   sur  l'àme  contient  certaines  vues  psy- 

'   Voif.   iilil^  li:nil,  (Il    I  '.  |>.  T) 
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(  liologiques  assez  ingénieuses.  Rahaii  Maur  a  écrit  sur  le 
même  sujet,  et,  selon  riiabilude  du  temps,  d'après  autrui  ; 
il  copie  en  grande  parti»-,  non  pas  même  les  Pères  des 
premiers  siècles  du  christianisme,  mais  les  auteurs  des 
derniers  âges,  Pomère  et  Cassiodore  :  Fridegise  subtilisa 
sur  la  réalité  du  néant'.  Tout  cela  n'est  point  sérieux;  le 
sérieux  n'était  (ju<*  dans  la  théologie. 

Sous  Charlus  le  Chauve  se  manifeste  un  mouvement  phi- 
losophique d  où  lions  verrons  sortir  un  résultat  imposant 
mais  isolé.  Charles  le  Chauve  fit,  pour  la  philosophie,  ce 
que  Charlemagne,  son  aïeul,  avait  fait  pour  la  théolo- 
gie. Ch.irlemagne  adressait  aux  évéques  un  interrogatoire 
ofliciel  sur  les  matières  controversées;  Charles  le  Chauve 
lit  la  même  chose  j)our  des  questions  de  philosophie.  Ainsi, 
il  adressa  un  capitulaire  '  aux  évoques  et  aux  savants  de 
son  royaume,  pour  savoir  ce  qu'ils  pensaient  de  la  cor- 
|)oréité  de  l'âme,  question  que  l'Eglise  n'avait  pas  tranché»' 
«lès  les  premiei's  siècles,  et  »pii,  par  conséquent,  était  en- 
core ilans  le  domaine  de  la  philosophie. 

Il  est  une  portion  de  la  philosophie  ancienne  qui  mérite 
particulièrement  notre  attention,  parce  qu'elle  a  joué  un 
grand  rôle  au  moyen  âge  :  c'est  la  dialectique.  Le  moyen 
âge  a  compléteuM'ut  adopté  les  formes  de  raisonnement 
qu'Aristolc  avait  créées;  il  a  toujours  pensé  d'a|>rès  Aris- 
lote.  On  s'est  élevé  souvent,  et  à  hon  droil,  conli'e  cet  as- 
servissement de  la  raison.  Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  la  dialectique  a  fortifié  l'esprit  humain  en 
rexon;anf.;  qu'elle  a  été  pour  lui  une  discipline  utile,  et  la 
jjréparé  par  la  servitude  à  la  liberté;  (pTd  a  puisé  dans  la 
di;dectiq»i«^  elle-même  la   force  den   briser  plus  lard  les 

«  Baluzc.  Miscfll.A.  n,|..  Ur.. 
^  Hiiic-inari  op.,  t.  Il,  p.   lOi 
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liens. En  un  mot,  elle  fut  à  la  fois  pour  lui  un  joug  et  un  levier. 

Comment  cette  dialectique  péripatéticienne  est-elle  arri- 
vée de  l'antiquité  au  moyen  âge?  On  a  dit  longtemps  que 
les  Arabes  avaient  donné  Aristote  et,  par  suite,  la  scho- 
lastique  à  l'Europe  moderne  :  mais  M.  Jourdain,  dans  ses 
Recherches  sur  les  traductions  cV Aristote,  et,  avec  plus  de 
précision  encore  et  d'évidence,  M.  Cousin,  dans  son  beau 
travail  sur  Abailard  *,  ont  démontré  qu'une  partie  de  VOr- 
yanon  d'Aristote,  celle  qui  contient  le  système  des  caté- 
gories, n'avait  jamais  cessé  d'être  connue  en  Occident. 
Boëce,  au  sixième  siècle,  avait  traduit  et  commenté  cette 
portion  des  ouvrages  d'Aristote,  et  ce  fut  à  cette  source 
secondaire  qu'on  puisa  d'abord  la  connaissance  de  la  dia- 
lectique péripatéticienne.  Alcuin  a  écrit  sa  dialectique 
d'après  l)Oëce  et  d'après  un  prétendu  traité  de  saint  Au- 
gustin. Raban  Maur,  disciple  d' Alcuin,  commenta  V Intro- 
duction de  Porphyre,  qui  faisait,  en  quelque  sorte,  partie 
de  VOryanon.  Dans  ce  commentaire  inédit  M.  Cousin  a 
découvert  le  premier  germe  de  la  fameuse  querelle  des 
réalistes  et  des  nominaux.  Raban  pose  les  deux  opinions 
sans  bien  les  comprendre.  C'est  par  cette  question,  entre- 
vue dès  le  neuvième  siècle,  que  s'engagera  la  grande  lutte 
qui  doit  partager  les  philosophes  du  moyen  âge. 

On  avait  donc,  au  neuvième  siècle,  l'instrument  de  la 
scholastique  ;  mais  on  ne  l'appliquait  presque  point  en- 
core. Les  questions  théologiques  se  traitaient  par  l'autorité 
des  citations  [)lns  que  par  la  puissance  du  raisonnement. 
Certains  passages  du  livre  contre  les  images,  attribué  à 
Charlemagne,  offrent  à  peu  près  le  seul  exemple  de  l'argu- 
mentation péripatéticienne  ^. 

^  Ouvrages  inédits  d'Abailord,  inlroduction  de  M.  Cousin. 

'*  Quic  tria  quainjuaiii  utiius  sint  culegoiia)  quœ  relalio  dicitur. ..  L.  I,  c.  8. 
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Mais  le  neuvième  siècle  a  produit  un  homme  qui,  ne  se 
contentant  pas  d'appliquer  <pielques  procédés  pliilosoplii- 
(|ues  à  l'examen  des  (|ueslions  soulevées  par  la  lhéolo«:ie, 
a  considéré  les  plus  hautes  questions  ihéologiques  d'un 
point  de  vue  purement  phih>sophique.  Cet  homme  éton- 
nant est  rirl.uidais  Scot,  qui  passa  sa  vie  à  la  cour  de 
(ïharles  le  (îhauve,  fut  mêlé  aux  principales  controverses 
nées  dans  l'Kglise  gallo-franque,  cl  recul,  à  cause  de  sa 
patrie,  le  surnom  d'Erigène. 

A  cette  époque,  la  légende  est  partout  ;  elle  n'entre  pas 
seulement  dans  la  vie  des  saints  et  des  héros,  elle  pénètre 
dans  la  vie  des  savants,  des  théologiens,  et  il  est  très-dil'li- 
cile  de  démêler  ce  qui  peut  se  trouver  de  vrai  au  milieu  des 
laits  légendaires  dont  leur  histoire  est  surchargée.  Ainsi, 
la  légende  a  fait  Scot  Érigène  disciple  de  Bcde  le  Vénéra- 
hle.  Il  aurait  fallu,  pour  cela,  qu'il  eut  vécu  deux  cents 
ans  plus  tôt.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  cet  anachronisme; 
lidèle  à  son  habitude  de  rattacher  à  un  nom  célèbre,  sans 
avoir  égard  aux  distances  de  temps  et  de  lieu,  d'autres 
noms  qui  sont  restés  confusément  dans  la  mémoire  des 
hommes,  la  légende  a  fait  disciples  de  Bède  non-seulement 
Scot  Erigène,  mais  Alcuin  et  Raban,  le  maître  et  l'élève,  et 
avec  eux  Claude,  Tévèque  iconoclaste  de  Tuiin.  Une  seule 
chose  est  certaine,  c'est  que  Scot  Erigène  était  Irlandais, 
connne  l'indiquent  son  nom  et  son  surnom  '. 

kl'his  à  l'abri   (|ue  l'Angleterre,  la  Gaule  et  l'Italie,  des 
nvasions  barbares,  l'Irlande  était  peut-être  le  pays  le  plus 
ïullivé  de  l'Europe.  Là,  dans  cpiehpies  cloîtres,  des  tradi- 
p.64.   I(>//.  aussi  I.  il,  r.  ."►(►,  |..  2J7,  'i.VJ,  '270;  I.  IV,  c.  '2:>,  j..  t.iJ;  c.  i>5, 
p.  G'^d-llti:),  éii.  (le  l.VV.». 

'  Le  nom  de  Scol  >'  ippliqu;iil  aux  Irlandais  coiiime  aux  Écossais  :  Scotlorum 
cnmulos  flevit  glacialis  lernt\  (laudian.,  In  tons,  u  lion.,  51. 
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lions  studieuses  se  conservaient  depuis  saint  Coloniban  et 
les  autres  grands  missionnaires  irlandais.  Les  affinités  pri- 
mitives de  l'Église  d'Irlande  et  de  l'Eglise  grecque  peuvent 
servir  à  expliquer  comment  Scot  Krigène  savait  le  grec  au 
neuvième  siècle. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  il  vint  en 
France  et  fut  admis  à  la  cour  et  dans  l'intimité  de  Charles 
le  Chauve.  Cette  intimité  semble  établie  par  une  anecdote, 
il  est  vrai,  fort  suspecte  ;  mais  les  anecdotes,  même 
fausses,  ont  souvent  un  sens  vrai  et  expriment,  par  un  fait 
qui  n'est  pas  exact,  des  rapports  réels,  ou  du  moins  l'opi- 
nion que  s'en  font  les  contemporains.  On  raconte  que 
Charles  le  Chauve,  étant  à  table  avec  l'Irlandais,  lui  de- 
manda brusquement  quelle  différence  il  y  avait  entre  un 
Scot  et  un  sot,  assez  mauvais  jeu  de  mots  auquel  Scot  ré- 
pondit :  «  La  largeur  de  la  table.  »  Cette  répartie,  même 
en  la  supposant  inventée  à  plaisir,  fait  connaître  le  degré 
de  familiarité  que  l'on  supposait  exister  entre  le  prince  et 
le  j)hilosophe. 

J'ai  parlé  d'ouvrages  écrits  probablement  par  un  néopla- 
tonicien converti,  dans  le  but  de  fondre  les  imaginations 
mystiques  du  néoplatonisme  d'Alexandrie  avec  le  mysti- 
cisme chrétien,  ouvrages  attribués  sans  aucun  fondement 
à  Denis  l'Aréopagite,  [mis,  par  une  confusion  étrange,  à 
saint  Denis,  apôtre  des  Gaules.  Ces  livres  avaient  été  en- 
voyés à  Louis  le  Débonnaire  par  l'empereur  de  Constanti- 
nople  ;  Scot,  à  la  requête  de  Charles  le  Chauve,  les  traduisit. 
Quand  ils  parurent,  ils  excitèrent  à  la  fois  l'admiration  des 
uns  et  l'inquiétude  des  autres.  Le  bibliothécaire  Anastase 
écrivit  à  Charles  le  Chauve  pour  le  féliciter  de  posséder  un 
homme  aussi  savant  qu'Krigène;  d'autre  part,  le  pape 
rsicolas  r'  prit  ombrage  de  la  liberté  d'opinions  qu'on  prè- 
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tait  à  Scot.  Il  se  plaignit  que  le  livre  n'eut  pas  été  soumis 
à  son  jugement,  selon  la  coutume  de  TKglise  {juxta  morem 
Ecdesiie)^  expression  qui  montre  que,  dès  cette  époque, 
l'Église  romaine  s'attribuait  sur  les  ouvrages  un  droit  de 
censure,  et  que  ce  droit  était,  jusqu'à  un  certain  point, 
reconnu. 

Cependant  Charles  le  Chauve  ne  paraît  pas  avoir  obtem- 
péré au  désir  du  pape;  Nicolas  demandait  aussi  qu'on 
lui  envoyât,  ou  du  moins  qu'on  bannît  de  Paris  le  philoso- 
phe trop  indépendant.  Depuis  ce  moment  on  n'entend  plus 
parler  de  Scot  Érigène.  Peut-être  fut-il  appelé  à  Oxford  par 
le  roi  Alfred'.  Dans  le  récit  qui  le  fait  périr,  tué  à  coups 
de  canif  par  des  écoliers,  je  vois  ou  un  résultat  des  haines 
théologiques  qu'il  avait  soulevées,  ou  une  légende  expri- 
mant le  vœu  de  ses  ennemis. 

Avant  de  passer  de  l'homme  à  ses  ouvrages,  remarquons 
la  singularité  de  ce  fait  :  un  Irlandais  traduisant  du  grec  un 
livre  de  métaphysique  platonicienne  à  la  cour  de  Charles  le 
Chauve,  et  cherchons-en  l'explication  dans  d'autres  faits 
analogues  à  celui-ci. 

La  cour  de  Charles  le  Chauve  était  beaucoup  plus  sa- 
vante, plus  lettrée,  le  grec,  en  particulier,  y  était  plus 
connu  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  en  songeant  aux 
agitations  du  neuvième  siècle.  La  reine  Judith  de  Bavière, 
dont  la  passion  pour  son  tils  causa  tant  de  maux,  paraît 
avoir  pris  un  soin  extrême  de  le  faire  instruire;  elle  le  con- 
lia  à  l  historien  Fréculfe  et  à  Loup  de  Ferrières.  Celui-ci, 
l'homme  de  ce  temps  qu'avait  le  plus  poli  le  commerce  de 
l'antiquité,  rend  à  son  élève  ce  témoignage,  qu'il  était  très- 
zélé  pour  la  science-. 

^  Asser  no  le  dit  pas.  et  Ikiabillon  croit  que  Scot  mourut  à  l*aris. 
'^Ep.  9-2,  éd.  de  Baluzo 
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Fidèle  aux  traditions  de  Charlemagne,  il  s'entourait  de 
gens  instruits.  De  sorte  que  son  palais  s'appelait  Vécole^ 
comme  nous  l'apprend  Héric,  moine  d'Auxerre,  dans  une 
épître  adressée  à  Charles  le  Chauve,  et  qui  nous  donne  une 
haute  idée  de  la  faveur  accordée  par  le  roi  aux  lettres  *. 

Voici  quelques  passages  dont  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  frappé,  tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  qui 
caractérise  évidemment  certaines  paroles  de  l'auteur. 

«  Une  chose  te  prépare  une  gloire  d'éternelle  durée, 
dit-il ,  c'est  que  non-seulement  tu  reproduis  le  zèle  de 
ton  très-illustre  aïeul  pour  les  lettres,  mais  encore  tu 
le  surpasses  par  ton  ardeur  incomparable.  »  Puis  il  loue 
le  prince  d'appeler  à  lui  des  professeurs  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Il  représente  la  Grèce  comme  pleurant 
ses  enfants  qui  la  dédaignent  et  accourent,  attirés  par 
les  bienfaits  de  Charles  le  Chauve,  et,  à  sa  voix,  l'Ir- 
lande émigrant  tout  entière  avec  la  multitude  de  ses  philo- 
sophes^. 

On  voit  que  plusieurs  Grecs  avaient  été  appelés  en 
France  par  Charles  le  Chauve.  Un  certain  Mannon  tradui- 
sit quelques  écrits  de  Platon  et  d'Aristote.  Ces  hommes 
étaient  les  Marsile  Ficin  et  les  Laurent  Valla,  ou  plutôt  les 
Chrysoloras  et  les  Bessarion  de  la  renaissance  du  neuvième 
siècle. 

Parmi  les  beaux  esprits  de  la  cour,  l'usage  du  grec 
était  si  familier,  que  sans  cesse  on  insérait  des  mots  grecs 
dans  des  vers  latins,  ou  parfois  un  vers  grec  tout  entier 
dans  une  pièce  l.itine^. 

*  Hericus,  apud  Altisiodorum  monaclius,  in  prieta»ione  ad  lihros  suos  de 
\'itî  Germani,  cité  par  Standenmeyer,  Johannes  Scotus  Erigena,  p.  155. 

^  Quid  Hiberniam  inemorem...  totam,  cum  grege  philosophorum  ad  liltora 
iioslra  migranlem.  Loc.  cit. 

°  V.  ch.  XI  ;  De  la  poésie  ou  neuvième  siècle. 
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Scot  Erigène  n'était  donc  pas  la  seul  qui  entendît  la 
langue  et  connût  la  philosophie  de   la  Grèce.  Cette  con- 
naissance, au   reste,  n'était  pas  très-étendue.   Il  n'avait 
pas  puisé    le    platonisme  à  ses    sources  les  plus   pures; 
il  ne  cite  guère  do  Platon  que  le  Timée^  qu'il  avait  pro- 
hahlcment    étudié  dans  le  commentaire  fort  répandu   de 
Calcidius.   Il    ne    connaît   dArislote   que    la  Dialectique  ; 
pour    la    philosophie    d'Alexandrie,    il   en     est    réduit    à 
un    prétendu    Denis   l'Aréopagite    et   au   moine   Maxime, 
mystique  de   la  même  école.  Parmi  les  théologiens  chré- 
tiens, il  cite  saint  Grégoire  de  Nazianze,  mais,  en  géné- 
ral, saint  Grégoire  de  Nazianze,  interprété  par  le  moine 
Maxime,  qui  lui  prétait  des  intentions  subtiles  et  sym- 
holiques;  ensuite,  et  on  le  conçoit  mieux,  cet  interprète 
si  liaidi  des  Ecritures,  qu'il  appelle  le  (froiid  Oriijène,  le 
plus  dïlUjcnt  ïnvedhfulenr  des  choses^  \   saint  Basile,  qui, 
parfois,  marche  sur  les  traces  d'Origène  ;  saint  Ambroise, 
que  nous  avons  vu  imiter  saint  Basile  et  se  laisser  en- 
traîner   par  lui  à  la  suite    de   son    modèle;  enlin,  saint 
Augustin,  d'une  part  en  raison  des  idées  platoniciennes 
contenues  dans  ses  écrits,  et  de  l'autre  à  cause  de  ce  traité 
de  dialectique  péripatéticienne  (ju'à  tort  on  avait  mis  sous 
son  nom. 

Telles  sont  les  sources  où  puise  Scut  Lrigène,  tels  sont, 
dans  la  philoso^)hie  et  la  religion,  les  hommes  et  les  livres 
auxquels  il  se  rattache.  Pour  les  faire  connaître,  je  n'ai  plus 
(pi'à  analyser  son  prnicipal  ouvraijo.  intitulé  ;  De* /^/^//r/.s/o/i 
de  la  nature. 

L'objet  de  ce  traité  est  d'embrasser  les  divers  degrés  de 
l'existence,  en  descendant  d'abord  de  Dieu  jus(iu'aux  der- 

*  Hagnutn  Origenem,  (iiligentissimiim  rerum  inquisitoroiii.  De  divisione 
riaturx,  p.  '2r>1. 
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iiières  limites  de  la  création,  en  remontant  ensuite  tous 
les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  depuis  les  existences  in- 
férieures jusqu'à  l'idée  supérieure  qui  les  a  produites. 
Dieu,  pour  Scot  Erigène,  est  l'être  par  excellence,  plus  que 
l'être;  il  est  supersubstantiel ^  il  habite  une  lumière  inac- 
cessible, selon  les  expressions  de  l'Apôtre,  inaccessible 
même  aux  anges. La  raison  de  l'homme  ne  peut  voir  Dieu: 
elle  ne  peut  voir  que  ses  manifestations  (théophanies). 
L'essence  divine  en  soi  ne  saurait  être  atteinte  par  aucune 
pensée  ;  si  on  la  considère  non  plus  comme  demeurant  en 
elle-même,  mais  comme  se  produisant  au  dehors,  elle 
apparaît  dans  l'intelligence  et  dans  la  raison  de  l'homme. 
On  sent  combien  il  est  difficile  à  la  pensée  de  concevoir, 
et  à  la  parole  d'exprimer  de  telles  abstractions  ;  on  le  sent 
aux  efforts  de  la  pensée  et  de  la  parole  d'Erigène,  et  ces 
efforts  mêmes  ont  quelque  chose  de  remarquable  et  de  puis- 
sant. Ainsi,  pour  faire  comprendre  comment  Dieu  dépasse 
l'existence  finie,  il  va  jusqu'à  dire  que  Dieu  7i'est  pas;  car 
être,  c'est  exister  de  telle  ou  telle  manière^,  déterminée, 
contingente,  bornée.  Or,  c'est  trop  peu  pour  l'essence  divine 
comme  la  conçoit  Erigène  ;  elle  est  au-dessus  et  au  delà  de 
l'être;  elle  est  et  elle  n'est  pas.  Quand  de  cette  hauteur  il 
faut  descendre  à  concevoir  l'univers  sorti  du  sein  de  Dieu, 
alors  une  hardiesse  inverse  l'ait  dire  à  Scot  que  Dieu  est  créé 
dans  toutes  les  choses  qui  proviennent  de  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  se  réalise  dans  ce  qu'il  produit,  comme  notre  intelli- 
gence est  créée  par  nos  pensées,  dans  lesquelles  elle  se  réa- 
hse,  qui  lui  donnent  sa  forme,  et  avant  lesquelles  elle 
n'existait  que  virtuellement. 

Les  mystères  n'arrêtent  pas  Erigène,  et  il  tente  d'expli- 
quer la  Trinité,  en  disant  :  «  La  cause  universelle  est  sub- 
stantiellement triple.  On  comprend  qu'elle  est,  par  l'es- 
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sence  des  choses;  qu'elle  est  sage,  par  leur  ordre  :  par  leur 
mouvement  qu'elle  vit.  Cette  cause  universelle,  cotte  na- 
ture créatrice  est  donc;  elle  est  sage,  elle  est  vivante.  Ceux 
qui  ont  cherché  la  vérité  ont  dit  qu'on  entendait  par  le 
Père  l'essence,  par  le  Fils  la  sagesse,  par  le  Saint-Esprit  la 
vie^  » 

Après  avoir  établi  que  l'on  ne  peut  rien  dire  de  Dieu, 
sinon  qu'il  n'est  pas,  c'est-à-dire  qu'il  est  au-dessus  de 
l'être,  de  la  pensée,  et,  par  conséquent,  de  la  parole,  le 
philosophe  se  résigne  à  en  parler  ;  mais  il  avertit  que  tout 
ce  qu'il  pourra  dire  est  à  la  fois  vrai  et  faux.  Il  par- 
court les  dix  catégories  d'Aristote,  la  quantité,  la  qua- 
lité, les  rapports,  le  lieu,  etc..,  ces  dix  conditions  géné- 
rales de  l'existence  qui  comprennent  toutes  les  autres,  et 
il  montre  qu'elles  sont  applicables  à  Dieu,  mais  seulement 
par  translation ,  c'est-à-dire  par  métaphore,  mais  que, 
dans  la  réalité.  Dieu  est  supérieur  à  toutes  les  catégories  ; 
en  d'autres  termes,  il  n'a  point  d'attributs.  Enfin,  il  abou- 
tit à  poser,  comme  le  dernier  terme  de  la  connaissance  de 
Dieu,  une  ignorance  savante,  une  science  qui  consiste  à 
ne  pas  savoir,  une  affirmation  qui  s'exprime  par  des 
négations*,  en  un  mot,  Timpossibilité  de  rien  dire  sur 
Dieu. 

De  Dieu,  Scot  Erigène  descend  à  la  création.  Sa  ma- 
nière de  la  concevoir  est  purement  platonicienne;  il  re- 
connaît des  idées,  prototypes  éternels  des  êtres,  et  dont  tous 
les  êtres  sont  comme  l'umbre;  seulement  il  les  place  dans 
le  verbe  éternel,  et  veut  trouver  toutes  ces  choses  dans  la 


*  Dediv.  nat.,  p.  8. 

-  Ml  proprie  de  Deo  dici  posse  qui  melius  nesciendo  scilur,  cujus  iirno- 
ranlia  vere  est  sapiontia.  qui  vérins  lideliusque  ii<*g;alur  in  omnibus  quaui 
attinnatur. 
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Genèse,  à  laquelle  il  prête  im  sens  perpétuellement  allégo- 
rique. 

Mais,  malgré  ses  efforts  pour  se  rattacher  aux  traditions 
chrétiennes,  le  point  de  vue  qui  le  domine  l'entraîne  au 
panthéisme.  L'interlocuteur  d'Erigène  (car  l'ouvrage  a  la 
forme  du  dialogue)  dit  assez  naïvement  :.  «  Mais  ce  qui  me 
paraît  incomparablement  plus  relevé,  plus  extraordinaire 
que  tout  le  reste,  c'est  ce  que  vous  m'attestez  sous  l'au- 
torité de  Denis,  savoir  que  Dieu  a  tout  fait,  et  qu'il  a  été 
fait  en  toute  chose;  car,  s'il  en  est  ainsi,  qui  ne  s'écriera 
aussitôt  :  Ainsi  Dieu  est  tout^  tout  est  Dieu  ;  ce  qui  paraî- 
tra monstrueux  même  aux  savants,  si  l'on  considère  la  va- 
riété multiple  des  choses  visibles  et  invisibles,  et  l'unité  de 
Dieu  \  » 

Scot  Erigène  s'efforce,  par  mille  subtilités,  d'échapper 
à  la  rigueur  de  cet  argument  ;  mais  il  finit  par  arriver  à 
une  conclusion  panthéiste  :  «  Nous  ne  devons  pas  conce- 
voir le  Créateur  et  la  créature  connme  deux  choses  distinctes, 
mais  comme  une  seule  et  même  chose  ;  car  la  créature  a 
sa  substance  en  Dieu ,  et  Dieu  est  créé  d'une  manière  mer- 
veilleuse et  ineffable  dans  la  créature,  par  laquelle  il  se 
manifeste  -.  » 

C'est  du  spinosisme  pur.  Le  panthéisme  alexandrin  , 
un  peu  corrigé  par  un  léger  mélange  de  christianisme, 
se  trahit  plus  loin  sous  une  forme  beaucoup  plus  étrange 
encore  et  plus  éloiguée  du  langage  chrétien,  en  revanche 
tout  à  fait  identique  aux  formes  de  la  pensée  orientale,  à 
ces  dogmes  indiens  qui  identifient  Dieu  avec  le  rien,  tou- 
jours d'après  ce  principe   que  la  négation  de  tout  attri- 


1 
but  est  la  plus  grande  vérité,  la   vérité   la  plus  pure,    ^ 


*  De  div.  nat.,  p.  Ul 
-  IMd.,  p.  144.' 


quand  il  s'a^'il  de  celui  qui  est  au-dessus  des  concep- 
tions humaines.  Scot  Érigène  appelle  le  rien  «  celle 
clarté  ineffable  et  incompréhensible  de  la  nature  divine, 
inaccessible  et  inconnue  à  tous  les  inlellects  des  anges 
et  des  hommes;  laquelle,  quand  on  la  considère  en  elle- 
même,  n'est  pas,  n'élait  pas,  ne  sera  pas;  car  ce  qui  sur- 
passe tout  ne  peut  être  conteiui  dans  aucune  région  de 
l'être  ^  » 

Il  se  rapproche  également  du  panthéisme  indien  quand, 
parlant  du  rclour  des  êtres  à  leur  principe,  il  dit':  «  Le 
suprême  degré  de  ce  retour,  c'est  quand  la  nature,  même 
avec  ses  causes  primordiales,  s'abîmera  dans  le  sein  de 
Dieu.  » 

N'est-ce  pas  l'absorption  finale  du  monde  dans  le  sein 
de  Brahma?  Erigène,  en  énonçant  de  pareilles  proposi- 
tions,  ne  peut  se  défendre  de  quelques  scrupules,  et  il 
s'écrie  :  «  Par  là,  nous  ne  cheichons  point  à  élablir  que  la 
substance  des  choses  périra,  mais  que,  par  les  degrés  que 
je  viens  d'indiquer,  elle  retournera  à  ce  qui  est  meilleur. 
Le  changement  de  la  nature  en  Dieu  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  une  destruction  de  la  substance,  mais 
un  merveilleux  et  ineffable  retour  vers  son  état  ancien 
quelle  avait  perdu  en  prévariquant.  .  La  propriété  de 
chaque  nature  subsistera ,  et  il  y  aura  unité  des  di- 
verses natures;  la  propriété  ne  retranchera  point  l'unité 
des  natures ,  ni  la  réunion  à  l'unité  la  propriété  des 
natures.  » 

Ainsi  se  débat  contre  le  panthéisme  la  pensée  de 
Scot  Erigène.  On  voit  qu'à  force  de  subtilité  il  voudniit 
non-seulement   sauver  l'individualité  des  êtres  éternelle- 

*  De  (iir.  nat  .  p.  VU  . 
^'  Ibid.,  p.  '232. 
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ment  subsistants  »  mais  faire  encore  plus ,  et  rejoindre 
son  système  de  l'absorption  universelle  au  dogme  chré- 
tien. 

Érigène,  comme  le  prétendu  Aréopagite  et  le  moine 
Maxime,  voudrait  concilier  deux  doctrines  aussi  opposées 
que  le  panthéisme  oriental  d'Alexandrie  et  le  théisme 
chrétien. 

Il  est  dans  lé  même  embarras  au  sujet  des  peines  éter- 
nelles qu'il  refuse  d'admettre;  son  interlocuteur  disant: 
«  Qu'il  se  trouve  comme  entre  les  rochers  que  battent 
les  flots,  et  les  flots  de  l'Océan;  car,  d'autre  part,  l'Écri- 
ture menace  le  diable  et  tous  ses  membres  de  tourments 
éternels  :  »  Scot  Érigène  répond  hardiment  :  «  Dieu  ne 
connaît  pas  le  mal;  car  le  mal  serait,  s'il  était  dans  la 
pensée  de  Dieu,  et  il  n'est  pas.  Il  n'y  a  d'éternel  que  Dieu, 
ce  qui  est  en  lui  et  fait  par  lui;  rien  de  ce  qui  est  con- 
traire à  la  vérité  et  à  la  bonté  de  Dieu  n'est  éternel  ^  »  Il 
suit  Origène  dans  cette  opinion  hétérodoxe ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  théorie  persane  de  l'abolition  défini- 
tive du  mal.  Il  dit  avec  Zoroastre  :  «  Le  principe  du  mal 
périra.  » 

Mais,  pour  ne  pas  se  mettre  en  contradiction  avec  la 
lettre  de  l'Écriture  ,  il  imagine  d'ingénieuses  subtilités, 
a  Le  diable  périra,  non  dans  sa  substance,  qui  est  de  DieUj 
mais  dans  sa  volonté,  qui  est  de  lui-même  ;  »  et  au  sujet 
des  damnés  :  «  Il  ne  ressuscitera  ni  méchant,  ni  impie  ;  la 
nature  ressuscitera  ;  Dieu  exterminera  chez  les  seuls  cou- 
pables toute  malice ,  toute  perversité  ;  peut-être  est-ce  là 
leur  condamnation  éternelle-.  »  Charitable  sophisme  qui 
damne  le  péché  pour  pouvoir  sauver  le  pécheur.  Sur  cette 

»  Dediv.  nat.,  p.  '208. 
•i  Ibid  ,  \i.  '204. 
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question  de  l'éternité  des  peines,  Scot  Erigènc  résiste  avec 
une  admirable  énergie.  Son  interlocuteur  a  beau  lui  rappe- 
ler les  châtiments  promis  aux  méchants  par  riiistoire  di- 
vine, qui  ne  mont  pas,  il  répond  intrépidem.ent  que  les  sup- 
plices n'existent  nulle  part  et  n'existeront  jamais  iuusquam 
et  mnnquam)  ^ 

Le  remords  sera  le  seul  châtiment  des  méchants.  Il  cite 
à  Tappui  de  celte  thèse  hardie  un  passage  de  saint  Am- 
broiic,  remarquable  par  la  liberté  d'interprétation  qui  l'a 
dictée 

«  Chacun  de  ceux  qui  vivent  en  impies  sera  tourmenté 
de  l'ardeur  des  vices  dont  il  brûlait  dans  sa  chair,  comme 
d'un  tourment  inextinguible.  » 

Celte  idée  que  la  damnation  est  un  tourment  intérieur  et 
perpétuel  de  la  conscience,  a  été  très-éloquemment  exprimée 
dans  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard.  Enfin,  s'en- 
hardissant  de  plus  en  plus,  Scot  Erigène  finit  par  afhrmer 
que  l'idée  de  1  enfer  est  une  idée  grossière  des  Latins,  un 
reste  de  cette  croyance  antique  selon  laquelle  les  âmes  habi- 
taient sous  la  terre.  Les  Grecs,  ayant,  comme  toujours,  con- 
sidéré subtilement  les  choses,  avaient  avec  raison  appelé 
l'enfer  ades^  ce  qui,  selon  Scot  Érigène,  veut  dire  tristesse. 
Car  l'enfer,  ajoute-t-il,  c'est  la  tristesse  de  la  pas&ion  privée 
de  son  objet ^. 

Il  rejette  aussi,  comme  une  idée  grossière,  l'idée  de  l'ap- 
parition de  Jésus-Christ  à  la  fin  des  siècles.  Il  dit  :  <(  Jésus 
réuni  à  lessence  divine*  ne  paraîtra  pas  sous  une  forme 
corporelle  ;  chacun  des  bons  et  des  méchants  <  ontempicra 
l'arrivée  du  Christ  dans  sa  propre  substance. 

*  tfediv.  tiat.-  p.  2G5. 
-  Ifnd.,  p.  2(j5. 

■  Il)i(i.,  p.  275. 

*  Ibid.   p.  2^'.» 
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«  Enfin )  le  monde  visible  disparaît,  les  effets  remontent 
à  leur  cause,  les  idées  rentrent  dans  le  sein  de  Dieu.  Dieu 
est  tout,  car  il  ne  reste  plus  que  lui.  » 

C'est  exactement  ainsi  que  se  terminerait  un  poëme  hin- 
dou, dans  lequel  on  dirait  que  le  voile  brillant  de  l'illusion, 
c'est-à-dire  l'univers  sensible,  se  replie  et  que  tous  les  êtres 
sont  absorbés  dans  Brahma. 

Telles  sont  les  opinions,  plus  panthéistes  que  chrétiennes, 
de  Scot  Érigènc.  Pour  donner  une  idée  ,  non  plus  de  ses 
croyances,  mais  de  l'audace  de  son  point  de  vue  philoso- 
phique, je  citerai  ce  qu'il  dit  sur  la  raison  et  l'autorité  ^ 
Il  a  voulu  établir  que  l'action  et  la  passion  sont  de  purs 
accidents,  étrangers  à  l'essence  divine.  Son  interlocuteur, 
toujours  embarrassé  de  ses  hardiesses  philosophiques,  s'é- 
crie : 

«  Je  suis  bien  gêné  par  la  violence.de  ce  raisonnement , 
car  si  je  réponds  qu'il  est  faux,  peut-être  la  raison  se  mo- 
quera de  moï^  et  tout  ce  que  j'ai  accordé  jusqu'ici  sera 
ébranlé;  si  au  contraire,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'il 
me  faille  accorder  de  tous  les  termes  actifs  et  passifs,  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient,  ce  que  j'ai  accordé  de  l'action 
et  de  la  passion  ;  il  faudra  dire  que  Dieu  n'aime  pas  et  n'est 
pas  aimé,  qu'il  ne  meut  rien  et  ne  saurait  se  mouvoir,  et 
mille  choses  semblables;  bien  plus,  qu'il  n'est  pas,  qu'il 
n'existe  pas.  En  ce  cas,  vois  de  combien  de  traits  de  la 
sainte  Écriture  je  vais  être  accablé.    De  toute   part   on, 
murmure,  on  se  récrie  contre  la  fausseté  de  mes  assertions, 
et  tu  n'ignores  pas,  je  pense,  combien  il  est  difficile  de 
persuader  de  telles  choses  aux  simples  esprits,  quand  les 
oreilles  de  ceux  mêmes  qui  passent  pour  sages  se  dressent 
d'horreur  en  les  entendant.  » 
*  De  dit),  nat.,  i».  57. 
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Erigène  répond  : 

((  Xe  t'efïraye  point;  nous  devons  à  cette  heure  suivre  la 
raison  qui,  tandis  qu  elle  cherche  la  vérité  des  choses,  ne 
se  laisse  opprimer  par  aucune  autorité,  et  que  rien  ne  peut 
empêcher  de  proclamer  publiquement  ce  qu'elle  a  pour- 
suivi à  Iravers  les  détours  d'un  raisonnement  laborieux  et 
attentif. 

«  Il  faut  suivre  en  toutes  choses  l'autorité  de  la  sainte 
Ecriture,  parce  qu'elle  est  en  possession  de  la  vérité,  dont 
elle  est  comme  le  séjour  mystérieux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  contienne  toujours  les  signes  véritables  des 
noms  et  des  choses,  et  nous  communique  la  nature  divine. 
Elle  se  sert  de  diverses  similitudes,  de  diverses  manières 
de  transporter  les  mots  et  les  noms  s'accommodant  à 
notre  infirmité,  élevant  par  une  simple  doctrine  notre  in- 
telligence grossière  et  enfantine  ;  écoutez  l'apôtre  disant  : 
Je  vous  ai  donné  du  lait  et  non  de  la  nourriture 

«  Qu'aucune  autorité  *  ne  te  détourne  donc  des  enseigne- 
ments que  donne  la  persuasion  raisonnable  de  la  droite 
contemplation.  La  vraie  autorité  n'est  point  opposée  à  la 
vraie  raison,  ni  la  vraie  raison  à  la  vraie  autorité:  toutes 
deux  découlent  d'une  même  source,  qui  est  la  sagesse 
divine.  » 

Erigène  met  donc  sur  le  même  niveau  la  raison  et  l'au- 
torilé  :  c'est  déjà  une  granJe  hardiesse,  mais  il  ira  plus 
loin  ;  et,  s'il  arrive  (ju'elles  ne  s'accordent  pas,  il  se  pro- 
noncera nelAcment  pour  la  raison. 

Son  interlocuteur  lui  dit-  : 

«  Tu  me  forces  à  convenir  rationnellement  de  ces  choses, 

'  De  div.  nat  ,  ^.  Ô8. 
*  IMd. ,  p.  39. 
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mais  je  désirerais  que  tu  y  insérasses  quelques  passages 
empruntés  aux  Pères,  pour  corroborer  tes  arguments.  » 

Ainsi  poussé,  Érigène  établit  métaphysiquement  la  supé- 
riorité de  la  raison  sur  l'autorité. 

«  L'autorité,  dit-il,  émane  de  la  raison  véritable,  et  nul- 
lement la  raison  de  l'autorité  ;  la  raison  véritable...  n'a  nul 
besoin  d'être  fortifiée  par  le  consentement  d'aucune  autorité. 
Car  la  vraie  autorité  ne  me  semble  pas  être  autre  chose 
que  la  vérité  découverte  par  la  vertu  de  la  raison  et  confiée 
aux  lettres  par  les  saints  Pères,  pour  l'avantage  de  la  pos- 
térité... Il  faut  donc  te  servir  d'abord  de  la  raison  dans  les 
choses  que  nous  avons  maintenant  à  envisager,  et  ensuite 
de  rautorité.  » 

En  lisant  ces  lignes  qui  auraient  pu  être  écrites  mille 
ans  plus  tar.i,  on  ne  s'étonne  pas  des  inquiétudes  que  les 
opinions  de  Scot  Erigène  avaient  données  au  pape.  Ce  livre 
de  la  Division  de  la  nature  est  un  des  résultats  les  plus 
remarquables  du  mouvement  imprimé  à  l'esprit  par  Char- 
lemagne,  continué  par  Louis  le  Débonnaire,  repris  par 
Charles  le  Chauve.  Personne  ne  raisonnait  avec  autant  de 
subtilité,  de  force,  de  profondeur  que  Scot  Erigène;  per- 
sonne n'avait  osé  encore,  ne  devait  oser  de  longtemps  re- 
vendiquer les  droits  de  la  pensée  humaine  avec  autant 
d'indépendance. 

Maintenant,  si  nous  voulons  déterminer  quel  rôle  Scot 
Erigène  joue  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  quelle  est 
sa  relation  avec  ce  qui  l'a  précédé,  avec  ce  qui  l'a  suivi, 
nous  trouverons  d'abord  que  sa  philosophie,  ^omme  tout 
ce  qui  est  de  ce  siècle^  a  l'inconvénient  d'être  une  redite 
dans  l'ensemble  j  Scot  n'est  pas  plus  original  que  les  théo- 
logiens ses  contemporains.  Évidemment  il  est  un  dernier 
produit  de  la  philosophie  néoplatonicienne,  il  est  un  néo- 
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platonicien  égaré  dans  le  christianisme  et  dans  l'Occident. 
Comparé  à  ce  qui  est  venu  après  lui,  il  se  détache  du 
moyen  âge  par  ce  platonisme  même.  Le  moyen  âge  est 
beaucoup  plus  péripatéticien  que  platonicien.  Scot  Érigène, 
au  contraire,  est  entièrement  platonicien  par  les  idées; 
seulement,  par  son  emploi  des  catégories  d'Aristote,  il 
forme  un  anneau  de  la  chaîne  jamais  interrompue  qui  réu- 
nit le  péripatétisme  de  ranticjuilé  à  la  scholastique  mo- 
derne. Mais  le  lien  véritable  de  Scot  Erigène  avec  l'avenir, 
c'est  son  point  de  vue  philosophique.  Ses  idées  sont,  au 
fond,  de  vieilles  idées,  des  idées  qui  ont  été  tour  à  tour 
orientales,  alexandrines,  gnostiques,,que  notre  Irlandais  a 
reçues  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  main.  Ces  idées 
meurent  avec  lui,  elles  ne  reparaîtront  plus  jusqu'à  la 
renaissance.  Mais  son  point  de  vue  le  rattache  à  toute  la 
famille  des  esprits  indépendants  qui  ont  mis  la  raison  aux 
prises  avec  l'autorité  et  ont  tendu  à  faire  prévaloir  la  rai- 
son sur  l'autorité.  Non-seulement  Scot  Érigène  tient  à 
eux  par  son  principe,  mais  on  aperçoit  quelques  traces 
historiques  de  cet  enchaînement.  Ouand  les  Albigeois  sou- 
lèvent aussi  la  question  de  1  indépendance  en  matière  de 
religion,  les  écrits  de  Scot  Érigène  excitent  rin(juiétude  de 
la  papauté.  M.  Guizot  a  cité  une  lettre  d'ilonorius  III,  qui 
prescrit  de  les  brûler. 

Avant  cette  époque,  Bérenger  de  Tours  qui,  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  ouvre,  pour  ainsi  dire,  la  carrière  toujours 
renq)lie  depuis  par  les  opposants  à  l'autorité  de  l'Église, 
Bérenger  fut  accusé  d'aimer  beaucoup  Scot  Érigène  et  d'en 
reproduire  les  erreurs. 

La  véritable  importance  historique  de  Scot  Krigène  n'est 
donc  point  dans  ses  opinions;  celles-ci  n'ont  d'autre  intérêt 
que  leur  date  et  le  lieu  où  elles  apparaissent.  Sans  doute 
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il  est  piquant  et  bizarre  de  voir  ces  opinions  orientales  et 
alexandrines  surgir  au  neuvième  siècle,  à  Paris,  à  la  cour 
de  Charles  le  Chauve  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  seulement 
piquant  et  bizarre,  ce  qui  intéresse  le  développement  de 
l'esprit  humain,  c'est  que  la  question  ait  été  posée,  dès 
lors,  si  nettement  entre  l'autorité  et  la  raison,  et  si  énergi- 
quement  résolue  en  faveur  de  la  seconde.  En  un  mot,  par 
ses  idées,  Scot  Érigène  est  encore  un  philosophe  de  l'anti- 
quité grecque  ;  et,  par  l'indépendance  hautement  accusée 
de  son  point  de  vue  philosophique,  il  est  déjà  un  devancier 
de  la  philosophie  moderne. 


CHAPITP.E   Mil 
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L'Iiistoire  rriomnience  avec  Charlemaçne. —  f'aul  Warnfried.  —  Biographie  d'Égin- 
hard.  —  11  imile  Suétone.  —  Historiens  de  parti.  —  l'our  Louis  le  Débonnaire, 
Thegan  et  l'Astronome.  —  Pour  Charles  le  Cliauve,  Nilhard.  —  Origine  des 
Mémoires.  —  Chroniques  du  moine  de  Saint-Gall  :  partie  monacale,  partie  histo- 
rique. —  Origine  des  épopées  carlovingiennes. 


Pour  que  l'hisloire  e.xiste,  deux  conditions  sont  néces- 
saires :  quelque  chose  à  raconter  et  quelqu'un  qui  raconte. 
Premièrement,  les  destinées  de  l'histoire  sont  liées  à  celles 
des  faits  qu'elle  retrace.  Car,  de  même  quil  n'y  a  pas  d'ef- 
fet sans  cause,  il  n'y  a  guère  de  cause  sans  effet.  Tous  les 
grands  événements  ont  créé  leur  historien  :  la  lutte  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  a  produit  Hérodote;  la  lutte  de  Sparte 
et  d'Athènes  a  produit  Thucydide  ;  la  république  romaine 
a  eu  Tite  Live  et  l'empire  a  eu  Tacite;  l'invasion  des  Bar- 
bares elle-même  a  trouvé  son  historien  dans  Grégoire  de 
Tours.  Mais  ensuite  la  seconde  condition  de  l'histoire  lui 
a  manqué  ;  l'histoire  est  morte  parce  «jue  la  barbarie  est 
tlevenue  si  grande  qu'elle  n'a  plus  laissé  à  personne  la 
puissance  de  la  décrire'.  Après  Charlemagne,  l'histoire  est 


*  Quui  que  Frt''déî:aire  ail  dit  de  1  épuisement  de  l'esprit,  de  la  uiorl  de 
l'inleiligeiice  et  de  l'hisloire,  Ihisloire  se  traîna  encore  après  lui  (64i>  t-t  il 
►'Ut  des  continuateurs  jusqu'à  la  mort  de  Pépin. 
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de  nouveau  possible,  un  grand  homme  a  paru,  de  grandes 
choses  se  sont  accomplies  et  des  hommes  se  sont  formés 
capables  de  les  écrire.  Il  n'y  avait  plus  d'historien  depuis 
Frédégaire;  mais,  pendant  tout  le  neuvième  siècle,  les  his- 
toriens vont  abonder.  J'énumérerai  les  plus  importants  en 
cherchant  à  les  caractériser,  et  par  eux  les  différents  ordres 
de  faits  qu'ils  représentent. 

Au  neuvième  siècle,  il  y  a  des  histoires  de  peuples, 
d'abbayes,  d'églises;  il  y  a  des  histoires  qui  sont  l'expression 
d'une  opinion,  d'un  parti  pohtique.  Car  toutes  ces  choses 
vivent  d'une  vie  énergique,  et  par  là  sont  capables  de  se 
susciter  des  historiens. 

Le  plus  remarquable  historien  d'un  peuple  au  neuvième 
siècle,  puisque  nous  avons  perdu  l'histoire  des  Saxons  par 
Éginhard,  qui  aurait  été  probablement  un  ouvrage  fort 
curieux,  c'est  Paul  Warnfried,  ce  Lombard  fidèle  à  sa  race, 
et  que  son  patriotisme  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  Charle- 
magne.  On  comprend  qu'il  ait  écrit  les  gestes  d'une  nation 
pour  laquelle  il  avait  un  si  profond  attachement.  La  pre- 
mière partie  de  l'histoire  des  Lombards  par  Warnfried 
renferme  un  certain  nombre  de  récits  qui  tiennent  de  la 
tradition  orale,  de  la  saga,  ou  de  la  tradition  épique,  plus 
que  de  l'histoire  ;  à  tel  point  qu'ils  ont  été  recueillis  par 
M.  Grimm  dans  ses  Sagas  allemandes  (Deutsche  Sagen). 
De  semblables  récits  forment  la  partie  héroïque  de  la  tradi- 
tion des  autres  peuples  germaniques,  et  ouvrent  leurs  an- 
nales. Jornandès,  l'historien  des  Goths,  nous  apprend  qu'il 
a  écrit  d'après  d'anciens  chants  nationaux.  Warnfried 
n'en  dit  pas  autant  ;  mais  la  nature  même  des  événements 
qu'il  raconte  prouve  qu'il  a  fait  comme  Jornandès.  Par 
exemple,  dès  la  première  page  de  l'histoire  des  Lombards 
est  racontée  leur  émigration  depuis  les  confins  de  la  Scan- 
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(linavie  jusqu'aux  Alpes;  et  ce  récit,  qui  offre  plusieurs 
circonstances  empreintes  d'un  caractère  légendaire  et  poé- 
tique bien  prononcé,  se  retrouve  presque  textuellement 
dans  les  chants  populaires  de  divers  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres,  dans  une  ballade  danoise  et  dans  une  bal- 
lade suisse^,  d'après  laquelle  les  habitants  de  Schwitz  se- 
raient venus  des  rivages  de  la  mer  Baltique  au  bord  du  lac 
desQuatre-Cantons.  Cette  tradition,  rapportée  presque  dans 
les  mêmes  termes  par  Paul  Warnfried^,  doit  reposer  sur 
quelque  ancien  chant  lombard  perdu.  D'autres  traditions, 
sans  être  aussi  évidemment  empruntées  à  la  poésie  popu- 
laire, ont  probablement  une  semblable  origine,  ou  ont  du 
moins  été  travaillées  par  l'imagination  des  masses.  Telle 
est  la  tragique  et  invraisemblable  histoire  de  Rosmonde, 
et  l'aventure  peu  grave  et  peu  digne  de  la  chaste  reine 
Théodelinde,  aventure  mieux  placée  dans  un  conte  do 
la  Fontaine  que  dans  la  vie  d'Agilulfe,  aventure  du  reste  qui, 
avec  quelques  variantes,  se  retrouve  aux  Indes  et  à  la 
Chine. 

Les  grandes  abbayes  fondées  ou  du  moins  restaurées  par 
Charlemagne  étaient  assez  importantes  pour  avoir  leur  his- 
torien; l'abbaye  de  Saint-Gall  eut  le  sien'',  comme  un 
petit  Etat,  comme  une  république.  Il  en  fut  de  même  des 
sièges  épiscopaux.  Le  neuvième  siècle  est  l'époque  de 
la  grandeur  épiscopale  dans  la  Gaule.  Les  évéchés  qui 
voyaient  se  succéder  .un  certain  nombre  d'hommes  puis- 
sants par  la  parole  et  par  l'action,  méritaient  bien  qu'on 


*  Millier,  Geschichte  der  Schweitz,  I.  I,  c  15,  notes  4  ot  0.  édii    de 
Tubinguc,  1817,  t.  XIX  et  XXV. 

*  Hist.  Longob.y  1.  I. 

^  L'Iiistoire  des  hommes  célèbres  de  I  a  h  bave  de  Sainl-liall  fut  vcv'ûo  par 
Ermanric. 
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écrivît  leur  histoire.  Aussi  le  même  Paul  Warnfried  nous  a 
laissé  celle  des  évoques  de  Metz,  et  Flodoard,  celle  de  l'É- 
glise de  Reims  ;  et  cette  histoire  d'Eglise  est  un  monument 
important  d'histoire  politique.  Il  suffît,  pour  le  prouver, 
de  dire  qu'une  grande  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
retracer  la  vie  politique  au  moins  autant  qu'épiscopale  du 
célèbre  Hincmar. 

Pour  apprécier  l'influence  du  neuvième  siècle  sur  l'his- 
toire, reprenons  les  annales  où  nous  les  avons  laissées.  J'ai 
dit  ce  qu'étaient  les  annales,  misérables  chroniques  dans 
lesquelles  on  inscrivait,  année  par  année,  les  événements 
les  plus  décisifs  et  les  plus  insignifiants,  avec  le  même  la- 
conisme, la  même  indifférence.  Ces  annales  continuent  au 
neuvième  siècle,  elles  se  multiplient,  mais,  en  général, 
elles  changent  de  caractère;  quelques-unes,  il  est  vrai, 
continuent  à  n'être  que  des  chroniques  décharnées  et  d'une 
brièveté  désespérante.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  prennent 
du  corps  et  de  la  vie,  qui,  si  je  puis  parler  ainsi,  tournent 
à  l'histoire.  Pour  étudier  cette  rénovation,  ce  perfectionne- 
ment, il  faut  comparer  les  annales  de  l'abbaye  de  Lauris- 
ham  avec  leur  refonte  et  leur  continuation  par  Éginhard. 
Dans  le  recueil  de  M.  Pertz^  les  deux  monuments  sont  en 
regard,  et  l'œil  saisit  sons  peine  la  différence  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre.  D'abord  Éginhard  donne  à  l'exposition 
des  faits  plus  d'ampleur.  Par  exemple,  dans  les  vieilles 
annales  qu'on  a  appelées  plébéiennes,  parce  qu'elles  sont 
d'un  style  rustique  et  barbare  qui  diffère  grandement  de 
la  latinité  beaucoup  plus  travaillée  d'Éginhard,  on  lit  à 
l'année  741,  quatre  mois  :  Carolus  majorilomm  morluus 
est;  Charles^  maire  du  palais^  est  mort.  C'était  le  style 

*  Periz,  Mon.  Germ.  hiat.,  t.  1,  p.  174. 
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ordinaire  des  annales  :  on  se  souvient  peut-êlre  que  l'année 
de  la  bataille  de  Poitiers  n'avait  pas  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  mots  aux  cbroniqueurs;  en  revanche,  il  y  a 
onze  lignes  dans  Éginhard  sur  celte  mort  de  Charles.  Le 
récit  de  chaque  année  dans  les  annales  de  Laurisham  se 
termine  ainsi  :  Et  cette  amiée  changea  en  la  suivante;  cette 
formule  monotone  et  fatigante  est  supprimée  par  Kgin- 
hard.  Quelquefois  c'est  Éginhard  qui  est  plus  bref;  mais 
cette  brièveté  même  atteste  un  progrès  dans  la  manière 
d'écrire  l'histoire,  elle  annonce  l'intervention  de  la  critique; 
il  arrive  à  Éginhard  de  supprimer  des  miracles'.  Le  slvle 
aussi  s'améliore,  le  latin  est  plus  pur,  les  barbarismes  dis- 
paraissent; de  barbare  la  langue  redevient  presque  clas- 
sique ^.  Les  annales  étaient,  en  général,  l'œuvre  de  plu- 
sieurs mains,  et  il  en  résultait  parfois  des  contrastes  assez 
étranges  entre  la  manière  d'écrire  et  déjuger  des  différents 
chroniqueurs  qui  se  succédaient  et  dont  chacun  reprenait 
l'annotation  annuelle  des  faits  là  où  son  prédécesseur  l'a- 
vait laissée;  quelquefois  même  leurs  opinions  sont  entière- 
ment opposées.  Dans  la  rédaction  des  annales  célèbres  sous 
le  nom  de  Bertiniennes^  on  voit  quatre  auteurs  se  succéder 
en  moins  d'un  siècle.  Le  premier  est  un  anonyme,  dont  le 
récit  commence  à  850  et  va  jusqu'en  850  ;  il  n'a  pas  en- 
core profité  beaucoup  de  la  culture  carlovingienne;  on  s'en 
aperçoit  à  son  style.  Il  est  remplacé  par  Prudence,  évêque 
de  Troyes,  Espagnol  de  naissance,  et  qui  figura  dans  les 
luttes  théologiques  de  ce  temps.  Prudence  est,  au  con- 
traire, un  homme  très-cultivé,  dont  le  style  est  infiniment 

*  Voy.  les  années  774  et  770, 

-  Au  lieu  dû  fugivit,  Ei:intiard  met  prof'ugil,  ann.  747  ;  au  lieu  de  ce  latin 
monacal  tonsoratus  est,  il  dit  élégamment  tonso  capite  in  monaalerium 
missun  est 


142  l)t   L'IllSTUir.L   Al    IX-   SIECLE.  ] 

plus  correct  que  celui  de  son  prédécesseur  :  ainsi,  pour 

armée^  il  emploie  toujours  le  mot  exercitus^  et  non  le  mot  ; 

hostiSy  usité  dans  ce  sens  par  le  vulgaire,  et  d'oiî  est  venu  ! 

Vost  de  l'ancien  français.  Prudence  ne  fait  pas  de  tels  em-  1 

prunts  à  la  langue  rustique  ;  dans  sa  passion  d'une  latinité  , 

correcte,  il  pousse  l'imitation  de  l'antiquité  jusqu'à  une  i 

sorte  de  pédanterie.  Quand  il  veut  nommer  les  diverses  j 

villes  de  la  France,  il  a  bien  soin  de  prendre  les  anciens  ; 

noms,  tels  qu'ils  sont  dans  Jules  César  ou  dans   l'itiné-  i 
raire  d'Antonin  :  Trêves  est  Aiujusta  Trevirorum,  Paris  est 

Lotitia  Pansiomm.  Prudence,  comme  on  voit,  estropie  | 

parfois  un  peu  les  noms  des  villes  ;   mais  il  les  estropie  ! 
doctement. 

La  chronique  fut  continuée  après   Prudence  par   cet  ' 

Hincmar  qu'il  avait  combattu  dans  l'affaire  de  laprédesti-  '. 

nation.  Hincmar  commence  par  quelques  lignes  très-sévères  , 
sur  son  prédécesseur;  puis,  dans  le  cours  du  récit,  il  ne 
manque  pas  une  occasion  d'attaquer  ses  adversaires,  et  de 

donner  à  ce  qui    le  concerne  lui-même  le  tour  qui  lui  ' 

convient,  en  un  mot,  de  faire  ses  propres  affaires  en  écri-  ; 

vaut  l'histoire.  Piothade,  qui  osa  résister  à  son  autorité  épi-  i 

scopale,  est  appelé  homme  d'une  incroyable  démence  {vir  '■ 

sinyularis  dementiœ).  Ainsi  le  caractère  des  divers  auteurs,  ■ 

leurs  habitudes  d'esprit,  leurs  opinions ,  leurs  passions  | 
personnelles  donnent  quelque  physionomie  à*  ces  annales 

jusque-là  si  uniformes  et  si  insipides  ;  la  vie  commence  à  j 
y  pénétrer. 

Il  faut  noter,  à  la  même  époque,  l'apparition  des  chro-  i 

niques  collectives,  qui  ont  la  prétention  d'embrasser  l'his-  ! 

toire  universelle.  L'histoire  universelle,  qui  avait  commencé  j 

avec  le  christianisme,  était  tombée  peu  à  peu,  comme  toute  .; 

espèce  d'histoire,  à  l'état  de  chronique,  et  avait  fmi  par  j 
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n'êlie  plus  ([u'unc  table  des  matières  générale  des  événe- 
ments humains.  Enfin,  ces  tables  des  madères  elles-mêmes 
avaient  cessé.  Au  neuvième  siècle,  on  trouve  deux  chro- 
niques collectives  ;  Tune  a  pour  auteur  Frcculfe  et  Taulrc 
Adon  :  toutes  deux  prouvent,  par  le  fait  même  de  leur  exis- 
tence, qu'un  horizon  plus  vaste  s'est  ouvert  devant  les  es- 
prits, et  qu'ils  commencent  à  pouvoir  saisir,  par  la  pensée, 
la  suite  des  temps. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'a  été  question  que  des  genres 
historiques  préexistant  à  la  nuit  du  septième  siècle  ;  il 
me  reste  à  en  examiner  d'autres  qui  appartiennent  plus 
en  propre  au  neuvième:  .ce  n'est  plus  l'ancienne  his- 
toire renouvelée,  c'est  la  nouvelle.  Dans  cette  classe  d'ou- 
vrages, il  faut  placer  au  premier  rang  la  biographie  de 
Charlemagne  par  Eginhard. 

On  peut  dire  de  la  biographie  ce  que  j'ai  dit  de  l'histoire 
en  général.  Les  grands  hommes  comme  les  grands  faits  se 
suscitent  communément  un  narrateur  ;  il  n'y  a  pas,  je 
pense,  une  grande  vie,  une  grande  destinée  qui  n'ait  été 
racontée. 

Prenez  les  noms  les  plus  illustres  :  Alexandre  n'a  j»as 
manqué  de  biographes,  car  on  a  pu  faire  un  gros  livre 
sur  les  historiens  d  Alexandre  ;  César  s'est  chargé  de  se 
raconter  lui-même  ;  et  Charlemagne,  tombé  dans  un  temps 
où  les  lettres  étaient  bien  au-dessous  de  sa  grandeur,  a 
rencontré  pourtant  dans  Eginhard  un  biographe  supérieur 
à  ce  qui  l'avait  précédé  et  à  ce  qui  l'a  suivi.  Pour  lui  trouver 
un  rival,  il  faut  aller  jusqu'à  Joinville. 

La  biographie  d'Éginhard  a  une  grande  importance,  car 
elle  est  la  source  à  peu  près  unique  de  tout  ce  qu'on  sait 
d'authenti(iue  sur  Charlemagne;  elle  est  écrite  avec  gravité, 
•  oncision  cl  une  rciiMiiiP  éléuaui'  :  I  inili\i  Inalil'- de  Char- 
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lemagne  y  est  bien  saisie,  et  rendue  par  quelques  traits 
heureusement  choisis. 

Éginhard  est  très-connu  par  une  légende  qui  était  digne 
d'arriver  à  rOpéra-Comique,  et  dont  l'héroïne  est  une  pré- 
tendue fille  de  Charlemagne,  nommée  Emma.  Éginhard, 
qui  ne  ressemblait  en  rien  au  héros  de  la  Neige,  ïui  un  grave 
conseiller  de  Charlemagne,  un  grave  abbé  et  un  historien. 
Il  ne  fut  point  Tamant  d'Emma,  qui  n'a  jamais  existé,  ni 
le  gendre  de  Charlemagne,  mais  l'un  des  principaux  per- 
sonnages de  sa  cour,  où  il  figura  dans  plusieurs  circon- 
stances importantes;  il  était  chef  des  travaux  publics.  Pro- 
bablement il  fit  bâtir  le  pont  de  Mayence,  le  palais  et  la 
basilique  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  traits  de  la  grande  figure  de  Charlemagne  eussent  été 
dessinés  par  Éginhard  d'une  manière  encore  plus  précise, 
si  cet  auteur  ne  se  fût  pas  piqué  d'une  imitation  souvent 
exagérée  des  historiens  latins,  et  en  particulier  de  Suétone. 
Ce  soin  même  atteste  à  quel  point  Charlemagne  avait  mis 
l'antiquité  en  honneur;  son  biographe  semble  avoir  voulu 
joindre  le  premier  empereur  d'Occident,  comme  un  trei- 
zième César,  aux  douze  Césars  de  Suétone  ;  il  emprunte  per- 
pétuellement à  cet  écrivain  des  expressions  et  des  phrases 
pour  peindre  et  caractériser  Charlemagne.  C'est  une  ten- 
tative, on  peut  le  dire,  trop  classique.  M.  Pertz  a  indiqué, 
dans  son  excellente  édition,  quarante  passages  qui  rappel- 
lent les  biographies  de  Suétone  et  surtout  celles  d'Auguste. 
Éginhard  a  fait  plus  que  d'emprunter  des  expressions  à 
Suétone;  la  disposition  générale  de  son  ouvrage  est  cal- 
quée sur  le  plan  de  la  vie  d'Auguste.  Éginhard  dit  qu'il 
divisera  son  sujet  en  trois  parties  :  d'abord  les  événe- 
ments à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  puis  les  mœurs  et 
le?    études,  puis  l'administration.  Eh  bien!  Suétone  dit 
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(Je  même  qu'il  iic  suivra  pas  l'ordre  des  faits,  et  qu'il 
racontera  les  principales  circonstances  de  la  vie  d'Auguste 
d'après  leur  nature,  et  non  suivant  l'ordre  des  temps 
(per  species  et  non  per  tempora,.,).  11  est  heureux,  du 
moins,  qu'Éginhard,  puisqu'il  voulait  imiter  trop  servile- 
ment peut-être  un  historien  de  l'antiquité,  ait  pris  pour 
modèle  celui  dont  la  manière  anecdotiquc,  intime,  pour 
me  servir  d'une  expression  en  vogue  aujourd'hui,  per- 
mettait à  son  imitateur  de  donner  un  portrait  détaillé  de 
Charlemagne. 

Le  principal  historien  de  ce  temps  devait  être  le 
hiographe  de  Charlemagne,  puisque  ce  temps  c'était 
Charlemagne.  Puis  viennent  Louis  le  Débonnaire  et  ses 
fils,  dont  les  démêlés,  soit  avec  leur  père,  soit  entre  eux, 
remplissent  une  grande  partie  du  neuvième  siècle.  Ce 
nouvel  ensemble  de  faits  et  ces  différents  personnages 
eurent  aussi  leurs  historiens.  Louis  le  Débonnaire  en 
a  eu  deux,  et  tous  deux  prennent  parti  pour  lui,  tous 
deux  soutiennent  sa  cause ,  et  sont  contraires  à  la 
cause  de  l'insurrection;  l'un  et  l'autre  peuvent  être  dits 
des  écrivains  du  parti  royal ,  opposés  au  parti  révo- 
lutionnaire ;  ils  sont  les  champions  de  la  monarchie 
contre  1  épiscopat  révolté  :  le  nom  de  l'un  est  inconnu , 
on  l'appelle  l'Astronome;  l'autre  est  Tliegan.  Thegan,  de 
race  germanique,  comme  le  prouve  son  nom,  était  chor- 
évêque  de  Trêves  ;  il  représente  la  minorité  royaliste  de 
l'Eglise. 

Walafrid  Strabon,  polygraphe  contemporain,  a  laisse 
sur  l'histoire  de  Thegan  deux  jugements,  l'un  en  prose, 
l'autre  envers,  et  qui  ne  s'accordent  guère  entre  eux.  Les 
vers  sont  adressés  à  Thegan  lui-même,  et,  portant,  la 
louange  y  est  démesurée.  Los  comparaisons  avec  Ici  plus 
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grands  écrivains  de  l'antiquité  y  sont  prodiguées  ,  comme 
dans  les  lettres  de  Sidoine,  et  avec  une  confusion  encore 
plus  grande.  Strabon  compare  l'historien  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire non-seulement' à  TiteLive,  mais  encore  à  Pin- 
ton,  à  Homère  et  même   à  Sapho^   En   revanche,  dans 
une  petite  préface  en  prose,  Strabon,   cette  fois   moins 
louangeur,  dit  que  Thegan  a  écrit  avec  plus  de  concision 
et  de  "véracité  que  d'élégance,  qu'il  se  répand  et  s  enflamme 
en  parlant  \  En  elfet,  son  histoire  est  pleine  de  passion  ; 
les  prédilections  et  les  inimitiés  politiques  de  l'auteur  se 
font  sentir  fréquemment.  Il  décrit  avec  complaisance  la 
scène  où  Lothaire,  vaincu  enfin ,  tombe  aux  pieds  de  son 
père,  qui  lui  pardonne.  Il  peint  avec  amour  le  carac- 
tère humain  de  Louis.  Quand  il  raconte  la  défection  célèbre 
qui  donna  au  lieu  où  elle  s'accomplit  le  nom  de  Champ-  du- 
Mensonge,  il  fait  adresser  par  le  roi  abandonne  ces  tou- 
chantes paroles  à  quelques  serviteurs  qui  voulaient  lui  res- 
ter fidèles  :  «  Allez  vers  mes  fils;  je  ne  veux  pas  qu'aucun 
de  vous  perde  pour  moi  la  vie  ou  un  de  ses  membres^  » 
On  croit  entendre  l'inforluné  Louis  XVI  s'écrier  :   «  Je  ne 
veux  pas  que  le  sang  coule  à  mon  sujet.  »  Thegan  voit  dans 
les  fléaux  et  les  maladies  qui  frappent  les  rebelles  une  pu- 
nition du  ciel.  Thegan  est  un  Germain,  probablement  un 
homme  de  race,  qui,  dans  sa  fierté  aristocratique,  s'ex-   :i 
prime  avec  une  dédaigneuse  amertume  sur  les  hommes    \ 
de  bas  lieu,  les   hommes  de  rien,  qui  ont  joué  un  rôle  :    | 
«  Tous  les  évèques  le   molestèrent    d'empereur),  et  sur-    | 
tout    ceux    qu'il    avait   élevés    de   la    plus  vile   condition    | 

1  Pciiz,  Mon.  Germ.  hist.,  t.  II,  p.  585  ,      .  î 

-r>rcviler  et  verc  potius  quam  Icpidc  composu.l...  Kffusior  e'  i:    ciitior  m 

l'xiiicndo.  Ibid.,  p.  589. 
"'reilz,  Mon.  Gernt.  h(f<t.,  t  H.  p.  50S 
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aux  honneurs...  »  Et  ailleurs  :  «  11  l'aut  (|u  il  se  garde 
soigneusement  d'avoir  à  l'avenir  des  esclaves  pour  con- 
seillers, parce  que,  s'il  le  j)euvent,  ils  chercheront  à 
opprimer  les  nobles  et  à  s'élever  avec  leurs  méprisn- 
bles  parents  ^  »  En  parlant  d'Ebbon,  ce  mis-ionnaiie 
factieux  que  nous  connaissons  déjà,  il  s'exprime  ainsi ': 
«  Ils  choisirent  un  homme  impudique  et  nuel,  qui  élait 
de  race  servile.  »  S'adressant  à  Ebbon,  il  lui  reproche 
en  ces  termes  la  dégradation  de  rempcicur,  dans  la- 
quelle il  avait  joué  un  si  grand  rôle,  u  II  t'a  porté 
sans  que  tu  l'aie;;  mérité  au  siège  pontilical  -,  et  toi, 
par  un  faux  jugement,  tu  as  voulu  l'expulser  du  trône  de 
ses  pères...  Cruel,  pourquoi  n'as-tu  pas  compris  le  pré- 
cepte du  Seigneur  :  Le  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du 
maître?  Pourquoi  as-tu  méprisé  le  précepte  de  rApôtre,  de 
celui  qui  fut  ravi  au  troisième  ciel  et  apprit  di's  anges  ce 
qu'il  devait  prescrire  aux  hommes  :  Soyez  soumis  aux 
puissances;  toute  puissance  vient  de  Dieu?  Et  un  autie 
dit  encore  :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi.  Serviteurs,  soyez 
soumis  en  toute  crainte  à  vos  maîtres,  non-seulement  aux 
bons  et  aux  humbles,  mais  aux  pervers  ;  car  cela  est  la 
grâce.  Mais  toi,  tu  n'as  pas  craint  Dieu,  tu  n  as  pas  honoré 
le  roi...  0  terre  qui  as  porté  cet  homme,  pourquoi  n'as-tu 
pas  ouvert  ton  sein  pour  le  dévore»-,  ainsi  (jue  Dalhan 
et  Abiron?...  Dieu,  pour  manifester  ta  malice,  a  con- 
servé au  roi  son  royaume  et  sa  gloire.  Toujbe  donc  dans 
l'opprobre  pour  tous  les  jours  de  ta  vie.  Que  dai.><'  le- 
abîmes  de  la  cupidité  et  de  la  fausseté  croisse  la  honte  de 
jour  en  jour,  comme  un  nombre  considérable,  par  l'ai  I 
arithmétiipie,   se  transforme  en  uw  luuubrr  plus  grand!... 

*  Perlz,  Mou.  Cerni  hisl.    i    II    |     (»(M 
-  Ihh/.,  p.  r>Oi) 


148  DE  L  HISTOIRE  AU  1X«  SIECLE. 

Tes  pères  étaient  des  pasteurs  de  chèvres  et  non  des  con- 
seillers de  princes...  Que  puis-je  te  dire  de  plus?  Il  me 
faudrait  une  langue  de  fer  et  des  lèvres  d'airain  pour  ex- 
poser et  énoncer  toute  ta  perversité.  Si  quelqu'un  voulait 
composer  un  chant  poétique  sur  les  crimes,  il  surpasserait 
peut-être  le  poète  de  Smyrne,  Homère,  ou  le  poète  du  Min- 
cio,  Virgile,  aussi  bien  qu'Ovide.  La  tentation  que  des  scé- 
lérats ont  fait  subir  à  ce  prince  pieux  a  eu  pour  motif  que 
sa  bonté  fût  éprouvée  comme  la  patience  de  Job  ;  mais  il  y 
a  une  grande  différence  entre  la  persécution  de  l'un  et  celle 
de  l'autre.  On  lit  dans  le  livre  du  bienheureux  Tobie,  que 
ceux  qui  insultaient  Job  étaient  des  rois;  mais  ceux  qui 
affligeaient  le  plus  notre  roi  étaient  nés  ses  esclaves  et  les 
esclaves  de  ses  pères  ^  » 

Ai-je  eu  tort  d'attribuer  à  Thegan  une  grande  véhé- 
mence de  sentiments  aristocratiques  et  royalistes?  Remar- 
quons aussi  ce  langage  bigarré  d'allusions  bibliques  et 
classiques  ;  Homère,  Virgile,  Ovide,  cités  avec  le  Pentateu- 
que  et  le  livre  de  Job.  La  pédanterie  vient  en  aide  à  Tem- 
portement  politique  ;  on  croit  être  au  seizième  siècle,  ce 
qui  arrive  assez  souvent  au  neuvième.  H  y  a  déjà  du  Sau- 
maise  dans  Thegan. 

L'autre  historien  de  Louis  le  Débonnaire  est  moins  vio- 
lent ;  mais  les  reflexions  qu'il  a  semées  daus  son  récit  font 
voir  que  lui  aussi  était  favorable  au  roi  et  contraire  à  ses 
ennemis.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  sur  leur 
compte  :  «  Une  partie  d'entre  eux,  toujours  avide  de 
changement,  à  la  manière  des  chiens  et  des  oiseaux  de 
proie,  cherche  à  s'agrandir  par  la  ruine  d'autrui.  » 

Plusieurs  autres  passages  montrent,  chez  l'Astronome, 

»  Peitz,  Mon.  Germ.  hist.,  t.  II,  p.  000. 
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les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  passions  politiques 
que  Thegan  nous  a  présentés,  seulement  à  un  moindre 
degré. 

Charles  le  Chauve  a  eu  aussi  son  historien,  son  historien 
partial  ;  Nithard,  qui,  par  sa  mère,  étnit  petit-fils  de  Charle- 
magne,  et  dont  le  père  était  cet  Angilbert  qui,  dans  Taca- 
dêmie  du  palais,  avait  reçu  le  nom  d'Homère  ;  Nithard  fut 
très-allaché  à  Charles  le  Chauve,  et  le  suivit  dans  toutes  les 
vicissitudes  de  sa  fortune  orageuse. 

On  voit,  par  ses  propres  paroles,  qu'il  a  écrit  au  milieu 
de  la  mêlée,  au  milieu  du  choc  des  partis  et  des  armes. 
«  wS'il  se  trouve  dans  mon  style  quelques  négligences,  dit- 
il  à  Charles  le  Chauve,  vous  et  les  vôtres,  vous  serez  indul- 
gents; car  vous  savez  que,  dans  le  temps  où  je  composais 
cet  ouvrage,  j'ai  été  battu  de  la  mémo  tourmente  que 
vous^  » 

Nithard  a  pour  but  d'empêcher  que  les  événements  soient 
racontés  autrement  qu'ils  ne  se  sont  passés,  et  de  redresser 
les  fausses  opinions  sur  les  laits  -.  On  sent  partout  une 
intention  politique  dans  cette  histoire,  véritable  manifeste 
en  faveur  de  Charles  le  Chauve,  écrit  par  un  des  meneurs 
de  son  parti. 

Les  trois  historiens  que  je  viens  d'examiner,  surtout 
Nithard  et  Thegan,  expriment  leurs  sentiments  personnels, 
parlent  de  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  événements  :  en  un 
mot,  le  je  intervient  déjà  comme  dans  les  Mémoires.  Il  en 
est  de  même  des  premit-rs  monuments  historiques  écrits 
dans  notre  langue.  Villehardoin,  Joinville,  Froissart,  figu- 
rent eux-mêmes  dans  leurs  écrits,  et  interviennent  person- 
nellement. Je  ne  sais  s'il  faut  accuser  la  vanité  française 

*  Perlz,  Mon.  Genn.  hist.,  K  II,  p.  051. 
'  IM(i.  l'ri'lace  des  livres  m  et  iv,  p.  Of»'2-r»08. 
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criin  fjiil  qui  s'est  rcprodiiil  deux  fois,  au  neuvième  et  au 
treizième  siècle  ;  ce  serait  alors  au  besoin  de  se  produire 
soi-même,  de  se  montrer  parmi  les  événements  qu'on  ra- 
conte, que  la  France  devrait  une  des  portions  les  plus  ori- 
ginales de  sa  littérature,  et  dans  laquelle  elle  surpasse  toutes 
les  autres  nations  modernes,  les  Mémoires. 

Enfin,  je  terminerai  cette  revue  de  la  littérature  histo- 
rique du  neuvième  siècle  par  une  chronique  d'un  genre 
tout  particulier,  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall  ;  elle 
est  surtout  consacrée  à  Charlemagne,  bien  qu'il  y  soit 
aussi  question  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  fils.  Elle 
contient  quelques  faits  vrais,  et  un  grand  nombre  de  faits 
invraisemblables  ou  évidemment  imaginaires. 

Comme  Ta  reconnu  M.  de  Chateaubriand  dans  ses  admi- 
rables Etudes  Mstorhqties,  la  chronique  du  moine  de  Saint- 
Gall  contient  en  germe  l'histoire  fabuleuse  de  Charle- 
uiagne;  cette  histoire  que  le  moyen  âge  doit  broder  à 
l'infini  dans  les  innombrables  épopées  du  cycle  carlovin- 
gien.  Nous  rencontrons  ici  un  exemple  remarquable  de  la 
rapidité  avec  laquelle  se  construit  la  légende  :  le  moine  de 
Saint-liall  écrit  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Charle- 
magne ;  il  écrit  dans  une  abbaye  célèbre,  où  l'on  devait 
être  aussi  bien  au  courant  que  partout  ailleurs  des  souve- 
nirs fju'avait  laissés  le  grand  empereur ,  il  écrit  d'après 
un  comte  Gervold,  qui  avait  assisté  aux  dernières 
guerres  de  Charlemagne,  et  d'après  le  biographe  de  ce 
comte  Gervold.  La  transmission  orale  en  est  donc  à  son 
premier  degré.  Eh  bien!  elle  a  déjà  perdu  tout  caractère 
de  vérité  ;  l'histoire  a  déjà  passé  complètement  à  la  saga^ 
à  la  légende.  Dès  le  siècle  suivant,  un  moine  itahen,  le 
moine  du  mont  Soracle,  racontera  sérieusement  les  voyages 
de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Conslantinople.  Et  au 
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onzième  sicclo,  la  prétendue  chronique  de  Turpin  con- 
tiendra une  grande  partie  de  ce  que  doivent  développer 
'es  romans  de  chevalerie,  tant  est  prompte  à  se  former 
autour  des  grands  noms  cette  atmosphère  d'illusion  et  de 
poésie  qui  ne  !eur  manque  jamais,  et  que  la  critique  histo- 
rique peut  seule  dissiper. 

La  chronique  du  moine  de  Saint-Gall  renferme  deux 
sortes  d'anecdotes  :  les  unes  montrent  Charlemagnt'  tel  que 
se  le  figuraient,  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  les  imagi- 
nations populaires  ;  les  autres  le  présentent  sous  Taspect 
de  guerrier  et  de  conquérant.  A  la  première  classe  appar- 
tient un  certain  nombre  de  récits  puérils,  mais  curieux, 
car  ils  éclairent  diverses  parties  de  la  vie  ou  du  caractère 
(!e  Charlcmagne,  qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi, 
Charlemagne  ne  passait  certainement  pas  son  temps, 
comme  nous  le  représente  le  moine  de  Snint-Gall,  au  mi- 
lieu des  chantres  de  sa  chapelle,  les  instruisant,  les  gour- 
mandant,  les  dirigeant  lui-même  en  marquant  la  mesure 
avec  un  bâton  ;  il  n'enseignait  pas  à  lire.  Mais  on  savait  que 
Charlemagne  s'intéressait  passionnément  au  chant  ecclé- 
siastique et  aux  écoles.  C'est  là  ce  que  la  tradition  popu- 
laire a  exprimé,  en  faisant  de  lui  un  maître  de  chant  et  un 
nmîtrc  d'école. 

Il  en  est  de  même  des  nombreuses  anecdotes  dans  les- 
quelles Charlcmagne  est  mis  aux  prises  avec  différents  évo- 
ques, leur  reproche  diverses  fautes,  et  quelquefois  les  pu- 
nit. Ces  détails  ne  sont  ni  vrais  ni  vraisemblables  :  ce  qui 
est  histori(iuement  vrai,  c'est  Fatlilude  de  Charlemagne 
devant  les  évèques  qu'il  contint  toujours,  et  qui,  ne  sen- 
tant plus  sa  main  puissante,  levèrent  la  tête  et  furent  si 
redoutables  sous  son  fils.  Le  premier  livre  est  donc  consa- 
cré presque  tout  entier  à  des  historiettes  de  cette  sorte.  Le 
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second,  plus  intéressant,  a  trait  aux  guerres  de  Charlema- 
gne.  Ce  second  livre  est  beaucoup  plus  poétique.  On  y  trouve 
une  peinture  idéale  de  l'empire  des  Huns,  composé  de  neuf 
cercles  remplis  de  forêts,  de  rochers,  de  villages,  et  au 
centre  desquels  est  le  trésor  des  Huns,  le  grand  trésor 
qu'ils  ont  formé  des  dépouilles  amoncelées  de  tous  les  peu- 
ples. Charlemagnc,  après  huit  années  d'une  guerre  opiniâ- 
tre, arrache  ce  trésor  aux  enfants  d' Attila. 

Voilà  le  souvenir  d'Attila  mis  en  rapport  avec  la  renom- 
mée de  Charlemagnc,  comme  il  a  été  rapproché  d'Er- 
manric,  de  Théodoric  et  d'Odoacre,  dans  les  traditions 
germaniques  ;  traditions  où  figure  aussi  un  trésor  mysté- 
rieux que  les  Huns  veulent  dérober,  le  trésor  des  Niebe- 
lungen, 

A  côté  des  légendes  populaires,  il  y  a,  dans  la  chronique 
de  Saint-Gall,  des  récits  renouvelés  de  l'antiquité;  ceux-ci 
ne  viennent  pas  du  comte  Gervold  et  de  son  hi^torien  ; 
ils  portent  le  sceau  de  la  docte  abbaye,  et  d'un  siècle  qui 
commence  à  retrouver  et  à  redire  l'antiquité.  Tout  le  monde 
sait  comment,  selon  Tite  Live,  Tarquin,  en  abattant  des 
têtes  de  pavots,  fit  entendre  à  son  fils  Sextus  qu'il  devait 
abattre  la  tôte  des  grands  personnages  de  Gabies.  Cette 
histoire  est  racontée  de  la  même  manière,  à  peu  de  chose 
près,  par  le  moine  de  Saint-Gall  ;  seulement,  le  muet 
dialogue  a  lieu  entre  Charlemagnc  et  son  fils  Pépin  le 
Bossu. 

Plusieurs  autres  histoires  ont  un  caractère  décidément 
fabuleux;  telle  est  celle  de  Pépin,  séparant  un  lion  et  un 
taureau,  et  celle  de  son  duel  avec  le  diable,  près  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Pour  faire  connaître  le  caractère  de  cette  portion  poéti- 
que de  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall,  je  vais  tra- 
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(luire  rentrelien  plusieurs  fois  cité  d'Oger  et  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  chez  lequel  Oger  s'était  réfugié.  Oger,  sur 
qui  l'histoire  ne  sait  rien,  parait  avoir  été  un  des  chefs 
qui  demeurèrent  fidèles  à  la  veuve  de  Carloman  et  s'en- 
luirent  avec  elle  chez  les  Lombards.  Au  dix-septiènèc  siècle, 
on  voyait  encore  le  tonibeau  et  l'épilaphe  d'Oger  à  Mcaux, 
dans  l'église  de  Saint-Pharon '.  Ce  personnage  ne  serait 
guère  connu  que  par  la  chronique  de  Saint-Gall  et  par  cette 
épitaphe,  s'il  n'avait  été  célébré  par  des  romanciers  du 
moyen  âge,  qui  paraissent  l'avoir  confondu  avec  un  héros 
du  Nord,  et  l'ont  appelé  Oger  le  Danois.  Toutes  ces  inven- 
tions romanesques  n'existent  pas  encore  dans  la  chronique 
de  Saint-Gall;  mais  la  poésie,  la  poésie  la  plus  hardie  et  la 
pUis  étrange  n'y  manque  pas.  On  va  en  juger. 

«  Ayant  appris  la  venue  du  redoutable  Charles,  ils  mon- 
tèrent sur  une  tour  lrès-élevée%  d'où  l'on  pouvait  voir  au 
loin  et  au  large  son  arrivée,  w 

Paraissent  d'abord  les  bagages,  qui  étaient  moins  consi- 
dérables dans  une  expédition  de  Darius  ou  de  Jules  César. 
Il  faut,  au  neuvième  siècle,  qu  une  petite  pointe  de  pédan- 
terie se  fasse  sentir  partout,  même  dans  le  latin  le  plus 
grossier  et  le  récit  le  plus  fantastique.  Puis  «  Didier  dit  à 
Oger  :  Charles  est-il  dans  cette  armée  si  nombreuse  ?  Mais 
celui-ci  répondit  :  Ce  n'est  pas  encore  lui.  Voyant  l'armée 
composée  du  rassemblement  des  habitants  de  tout  l'Empire, 
il  dit  positivement  à  Oger  :  Certainement  Charles  est  là 
qui  exulte  au  milieu  de  cette  nndlitude.  Oger  répondit  : 
Pas  encore,  et  pas  encore.  Alors  le  roi  connnença  à  se 
troubler  et  à  dire  :  Que  ferons-nous,  s'il  en  vient  un  plus 

'  Acla  sancl.  ord.  sanct.  Hen.,  t.  V,  p.  0(i'2  el  suiv.  Ce  loinl^eau  exisum  du 
temps  (le  Mabillon. 
*  PerU,  Mon.  Germ.  fiisl.,  l.  II,  p.  7ùl>. 

V. 
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grand  nombre  avec  lui  ?  Oger  répondit  :  Tu  verras 
comme  il  viendra.  Pour  ce  qui  sera  de  nous,  je  ne  le 
sais.  Et  voilà  que  tandis  qu'ils  discouraient,  leur  apparut 
l'école  qui  ignore  les  moindres  vacances.  Didier,  en  la 
voyant,  frappé  de  stupeur,  s'écria  :  Voilà  Charlemagne!  Et 
Oger  reprit  :  Pas  encore,  et  pas  encore.  Après,  s'avancè- 
rent les  évêques,  les  abbés,  les  clercs,  les  chapelains,  avec 
ceux  qui  les  accompagnent.  Les  ayant  vus,  Didier,  déjà  re- 
doutant la  lumière,  et  désirant  la  mort,  s'écria  en  sanglo- 
tant :  Descendons  el  cachons-nous  dans  la  terre,  devant  la 
face  de  ce  terrible  ennemi.  A  quoi  Oger  répondit,  épou- 
vanté, parce  qu'il  connaissait  le  corlége  de  l'incomparable 
Charles,  ot  il  y  avait  été  accoutumé  dans  un  meilleur 
temps  :  Quand  tu  verras  les  champs  se  hérisser  d'une 
moisson  de  fer,  le  Pô  et  le  Tésin  inonder  les  murailles  de 
la  ville  de  noires  vagues  de  fer,  alors  tu  pourras  f  attendre 
à  voir  Charles  paraître.  Il  n'avait  pas  encore  fini  de  parler, 
quand,  à  l'ouest  et  au  nord,  s'éleva  une  sombre  nue  qui 
changea  le  jour  très-clair  en  ténèbres.  L'empereur  sappro- 
chant  un  peu  davantage,  le  jour  devint  plus  noir  que  la 
nuit.  Alors  parut  Charlemagne  lui-même,  tout  de  fer,  avec 
un  casque  de  fer  et  des  bracelets  de  fer.  Une  cuirasse  de 
fer  protégeait  sa  poitrine  de  fer  et  ses  épaules.  Sa  main 
ffauche  tenait  dressée  une  lance  de  fer...  Sur  son  bon- 
cher,  il  ne  paraissait  que  du  fer;  son  cheval  aussi  était  de 
fer;  son  visage  intrépide  jetait  l'éclat  du  fer^  ;  et  ceux  qui 
le  précédaient,  et  ceux  qui  l'entouraient  de  toutes  parts,  et 
ceux  qui  le  suivaient,  imitaient,  autant  qu'il  était  en  eux, 
ce  terrible  appareil;  le  fer  remplissait  les  champs  et  les 
places;  les  rayons  du  soleil  étaient  réfléchis  par  des  pointes 

'  Animcj  et  colore  ferrum  renitebat. 
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(ie  fer...  0  fer!  fer!  hélas!  tel  fut  le  cri  confus  du  peuple. 
Le  fer  lit  trembler  les  remparts  de  la  forteresse. 

«  Ces  choses,  que  moi,  bègue  et  édenté,  j'ai  tenté  de 
développer  par  un  trop  long  discours,  Oger,  la  sentinelle 
véridique,  les  avant  saisies  d'un  coup  d'œil  rapide,  dit  à 
Didier  :  Voilà  celui  duquel  tu  t'es  tant  informé.  Et  ce  di- 
sant, il  tomba  presque  sans  vie.  » 

Il  y  a  une  grandeur  bizarre  dans  ces  conceptions  étran- 
ges. Cette  multitude  immense,  ce  terrible  Charles,  l'attente 
de  son  approche  toujours  suspendue,  enfin  cet  homme  de 
fer,  le  fer  partout  autour.de  lui,  la  nature  elle-même,  les 
VLigues,  les  moissons,  le  ciel,  tout  devenant  de  fer  là  où  il 
passe...  et  ce  cri  lamentable  de  la  foule  éperdue  :  0  fer, 
ô  fer!  et  les  murailles  ennemies  qui  s'ébranlent,  et  Didier 
qui  tombe  demi-mort  à  la  vue  de  Charlemagne;  comment 
pouvait-on  mieux  exprimer  que  par  tous  ces  traits,  éner- 
giques dans  leur  singularité,  la  terreur  qui  naissait  sous 
les  pas  du  conquérant  et  l'elfroi  dont  les  |)euples  étaient 
saisis  quand  il  s'avançait  pour  les  combattre?  Ce  morceau 
est  probablement  un  lambeau  de  chant  populaire  recueilli 
par  le  moine  de  Siiinl-Gall  dans  sa  chronique,  et  ce  chant 
naïf  et  grandiose  avait  dû  naître  chez  un  peuple  que  les 
armes  de  Charlemagne  avaient  écrasé.  Le  roi  Didier  fait  pen- 
ser naturellement  aux  Londjards.  Je  crois  donc  qu'on  peut 
voir  dans  ce  fragment  une  rédaction  et,  à  ce  (ju'il  senudc, 
une  amplihcation^  en  prose  de  quelque  chant  l(tnd)ard  sur 
Charlemagne,  expression  de  la  terreur  qu'avaient  dû  lais- 
ser dans  les  populations  ses  armes  victorieuses. 

Ainsi  naissait  le  Charlemagne  fabuleux  avant  que  deux 


*  Voyez  plus  haut  :  a  Les  «hoses  que.    j'ai  voulu  développer  par  un  trop 
iûng  discours.  » 
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générations  se  fussent  écoulées  depuis  la  mort  du  Charle- 
magne  historique.  Le  grand  mérite  de  la  chronique  du 
moine  de  Saint-Gall  est  de  nous  faire  assister  à  cette  trans- 
formation de  l'homme  réel  en  héros  idéal,  de  nous  dé- 
couvrir au  sein  de  l'histoire  la  légende  et  l'épopée  qui  com- 
mencent. 


CHAPITRE   IX 


PE  LA   LITTÉRATURE   POLITIQUE  AU    IX*    SIÈCLE. 

AGOBARD. 


Vi<»  polilique  au  neuvième  siècle.  —  Apparition  du  i>cuple.  —  Action  politique  de 
l'Église.  —  Au  dehors,  ses  luttes  avei-  le  pouvoir  temporel  ;  au  dedans,  luttes 
des  r-vêques  contre  Us  moines,  les  rnélropolilains  et  le»  pape>.  —  Agobard  ;  >es 
ouvrages  non  politiques.  —  Contre  Félii  d'Urgel,  contre  le>  images,  contre  les 
juifs,  contre  les  su{terstitions  populairis,  contre  le  jugement  de  Dieu  —  Ses 
écrits  polilique>.  —  Lettre  sur  la  division  de  l'Empire.  —  Lettre  sur  les  deux 
pouvoirs.  —  Apologie  des  ûls  de  Louis  le  Débonnaire.  —  Pamphlets  factieux. 


La  liltéralure  polilique  au  neuvième  siècle  renaît  avec  la 
vie  polilique;  depuis  longtemps  celle-ci  avait  cessé  dans 
le  monde.  Comment  y  aurait-il  eu  place  pour  elle  sous 
l'étouffante  unité  du  despotisme  impérial?  La  municipalité 
j)0iivait  seule  offrir  un  champ  reslreint  à  Tactivilé  civique  ; 
mais  la  municipalité,  sans  être  abolie  entièrement,  s'était 
désorganisée  ;  les  fonctions  de  la  curie  étaient  devenues  une 
corvée  et  un  impôt  ;  puis  la  main  de  fer  des  Barbares  avait 
achevé  de  briser  les  ressorts  de  la  vie  publique.  Après  la 
conquête,  la  barbarie  seule  a  l'Empire,  toute  la  politique 
consiste  à  négocier,  à  ruser  avec  elle,  comme  le  faisaient 
saint  Avit  et  Sidoine.  Il  existe  bien  des  partis,  mais  nulle 
négociation,  nulle  discussion  n'est  possible  entre  eux  ; 
entre  eu.\  il  n'y  a  que  la  guerre.  Au  septième  siècle^  parmi 
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les  horreurs  mérovingiennes,  les  chefs  de  factions,  saint 
Léger,  saint  Ouen,  n'ont  rien  écrit  sur  les  événements  aux- 
quels ils  ont  pris  part.  Il  n'en  est  pas  de  même  après 
Charlemagne  :  les  partis  savent  s'exprimer  autrement  que 
par  le  meurtre  ;  au  septième  siècle,  ils  ne  savaient  que 


s  égorger. 


Presque  tous  les  écrivains  célèbres  du  neuvième  siècle  ' 

ont  joué  un  rôle  politique.  Eginhard,  Théodulfe,  Agobard,  \ 

Hincmar  et  beaucoup  d'autres  ont  été  ministres  et  diplo-  ] 
mates,  ou  factieux  et  conspirateurs.  Le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire  est  un  temps  de  révolution.  Par  le  fait  de  la 
grande  dislocation  qui  suit  la  mort  de  Charlemagne,  toutes 
les  forces  de  la  société  nouvelle  entrent  en  jeu.  Dans  les 

différentes  parties  de  l'Empire,  des  intérêts  opposés  aspi-  i 

rent  à  se  faire  représenter  par  tel  ou  tel  prince.  Partout  on  ■ 

intrigue,  on  négocie;  il  y  a  des  défections,  des  coalilions,  ; 

des  manœuvres  et  des  combinaisons  de  tout  genre  ;  les  anti-  ; 

pathies  de   race  se  dessinent,  les  diversités  de  classes  se  \ 

déclarent.  L'Église  a  le  pouvoir,   la  féodalité  lutte  pour  j 

naître,  et  l'on  aperçoit  le  germe  de  ce  qui,  dans  longtemps,  \ 

sera  le  peuple.  i 

En  effet,  chez  les  historiens  du  neuvième  siècle  se  mon-  i 

Ire,  de  loin  en  loin,  un  personnage  nouveau  que  les  auteurs  ] 

ai)[jellent  plehs^  vuhjus  :  c'est  le  peuple  qui  s'avance  der-  i 

rière  les  chefs  militaires,  les  princes,  les  évèques.  Nous  | 

avons  remarqué  les  imprécations  aristocratiques  de  Thegan  \ 

contre  l'influence  des  parvenus,  des  hommes  de  race  ser-  j 

vile;  en  plusieurs  endroits  de  son  histoire  et  de  celle  de  | 
Mthard,  on  voit  ce  peuple  méprisé  intervenir  dans  les 

crises.   Il  semble  parfois  qu'on  ait  besoin  de  lui,   qu'on  ' 

veuille  agir  sur  lui;  ailleurs  il  appar.iît  comme  un  être  re-  | 
doutable. 
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La  défection,  dit  T Astronome^,  gagnait  tellement  «  que 
Il  s  hommes  du  peuple  (plebeU),  pour  complaire  aux  fils  de 
l'empereur,  mcnaraient  de  se  ruer  sur  lui.  »  Louis  de- 
mande à  ses  fils  de  ne  pas  le  livrer  aux  violences  popu- 
laires; puis  ce  même  peuple,  par  un  de  ces  retours  sou- 
dains de  pitié  qui  sont  dans  sa  nature,  est  touché  de  voir 
Louis  aux  mains  de  fils  rebelles,  et  contraint  Lothaire  à 
lâcher,  pour  la  seconde  fois,  son  père  qu'il  retenait  pri- 
sonnier. Alors  le  pouple  s'empare  du  malheureux  roi,  l'en- 
traîne dans  la  basilique  de  Saint-Denis  avec  les  évoques  et 
le  clergé,  replace  la  couronne  sur  sa  lète,  lui  rend  ses  ar- 
mes et  se  met  à  délibérer  -. 

Les  expressions  de  T historien  sont  positives.  Le  peuple 
iplehs)  joue  un  rôle  énergique  dans  cette  révolution:  il 
rend  à  son  roi  la  couronne  et  délibère.  Ces  passages  sont 
rares,  et  il  ne  faudrait  pas  leur  donner  une  importance 
trop  grande.  Il  est  certain  (jue  l'Église  et  l'armée  sont  les 
deux  pouvoirs  qui  dominent  alors  la  société.  Mais,  je  le 
répète,  ne  croit-on  pas  entrevoir,  au  milieu  de  ces  acteurs 
principaux,  un  nouvel  acteur  qui  intervient  par  moments 
avec  une  certaine  puissance,  et  ne  devait-il  pas  en  être 
ainsi?  C'est  au  neuvième  siècle  qu'on  peut  signaler  l'emploi 
de  la  langue  vulgaire".  Un  Ici  lait  pouvait-il  être  isolé'.' 
L'œuvre  des  deux  siècles  qui  suivront  sera  d'absorber  en- 
tièrement, au  sein  des  idiomes  romans,  la  langue  des  vain- 

*  Vif  a  sandi  Iwlorici  imp.,  apud  Pcrlz.  Mou.  Germ.  fiist.,  t.  Il,  p.  Gr.o. 

-  Plcbs  autem  hami  modica  qiioc  prscsens  erat,  janijamque  Loth.irio  pro 
palro  vini  iniene  voleb.U  ;  repe  rcceplo,  ad  basilicam  Sancii  Dionysii  una  cum 
epistopis  et  onini  clero  connumil,  laudes  Dco  dévote  reforunl,  coronam  et 
arma  regi  suo  impoimnt,  et  ad  ca?lera  deliberaturi  conlendunt.  Nilhard. 
apud  l'erlz,  Mon.  Germ.  hisl.,  t   II,  p.  (m3. 

^  Le  concile  de  Mayence,  en  81  G,  prescrit,  jx)ur  la  prt^mière  fois,  aux 
firèlres  de  s'adresser  au  peuple  dans  l'idiome  rustique,  et  le  célèbre  serment 
de  842  oflrc  le  premier  exemple  de  l'usage  de  cet  idiome. 
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queurs  germaniques,  qui  était  encore  la  langue  de  Char- 
lemagne.  Eh  bien!  cette  transformation  qui  s'accomplira 
dans  la  langue  ne  correspond-elle  pas  à  une  transforma- 
tion analogue  qui  absorbera  la  race  germanique  au  sein  de 
la  race  gallo-romaine?  De  sorte  qu'au  treizième  siècle, 
quand  naîtra  la  littérature  française,  naîtra  aussi  la  natio- 
nalité française.  Celte  nationalité  se  manifestera  d'abord 
par  l'émancipation  des  communes.  Or,  si  la  langue  rusti- 
que qui  apparaît  au  neuvième  siècle  est  la  mère  de  la 
langue  romane  du  moyen  âge,  ne  peut-on  pas  considérer 
cette  pîèbe^  ce  vulgaire  de  Thegan  et  de  Nithard,  ces  hom- 
mes qu'on  voit  surgir  par  instants  au  milieu  des  révolu- 
tions, comme  les  devanciers,  comme  les  ancêtres  du  nou- 
veau peuple,  du  peuple  français  qui,  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  fondera  les  communes,  et  avec  elles  fondera  l'avenir 
de  la  liberté? 

Mais,  ni  les  chefs  mihtaires,  ni  le  peuple  qui  s'avançait 
à  leur  suite  ne  contribuèrent  beaucoup  à  créer  une  htté- 
rature  politique.  L'Eglise  seule  savait  écrire  ;  en  même 
temps  l'Eglise  jouait  le  premier  rôle  dans  les  événements 
du  neuvième  siècle,  elle  réunissait  donc  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'une  littérature  politique  pût 
sortir  de  son  sein.  Elle  prenait  une  part  immense  aux 
affaires,  et  depuis  Charlemagne ,  elle  était  assez  instruite 
pour  pouvoir  faire  le  récit  de  sa  propre  action. 

Sa  vie  politique  était  double;  elle  formait  une  société 
particulière,  qui,  d'une  part,  entrait  souvent  en  contact 
et  en  conflit  avec  la  société  civile,  et,  de  l'autre,  était  fré- 
quemment aux  prises  avec  elle-même  par  les  luttes  qui 
s'élevaient  dans  son  sein  entre  les  diverses  portions  de  sa 
hiérarchie.  Les  évêques,  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  constituèrent  leur  indépendance  par  un  acte  impor- 


j 
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tont.  lis  obtinrent,  en  822,  aux  plaids  J'AUign\ ,  la  liberté 
d'élection.Depuis  la  conquête  mérovingienne,  la  violence  du 
pouvoir  temporel  avait  très-souvent  usurpé,  ou  au  moins 
entamé  profondément  l'indépendance  des  élections  épisco- 
pales.  Mais  à  Attigny,  les  évêques  firent  reconnaître  par  la 
royauté  le  droit  qu'avait  l'Église  dénommer  aux  sièges  va- 
cants. Ce  fut,  })Our  elle,  un  grand  événement  politique;  la 
question  qui  venait  d'être  résolue  en  sa  faveur  était  de  la 
même  nature  que  les  questions  électorales  agitées  de  nos 
jours;  on  peut  la  traduire  ainsi  :  la  pairie  de  l'Kglise  sera- 
t-clle  élective  ou  à  la  nomination  du  roi?  Il  était  naturel  qu'au 
sein  de  l'épiscopat  on  se  passionnât  pour  une  prérogative  (jui 
assurait  Tindépendance  et  l'autorité  des  évêques.  Florus, 
interprète  des  hautaines  prétentions  du  corps  épiscopal, 
écrivait  :  «  Consulte  le  roi,  par  charité  et  par  amour  de  la 
paix  ;  mais  ce  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour  au- 
toriser l'ordination  que  ne  confère  [)oint  la  puissance  royale, 
que  confère  seulement  l'ordre  de  Dieu,  et  le  consentement 
de  l'Eglise,  car  l'épiscopat  n'est  pas  un  présent  des  hom- 
mes, mais  un  don  de  Dieu.  »  Les  évêques,  affranchis  du 
contrôle  que  la  royauté  exerçait  sur  eux,  ne  tardèrent  pas 
à  passer,  comme  tout  pouvoir  sans  limite,  de  l'indépendance 
à  la  tyrannie.  La  pénitence  publicpie  imposée  à  Louis  le 
Débonnaire  et  une  foule  d'actes  despotiques  de  l'épiscopat 
au  neuvième  siècle,  font  connaître  son  ascendant  politique 
et  son  rôle  dominateur.  Ce  qui  se  traduit  par  des  actes 
s'exprime  aussi  par  des  paroles;  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  écrit  à    Lothaire ,  qui   voulait   s'allier   aux   Nor- 


mands 


.  i 


«  Il  vaudrait  mieux  pour  vous  n'être  pas  né  que  de  rc- 
1  Frod..  !.  IV,  c.  5.  —  Fleury,  ^ist.  ecdéf.,  I.  nv,  ch.  Sfi, 
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gner  avec  le  secours  du  diable.  Sachez  que  si  vous  le  faites 
je  ne  vous  serai  jamais  fidèle,  je  détournerai  de  votre  ser- 
vice tous  ceux  que  je  pourrai,  et,  me  joignant  aux  évêques  i 
mes  confrères,  je  vous  excommunierai  et  vous  condamnerai  i 
à  un  anathème  éternel.  »  ! 

Mais  l'Église  n'avait  pas  «seulement  à  lutter  avec  la  so-  i 

ciété  civile,  il  lui  fallait  lutter  contre  elle-même;  car  elle  ! 
se  composait  de  plusieurs  classes  qui  étaient  souvent  en 

«guerre.  Ainsi,  les  évêques  voulaient  empiéter  sur  les  pri-  < 
viléges  des  moines  comme  sur  l'autorité  des  rois,  et  sou- 
vent les  moines  se  défendirent  mieux.  Les  moines  avaient 

commencé  par  être;  laïques,  l'Eglise  les  avait  peu  à  peu  i 

attirés  dans  son  sein  ;  mais  ils  n'en  avaient  pas  moins  une  ' 

règle  et  une  organisation  à  part;  les  monastères  étaient,  < 
vis-à-vis  de  l'épiscopat,  dans  le  rapport  où  furent  plus  tard 

les  communes    vis-à-vis   des  seigneurs.   Les   monastères  j 

étaient  des  communes  cloîtrées  ;  après  avoir  subi  pendant  | 
l'âge  de  la  violence  une  foule  d'oppressions  de  la  part  des 

évêques,  oppressions  contre  lesquelles  ils  protestèrent  de  \ 

siècle  en  siècle  depuis  le  milieu  du  sixième,  ils  finirent  par  j 

réclamer  des  exemptions,  des  immunités,  qui  furent  pour  ' 

eux  ce  qu'étaient  les  chartes  pour  les  communes.  I 

Les  églises  aussi  étaient  en  guerre  depuis  le  sixième  siè-  I 

cle  avec  les  évêques  ;  l'épiscopat,  dès  lors,  avait  cherché  à  ! 

resserrer  le  lien  de  subordination  qui  unissait  les  paroisses  | 

à  la  cathédrale.  De  leur  côté  les  églises  se  soulevaient  éner-  ] 
giquement  contre  cet  épiscopat  spoliateur  qui  s'appropriait 

tous  leurs  revenus  et  néghgeait  leur  entretien.  De  là  en-  ; 

core  naissaient  des  conflits  de  juridiction,  des  questions  de  ; 

droit  et  de  légahté  ecclésiastiques.  ^ 

Enfin  les  évêques  formaient  opposition  à  l'ascendant  que  Z 
cherchait  à  prendre  sur  eux  leur  métropolitain;  ce  qui 
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rodiiisait  encore  cIls  préleiilions  rivales  et  de  fréquentes 
collisions.  La  conquête  avait  relâché  et  souvent  brisé  le 
lien  qui  unissait  les  sulfragants  à  leur  métropolitain.  A  la 
lin  du  huitième  siècle  on  ne  savait  plus  guère  ce  que  ce 
dernier  mot  voulait  dire.  Les  restaurateurs  de  l'Éi^lise, 
Pépin  et  Charlemagne,  cherchèrent  à  relever  le  droit  des 
métropolitains.  Tantôt  reconnu,  tantôt  contesté,  ce  droit 
donnait  matière  à  une  foule  de  débats  qui  avaient  un  côté 
politique,  puiscju'il  s'agissait  de  préséance  et  de  subordi- 
nation, d'obéissance  et  d'autorité.  Ce  n'est  pas  tout,  du 
neuvième  siècle  datent  les  prétentions  extrêmes  de  la  pa- 
pauté. Ce  qui  s'est  accompli  au  onzième  siècle  a  commencé 
an  neuvième,  et  Nicolas  P""  a  essayé  ce  que  Grégoire  YII 
devait  tenter  plus  en  grand  deux  cents  ans  plus  tard.  Ni- 
colas F'  s'est  attribué  le  droit  de  juger  les  souverains  ;  il  a 
déclaré  qu'on  ne  doit  pas  obéir  à  un  roi  qui  résiste  à  l'É- 
glise. Ces  atteintes  de  l'autorité  pontilicale  à  rindé[)endance 
des  couronnes  soulevèrent  des  résistances,  non-seulement 
de  la  part  du  pouvoir  tenq)orel,  mais  encore  de  la  part  des 
évéques.  En  Gaule,  l'épiscopat  était  à  la  tête  de  l'Église  et 
de  l'État.  Quand  les  prétentions  de  la  papauté  se  manifes- 
tèrenl,  l'épiscopat  fut  incertain,  il  se  partagea.  Quelques 
évoques  embrassèrent  la  cause  du  pape,  d'autres  (et  en 
Gaule  ce  fut  le  plus  grand  nombre)  se  révoltèrent  contre  ce 
pouvoir  qui  aspirait  à  s'élever  si  haut,  et  voulurent  con- 
server au  corps  des  évéques  la  puissance  qu'un  d'entre  eux 
réclamait  pour  lui  seul.  Dès  aujourd'hui  nous  allons  voir 
dans  la  vie  d'Agobard,  et  nous  verrons  bientôt  dans  celle 
d'ilincmar,  éclater  ce  triple  conflit  de  la  royauté,  de  Té- 
piscopat  et  de  la  papauté,  qui  fut  le  plus  grand  trait  de  la 

u;  po!iti(jue  du  neuvième  siècle. 
Agobard,  né  en  779,  fut  nommé  évoque  de  Lyon  en  81G. 
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Avant  de  le  voir  paraître  sur  la  scène  politique,  nous  le 
suivrons  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  nous  exa- 
minerons rapidement  les  principaux  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés durant  cette  période,  et  dont  plusieurs  sont  dignes 
de  remarque ,  enfin  nous  arriverons  à  ceux  qui  ont  un 
rapport  plus  direct  aux  événements  politiques. 

Nous  savons  déjà  qu'Agobard  combattit  l'Iiérésie  de 
Félix  d'Urgel.  Il  prit  part  également  à  la  discussion  sur  le 
culte  des  images.  Il  s'y  fit  remarquer  entre  tous  les  pré- 
lats de  la  Gaule  franque  par  l'extrême  vivacité  de  son 
opposition.  Il  alla  jusqu'à  dire  que  les  images  des  saints 
doivent  être  écrasées  ou  raclées  jusqu'à  être  réduites  en 
poussière  ^ 

Cette  manière  de  voir  était  bien  différente  de  celle  qu'on 
avait  à  Rome  sur  le  même  sujet.  L'opinion  d'Agobard  en 
cette  circonstance  fut,  pour  ainsi  dire,  ultra-gallicane,  et  le 
fait  mérite  d'être  relevé,  parce  que  plus  tard  Agobard, 
emporté  par  le  mouvement  des  partis,  passa  de  ce  galli- 
canisme ardent,  dont  on  retrouve  des  traces  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  -,  à  l'enthousiasme  le  plus  vif  pour 
la  cause  de  la  papauté. 

Le  caractère  décidé  d'Agobard  perce  dans  une  réclama- 
tion adressée  à  l'empereur  au  sujet  des  juifs,  fca  faveur 
dont  ils  jouissaient  auprès  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Louis 
le  Pieux,  est  un  fait  véritablement  extraordinaire  et  qu'on 
n'aurait  pas  soupçonné  sans  les  plaintes  d'Agobard.  Ils 
étaient  déjà  très-répandus  dans  la  Gaule  méridionale  et 

*  Imagines  sanctorum  omni  génère  conterendae  et  usque  ad  pulverem  era- 
dendae,  t.  I,  p.  254. 

*  Un  de  ces  passages  est  celui-ci  :  <t  Les  canons  des  conciles  gaulois 
[canones  gallicani)  sont  rejelés  par  plusieurs  comme  superflus  et  inutiles, 
parce  que  les  novateurs  romains  [neoterici  romani)  n'en  font  point  cas, 
l^mlis  qu'ils  ont  été  vénérés  par  les  anciens.  »  Agob.  op.,  t,  î,  p.  119, 
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l^Espagne,  et  paraissent  avoir  de  bonne  heure  iVéquenlé  la 
ville  de  Lyon,  dont  la  situation  était  favorable  à  leur  com- 
merce; c'est  à  Lyon  qu'Hrrode  Anlipater  fut  exilé  par 
Caligula.  Dès  l'ère  mérovingienne,  les  juifs  se  montrent  sur 
divers  points  de  la  Gaule  et  semblent  exercer  une  certaine 
influence.  Grégoire  de  Tours  parle  d'un  évéque  nommé 
Cantin,  qui  était  très-cher  et  très-soumis  aux  juifs  •,  et  de 
la  familiarité  qui  régnait  entre  un  jui/",  trésorier  de  Cliil- 
déric,  et  ce  prince  ^  On  voit,  par  un  autre  passage  du 
même  auteur,  que  déjà  les  juifs  s'adonnaient  à  l'usure^; 
quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ils 
étaient  assez  puissants  pour  braver  l'évêque  de  Lyon.  Ago- 
bard  s'était  attiré  leur  inimitié  en  détendant  aux  chrétiens 
de  leur  vendre  des  esclaves  et  en  les  empêchant  eux  mê- 
mes d'aller  vendre  aux  Maures  d'Espagne  les  chrétiens 
qu'ils  enlevaient.  Les  juifs  avaient  probablement  gagné  les 
missi  (lominiciy  les  envoyés  im|)ériaux.  Le  caractère  vio- 
lent d'Agobard  avait  dû  lui  attirer  des  ennemis,  les  juifs 
en  profitaient  pour  le  traiter  sur  son  siège  épiscopal  avec 
beaucoup  de  mépris.  En  dépit  de  ses  injonctions  répétées,' 
ils  continuaient  à  vendre  des  esclaves  chrétiens,  et  se  pré- 
tendaient appuyés  par  Tautorité  impériale.  Ce  qu'ils  osaient 
dire  à  ce  sujet  semble  incroyable. 

«  Ils  se  gloritient,  écrit  Agobard  *  à  rem[)ereur,  ils  se 
glorifient,  mentant  sans  doute  aux  simples  chrétiens,  qu'ils 
vous  sont  chers  à  cause  des  patriarches;  qu'ils  sont  recjus 
avec  distinction  en  votre  présence ,  et  sortent  honorés 
d'auprès  de  vous  ;   que  des  personnes  du  plus  haut  rang 

'  Hisl.  eccl.  Franc,  I.  iv,  ch.  l!2. 

*  Ibid.,  1.  VI,  ch.  5. 
^Ibid.,  I.  TU,  cIk23. 

*  Agob.  op.,  t.  I,  i».  04. 
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recherchent  leurs  prières  et  leurs  bénédictions,  et  décla- 
rent qu'elles  veulent  reconnaître  le  même  législateur;  il- 
disent  que  vos  conseillers  sont  soulevés  contre  nous,  à  cause 
d'eux,  parce  que  nous  détendons  aux  chrétiens  de  boire 
leur  vin,  et  pour  le  prouver,  ils  montrent  beaucoup  de  li- 
vres d'argent  qu'ils  disent  avoir  reçues  des  chrétiens  pour 
le  vin  qu'ils  leur  ont  vendu...  Ils  montrent  des  édits  ren- 
dus en  votre  nom,  portant  des  sceaux  d'or,  et  contenant 
des  paroles  que  nous  ne  croyons  pas  véritables;  ils  mon- 
trent des  vêtements  de  femme  qui  leur  sont  envoyés  soit 
par  vos  parentes,  soit  par  les  épouses  des  officiers  de  votre 
palais.  Ils  proclament  la  gloire  de  leurs  pères...  On  leur 
permet,  contre  la  loi,  de  bâtir  de  nouvelles  synagogues, 
et  on  en  est  venu  à  ce  point,  que  des  chrétiens  peu  éclairés 
disent  que  les  juifs  les  prêchent  mieux  que  ne  le  fait  notre 
clergé.  » 

Ces  étranges  déclarations  d'Agobard  frappent  d'autant 
plus,  qu'on  voit  à  la  même  époque  des  chrétiens  passer 
au  judaïsme.  Un  certain  diacre,  nommé  Boson,  se  fit  juif, 
vendit  ceux  qui  le  suivaient  et  s'enfuit  en  Espagne  ',  Le 
danger  que  signalait  Agobard  était  donc  véritable.  Les 
juits  osaient  plus  encore.  Ils  prétendaient  avoir  obtenu  de 
■  l'empereur  un  édit  qui  défendait  de  baptiser  rosclaved'un 
juif,  même  en  indemnisant  celui-ci.  Agobaid  écrivit  une 
lettre  sur  ce  sujet,  et  l'adressa  aux  seigneurs  palatins 
(proceres  palatii)  ^ 

Dans  plusieurs  autres  écrits,  Agobard  se  recommande 
à  notre  attention  et  à  notre  intérêt  par  une  supériorité  de 
jugement  qui  lui  fait  attaquer  les  superstitions  et  les  pré- 
jugés de  son  temps.  Agobard  a  consacré  un  traité  spécial 

1  Trec.  ann  ,  a.  859,  ap.  Periz,  Mon.  Germ.  Iiisl        1    p    i^5 

2  Agob.  op      .1,  p.  08. 
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à  combattre  une  croyance  bizarre,  qui  parait  avoir  eu  une 
grande  vogue  dans  le  pays  qu'il  habitait.  On  prétendait 
que  certains  hommes,  appelés  tempestarii,  soulevaient  dos 
tempêtes  pour  pouvoir  vendre  ensuite  les  fruits  que  la  ^rèle 
avait  frappés,  les  animaux  qui  avaient  péri  par  suite  des 
inondations  et  des  orages,  à  des  acheteurs  mystérieux  qui 
arrivaient  à  travers  les  airs*.  Un  jour  furent  amenées  devant 
Agobard  trois  personnes  que  l'on  voulait  tuer,  parce  qu'on 
les  avait  vues  tomber  du  ciel.  Peut-être  ne  faut-il  pas 
chercher  d'autre  origine  à  notre  expression  tomber  des 
nues.  Il  y  a  quebjues  rapports  entre  les  folles  croyances 
condamnées  par  Agobard  et  les  voyages  aériens  des  sor- 
ciers lapons. 

Une  autre  erreur  populaire,  également  combattue  p;:r 
Agobard,  rappelle  un  préjugé  bien  funeste  (jui,  sous  dil  • 
férentes  formes,  a  reparu  plusieurs  lois  dans  l  histoire,  et 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours  aussi  puissant  et  aussi 
atroce  (juc  jamais.  On  disait  que  des  hommes  envoyés  par 
Grimald,  duc  de  Bénévent,  apportaient  des  poudres  cpi'ils 
répandaient  sur  les  champs  et  jetaient  dans  les  fontaines. 
On  tuait  les  malheureux  soupçonnés  de  ce  crime  imagi- 
naire. Chacun  se  rappelle  en  frémissant  les  untori  de  Milan  ^ 
et  les  prétendus  emj)oisonneurs  du  choléra,  ^'ot^e  siècle 
n'a  pas  le  droit  d'être  surpris  d'une  si  aveugle  et  si  féroce 
crédulité.  Nous  devons  bien  plutôt  nous  étonner  qu'au  neu- 
vième siècle  il  se  soit  trouvé  un  homme  d'un  esprit  assez 
ferme  pour  rejeter  de  telles  absurdités,  malgré  le  témoi- 
gnage de  ceux  mêmes  qu'on  accusait.  Car  Agobard  aime 
mieux  attribuer  leurs  aveux  à  une  illusion  infernale  (jue 
do  les  croire  coupables.  N'est-ce  pas  chez  lui  hi  manpic 

*  Agob.  op.,  t.  1.  p.  I  i7. 

-'  1'/)//.  l'admirable  rétil  de  la  pcslc  «iarj^  le*  l'romessi  sposi  de  Manzon 


168  LITTÉRATURE  POLITIQUE  AU  IX«  SIÈCLE. 

d'un  grand  sens;  n'est-ce  pas  aussi  une  preuve  que  la  rai- 
son, et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  les  lumières  avaient 
fait  de  grands  progrès  depuis  le  temps  du  crédule  Grégoire 
de  Tours? 

La  même  réflexion  s'applique  à  deux  traités  d'Agobard, 
l'un  contre  le  duel  judiciaire  \  l'aulre  contre  l'épreuve  par 
l'eau  et  par  le  feu. 

L'esprit  de  parti  a  quelquefois  accusé  l'Église  d'avoir 
imaginé  ces  moyens  barbares  et  insensés  de  connaître  la 
vérité  :  jamais  accusation  ne  fut  plus  injuste.  Ni  le  duel 
judiciaire,  ni  l'épreuve  par  l'eau  ou  par  le  feu,  ne  viennent 
du  christianisme;  l'un  et  l'autre  existaient  dans  les  coutu- 
mes germaniques  longtemps  avant  la  conquête.  Pour  le 
duel  judiciaire,  l'Islande  en  fournit  la  preuve;  de  tout 
temps  il  y  faisait  partie  de  la  législation,  et  il  n'y  a  été  aboli 
que  par  l'influence  de  la  religion  chrétienne. 

Les  épreuves  par  le  feu  figurent  aussi  dans  les  anciens 
chants  Scandinaves  ;  elles  tiennent  aux  do^^mes  de  la  mv- 
Ihologie  du  Nord,  et  nullement  au  christianisme.  Elles 
remontent  même  au  delà  des  traditions  Scandinaves.  Dans 
le  Râmûyana^  l'une  des  deux  grandes  épopées  de  l'Inde, 
Sità  demande  à  prouver  son  innocence  par  l'épreuve  du 
feu  ;  à  Camboge,  cette  épreuve  s'appelle  le  jugement  de 
Dieu  \ 

On  ne  saurait  reprocher  à  l'Eglise  d'avoir  établi  de  telles 
coutumes  aux  Indes  et  à  Camboge  ;  elles  lui  sont  évidem- 
ment bien  antérieures.  L'Église,  au  contraire,  dès  le  neu- 
vième siècle,  protestait  par  la  voix  d'Agobard  contre  des 
abus  dont  elle  ne  fut  jamais  le  principe;  elle  toléra  quel- 
quefois des  institutions  qu'elle  n'avait  pas  fondées  ;  elle  eut 

*  Agob.  op.,  1. 1,  p.  107  et  501. 

*  Chrestomathie  chinoise,  p.  47. 
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le  tort  (le  les  consacrer  par  ses  rites  ;  mais  il  laut  voir  dans 
de  telles  concessions  le  triomphe  des  préjugés  du  moyen 
âge  sur  l'esprit  de  l'Église,  et  non  une  conséquence  de  cet 
esprit. 

Avant  d'attafjuer  le  duel  judiciaire,  Agobard  attaque 
d'abord  la  diversité  des  législations  qui  régissaient  la 
Gaule  ^  «  Il  arrive  souvent,  dit-il,  que  sur  cinq  hommes 
qui  se  trouvent  ensemble,  aucun  d'eux  n'a  une  loi  com- 
mune avec  l'autre,  séparés  ainsi  au  dehors  pour  les  choses 
passagères,  tandis  qu'au  dedans,  pour  les  choses  éternelles, 
ils  sont  soumis  ensemble  à  la  loi  du  Christ.  » 

On  aime  à  voir  le  sageévéque  en  appeler  de  la  diversité 
des  législations  barbares  à  l'unité  de  la  loi  chrétienne. 

Passant  à  la  question  du  duel,  il  s'élève  contre  cette  san- 
glante procédure  avec  une  grande  force  de  logi(jue  et  de 
bon  sens;  les  arguments  qu'il  emploie  pourraient  être  em- 
ployés de  nos  jours. 

((  Il  arrive  souvent  que  non-seulement  des  hommes  va- 
lides, mais  des  malades  et  des  vieillards  sont  provoqués  au 
combat,  même  pour  des  motifs  très-misérablcîi;  et  dans 
ces  combats  mortels  ont  lieu  des  homicides  injustes  et  des 
issues  cruelles  et  perverses  de  jugements,  non  sans  dom- 
mage pour  la  foi,  la  charité  et  la  piété.  Penser  que  Dieu 
vient  au  secours  de  celui  (jui  a  pu  triompher  de  son  frère 
et  l'accabler  des  plus  grands  maux,  c'est  la  pire  des  er- 
reurs ;  c'est  la  confusion  de  l'ordre  que,  pour  de  telles  per- 
versités, on  méprise  l'Écriture  véridique  ,  et  que  l'on  ait 
une  opinion  si  indigne  du  Dieu  bon  par  sa  nature,  (|ue  de 
croire  ce  Dieu  protecteur  des  violents  et  adversaire  des 
malheureux  -.  » 

'  Agob.  op..  t.  1,  p.  111. 
=*  Id.,  p.  113. 
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Avec  le  même  mélange  de  bon  sens  humain  et  d'exal- 
tation chrétienne,  Agobard  s'élève  contre  la  maxime  trop 
souvent  proclamée  de  nos  jours,  que  les  vaincus  ont  tou- 
jours tort;  et,  parlant  de  l'établissement  du  christianisme, 
il  profère  ces  belles  paroles  :  «  C'est  en  mourant  et  non  en 
tuant  que  la  vérité  a  été  manifestée  au  monde  \  »  Distinc- 
tion que  doivent  méditer  ceux  qui  comparent  aux  bour- 
reaux de  la  terreur  les  martyrs  de  l'Evangile. 

Dans  un  second  traité  intitulé  Du  jugemenl  de  Dieu  % 
Agobard  revient  sur  le  même  sujet.  Attaquant  les  épreuves 
par  l'eau,  par  le  feu,  et  celle  qui  consistait  à  tenir,  pendant 
un  certain  temps,  les  bras  en  croix,  il  se  moque  d'un  prin- 
cipe judiciaire  qui,  s'il  était  adopté,  rendrait  inutiles  et 
l'action  des  magistrats  et  tout  autre  moyen  de  rechjrcher 
la  vérité.  «  Il  faudrait  donc,  dit-il,  trancher  ainsi  les  ques- 
tions de  foi?  M  Agobard  ne  savait  pas  rencontrer  si  juste,  et 
qu'un  jour  l'adoption  d'une  liturgie  serait  décidée  par  les 


armes  *. 


Il  s'indigne  noblement  de  ce  qu'on  ose  se  servir  de  ce 
mot,  le  jugement  de  Dieu. 

((  Comment  appeler  jugement  de  Dieu  '*  ce  que  Dieu  n'a 
jamais  ordonné,  n'a  jamais  voulu;  ce  qui  n'est  point  fondé 
sur  l'exemple  des  saints  et  des  fidèles;  comme  si  le  Dieu 
tout-puissant  devait  être  l'esclave  des  animosilés  et  des  in- 
ventions humaines,  el  se  contredire,  lui  qui,  dans  sa  loi  et 
son  Évangile,  a  prescrit  à  Ihomme  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-même  !  » 

Je  passe  rapidement  sur  plusieurs  écrits    d  Agobard, 


*  Veritas  nioriendo  declarata  est.  uoii  occidendo. 
■^  Agol).  op.,  t.  I,  p.  501. 

^  Atlairede  la  liturgie  mozarabiqiu'    IV>//   [\\[i<  liant. 

*  A-oh.  op.,  t    L  p.  "02. 
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dans  lesquels  on  trouve  le  même  esprit  Terme  et  choit,  soit 
(ju'il  défende  la  pureté  de  la  liturgie  contre  Anialarius, 
soit  (jue,  dans  son  traité  de  la  Dispensation  des  biens  ec- 
clésiast'Kjues^  il  déplore  la  corruption  du  clergé,  l'état 
d'abjection  auquel  il  est  réduit,  ou  s'indigne  contre  ceux 
qui  envahissent  les  biens  de  l'Eglise  et  usurpent  ses 
droits. 

La  lierté  épiscopale  perce  dans  quelques  paroles  hau- 
taines d'Agobard  sur  les  conciles  nationaux,  dont  les  dé- 
cisions n'onl  pas  besoin,  selon  lui,  d'être  conliimées  par 
l'empereur'.  Il  y  a  déjà  de  l'homme  politique  dans  le 
traité  sur  l'administration  de  l'Eglise.  Mais  il  est  temps 
d'arriver  à  ceux  des  écrits  d'Agobard  qui  sont  purement 
politiques. 

Le  premier  en  date  est  une  lettre  ^  écrite  à  Louis  le 
Déboimaire,  vers  855,  un  |)eu  avant  cette  journée  du 
Champ-du  Mensonge^  dans  laquelle  l'armée  de  l'empereur 
passa  à  ses  hls;  cette  journée  qui  suivit  de  près  sa  dégrada- 
tion par  TEglise  et  sa  pénitence  publique.  Agobard,  zélé 
p;.riisan  de  Lothaire,  reproche  à  l'emjjereur  l'indécision  et 
rmconslaiRe  de  sa  politi(pie.  Il  lui  reproche  de  revenir  par 
faiblesse  sur  les  arrangements  pris  avec  ses  (ils.  Le  ton  de 
l'évéque  est  soumis,  mais  plein  d'une  adresse  menaçante. 
Agobard  proclame  le  respect  dû  par  tout  le  monde  aux 
})uissances.  S'il  prend  la  parole,  c'estpar  intérêt  pour  l'em- 
|)ereur;  il  semble  désolé  d'une  guerre  dont  Louis  seul  est 
la  cause.  Cependant  son  langage  est  par  moment  d'une  har- 
diesse assez  vive. 

Aj>rès  avoir  rappelé  à  Louis  (ju'il  avait  partagé  la  digniti- 

'  Agol).  op  ,i.  I.  p.  288. 

*  De  «livisione  imperii  inter  filios  Ludovici  imperalori«  flebilis  epislol;i  hi  , 
l   II,  p.  Vi. 
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impériale  avec  Lotliaire,  et  que  des  serments  avaient  con- 
firmé ce  partage,  Agobard  se  plaint  de  ce  que  l'empereur, 
contre  sa  parole  donnée,  a  retiré  son  bienfait. 

«  Et  voilà  que,  sans  raison  et  sans  prudence,  celui  que 
vous  aviez  choisi  avec  Dieu  vous  le  rejetez  sans  Dieu  ;  c'est 
pourquoi,  cette  année,  ont  été  consommés  tant  de  maux 
et  tant  de  crimes  que  nous  déplorons,  et  nous  craignons 
fortement  que  la  colère  de  Dieu  ne  tombe  sur  vous.  »  La 
foudre  épiscopale  gronde  dans  ces  derniers  mots. 

Mais  un  nouvel  incident  compliqua  la  situation.  Le  papo 
Grégoire  IV  vint  en  France  appuyer  le  parti  de  Lothaire. 
Il  y  eut  alors  partage  dans  Tépiscopat  français  ;  une  portion 
des  évêques  se  rallia  autour  du  souverain  contre  les  pré- 
tentions de  Févcque  étranger;  quelques-uns  s'écrièrent  : 
S'il  vient  pour  anathématiser,  qu'il  soit  anathème  !  Agobard, 
qui  était  du  parti  de  Lothaire,  du  parti  de  la  révolte,  se 
trouva  ultramontain  par  situation,  lui  que  son  humeur  al- 
tière  portait  au  gallicanisme. 

Il  adressa  au  roi  Louis  une  petite  lettre  sur  les  deux 
pouvoirs  ^  et  sur  la  supériorité  du  pouvoir  ecclésiastique,  il 
cite  les  réclamations  du  pape  Pelage  et  du  pape  Léon  en  fa- 
veur de  l'autorité  du  siège  romain  :  cette  lettre  est  un  mani- 
feste antigallican. 

Cependant  Agobard  avoue  que  si  le  pape  vient  dérai- 
sonnablement et  pour  combattre,  il  faut  le  combattre  et 
lo  repousser  ;  mais  s'il  vient  apporter  la  paix  au  pays  et  à 
l'empereur,  et  rétablir  l'ancien  partage  de  817,  il  faut 
lui  obéir  (obtemperandum).  Du  reste,  s'exprimant  sans 

*  Lilier  de  compafalione  utriusque  repfiminis,  ccclesiaslici  et  polilici,  et  iii 
quibus  Ecclesix  dignitas  prxfulgeat  imperiorum  majestoli.  Agob.  op., 
t.  IL  p.  48. 
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violence,  Agobartl  n'est  pas  encore  l'aclieux,  mais  il  va  le 
devenir. 

Il  l'est  déjà  dans  le  titre  même  de  l'écrit  intitulé  :  Livre 
uj)olo(jéti(jue  pour  les  fils  de  Louis  contre  reni|)ereur  leur 
père. 

Cette  l'ois  la  passion  politique  a  pris  le  dessus  et  entraîne 
l'esprit  naturellement  droit  et  sage  d'Agobard  à  des  expres- 
sions violentes  et  à  une  appréciation  des  laits  historiques 
qui  choque  par  sa  fausseté. 

Dès  le  début,  le  ton  est  d'une  extrême  violence.  Il  s'agit 
de  Lothaire  et  de  ses  frères,  (jui,  pour  la  seconde  fois,  ont 
fait  leur  père  prisonnier.  Agobard  s'écrie  :  «  Que  tous  les 
peuples  entendent  ce  que  je  vais  dire  ;  que  toute  la  terre, 
depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  l'entende,  et  que 
tous  sachent  et  comprennent  (jue  les  tils  de  Louis  ont  bien 
a  «ri.  » 

Puis  il  rend  compte,  à  sa  manière,  de  ce  qui  s'est  passé. 
Si  les  fils  de  l'empereur  l'ont  dépossédé  et  emprisonné, 
c'est  pour  son  bien  :  «  Ils  l'ont  rendu  au  repos  et  à  quelque 
honnêteté  ;  »  c'est  Dieu  qui  les  a  inspirés  ;  leurs  actes  sont 
irréjiréhensibles  et  dignes  de  tous  les  éloges.  Pour  le  roi, 
il  n'a  plus  à  penser  qu'à  l'exaltation  de  la  vie  éternelle, 
puis(pie  Texallation  de  la  vie  temporolle  ne  lui  convient  pas. 
Du  reste,  il  doit  rendre  à  Dieu,  dans  l'allégresse  de  son 
cœur,  de  vives  actions  de  grâce,  parce  que,  selon  qu'il  l'a 
toujours  désiré,  ce  n'est  pas  un  ennemi,  mais  un  tils  aimant 
ipii  succède  à  sa  puissance'. 

Si  c'était  de  l'ironie,  elle  serait  amère  ;  mais  c'est  tout 
simplement  de  la  logique  de  ()arti ,  de  rem[K>rtement  po- 
lilique.  Le  livre  apologétique  a  bien  le  caractère  de  pam- 

'  Agol).  op.,  p.  "2 
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I 

phlet;  on  pourrait  presque  l'appeler  une  brochure  de  cir-  : 
constance.  i 

L'année  suivante,  Louis  le  Débonnaire  avait  été  relevé  de  ; 
sa  pénitence,  et  Agobard  fuyait  avec  Lothaire.  Au  concile 
de  Thionville,  il  fut  sommé  dé  comparaître  pour  se  justifier.  , 
Il  ne  comparut  pas,  et  demeura  plusieurs  années  absent 
et  proscrit  ;  enfin  il  fut  rétabli  sur  son  siège  épiscopal,  et  j 
mourut  en  840.  Toute  la  dernière  partie  de  sa  vie  est  d'un  | 
chef  de  faction.  '\ 

Le  même  spectacle,  plus  en  grand,  va  nous  être  offert  i 
par  un  homme  qui,  dans  de  bien  autres  proportions,  joue  ; 
un  rôle  analogue,  et  personnifie  encore  mieux  l'existence  ; 
orageuse  et  j)uissante  des  évêques  dn  neuvième  siècle,  par  j 
Hincmar.  i 


CHAPITIIE    \ 


UN    ÉVÊQUE    AU    IX     SIÈCLE     —    HINCMAR. 


Naissance  ot  éducalinn  d'Hincmar.  —  Ses  rapports  avec  Luuis  le  Débonnaire.  — 
Vffaire  des  clercs  nommes  par  Elibon.  —  Écrit   contre  !•  ur*  des  biens 

.  .  1  |.-,iaslique«.  —  Lolhain'  et  Teul<'ber}:e.  —  Affaire  d>   ;  .  Hincmar  lient 

li-le  au  pape. — Affaire  d'Hilduin;  llini.mar  tient  léle  au  rui.-  Afiauo  de  Wiilfade; 
Hincmar  tient  tète  au  pape  et  au  roi.  —  H  c«iuronn«'  Charles  le  Chauve  roi  de 
Lorraine. — Lettre  iiardii-  d'Hincmar  à  Adrien  II. — Uésistance  du  roi  i-t  d'Hincmar 
au  papedan?  l'affaire  d»'  l'évcque  de  Lion. — Lettre  de  r.harl»'»  le  Chauve  à  Adrien 
écrite  par  Hincmar.  —  Curieux  post-scriptum.  —  Embarras  d'Hincmar  entre 
l'Iiarles  le  Chauve  et  Loui^  le  Cermanique,  —  Hinrmar  couronne  Louis  le  Règue 
•us  condition.  —  Il  écrit  éner-iquenient  à  Louis  lil  au  sujet  des  droits  de 
rr-pis<opat.  -Compose  le  Traité  de^  Ofliccs  du  plais  pour  Carloman. — Sa  mort. — 
Hincmar  juf:é  comme  •'■•rivain.  —  Sa  |Mjliiique  sacrée.  —  napprochem»'nt  avec 
Bosquet;  différences.  —  Quelque'»  citations.  —  Le  rôle  de  l'épiscopat  au  neuvième 
-it-cli;  cl  dans  l'S  sir.  les  iio-t.'ritur>. 


.Vgobard  nous  a  déj.'i  montre»  ce  f|irélait  un  évoque  poli- 
tique au  neuvième  siècle.  Mais  le  rôle  ilW^'obard  n'est  |»as 
un  rôle  èpiscopal  complet  :  car,  malgré  ses  instincts  ilin- 
dépendance,  malgré  la  fierté  naturelle  de  son  caractère, 
jeté  par  les  circonstances  du  côté  de  la  pa|>auté,  lévècjue 
de  Lyon  n'a  pu  s'opposer  à  la  fois  au  pouvoir  papal  et  au 
pouvoir  royal,  ce  qui  fut  au  neuvième  siècle  la  véritable 
attitude  de  Tépiscopat  et  d'Hincmar,  son  plus  grand  repré- 
sentant. Hincmar  s'éleva  à  la  hauteur  de  ce  rôle  par  sa 
renommée,    |)ar  son    immense    influence    sur    toutes   les 
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affaires  du  temps  auxquelles  il  fut  mêlé  pendant  sa  longue 
vie,  qui,  commencée  avec  le  siècle,  l'embrassa  presque  tout 
entier  et  traversa  quatre  générations  de  rois.  Pendant 
cette  longue  existence,  Ilincmar  lutte,  négocie  sans  cesse, 
et  quelquefois  intrigue;  il  se  trouve  alternativement  aux 
prises  avec  tous  les  grands  pouvoirs  de  la  société  d'alors  : 
avec  la  féodalité  dont  les  violences  menacent  l'Église  ;  avec 
la  royauté  qui  se  débat  à  la  fois  contre  les  prétentions  de 
la  féodalité  naissante,  contre  l'ascendant  des  évêques  et 
contre  les  prétentions  de  la  papauté  ;  enfin  avec  la  papauté 
elle-même.  Dans  toutes  ses  luttes,  dans  toutes  ses  négocia- 
tions, Hincmar  va  de  l'un  de  ces  pouvoirs  à  l'autre,  les  bra- 
vant et  les  ménageant  tour  à  tour;  caractère  altior  et 
souple,  austère^  et  ambitieux,  impétueux  et  rusé,  dans  1 
lequel  il  y  a  de  l'évêque  de  Meaux  et  un  peu  de  l'évêque 
d'Autun.  j 

Hincmar  naquit  dans  les  premières  années  du  neuvième 
siècle,  d'une  famille  noble.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  Tab-  ; 
baye  de  Saint-Denis,  déjà  célèbre,   et  dont  il  seconda  la  ; 
réforme.  Le  sort  le  mit  de  bonne  heure  en  contact  avec  i 
la  royauté,  qu'il  devait  souvent  servir  et  quelquefois  com- 
battre. 11  fut  admis  dans  la  familiarité  de  Louis  le  Débon-  \ 
naire.  L'abbé  de  Saint-Denis,  Hilduin,  ayant  trempé  dans  1 
la  grande  révolte  épiscopale  que  suivirent  la  déchéance  et  j 
la  pénitence  publique  du  faible  empereur,  et,  par  suite  du  ! 
rôle  qu  il  avait  joué  dans  cette  révolution,  ayant  été  exilé 
en  Saxe,  Ilincmar  y  accompagna  son  abbé  ;  mais  bientôt  ; 
il  revint,  se  rapprocha  de  la  cour,  et,  s'interposant  entre  son  i 
ancien  supérieur  ecclésiastique  et  le  roi,  parvint  à  les  ré-  i 

*  Toute  sa  vie  il  s'abstint  de  la  chair  des  quadrupèdes.  Il  parait  qu'on  se  ; 
privait  alors,  par  principe  d'austérité,  de  la  chair  des  quadrupèdes,  comme  • 
plus  tard  de  celle  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  ] 
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concilier.  Puis,  une  soconde  révolution  s'étant  accomplie 
dans  le  même  sens  que  la  première,  et  Hilduiu  y  ayant  en- 
core i)ris  part,  liincmar,  qu'il  avait  clierciii;  vainement  à 
entraîner,  le  réconcilia  de  nouveau  avec  le  roi.  Ainsi,  dès 
le  commencement  de  sa  carrière,  il  s'interpo<e  entre  la 
royauté  et  TKglise. 

Nommé  archevêque  de  Reims,  en  845,  c'est-à-dire 
promu  à  la  première  di^niité  épiscopale  de  la  Gaule  fran- 
quf,  Hincmar  soutint  contre  le  moine  Gotescalk  des  luttes 
tliéologiques  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  sur  lesquelles  je 
n'ai  plus  à  revenir.  Au  reste  elles  comptent  peu  dans  la  vie 
d'Hincmar,  ^irand  politique  et  assez  mauvais  théologien. 

A  peine  placé  sur  le  siège  de  Reims,  Hincmar  donna 
tous  SCS  soins  à  enrichir,  à  orner  et  à  défendre  son  église. 
L'église  de  Reims  avait  vu  plusieurs  de  ses  possessions 
tomber  entre  les  mains  de  divers  seigneurs  qui  se  les 
étaient  appropriées  soit  par  la  violence,  soit  par  les  con- 
cessions que  leur  im[)ortunité  avait  arrachées  à  Charles  le 
Chauve,  liincmar  s'occupa  d'abord  de  faire  rentrer  l'é- 
glise de  Reims  dans  sa  propriété,  et  de  faire  écrire  par 
Charles  le  Chauve  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  revenait 
sur  tout  ce  qu'il  avait  pu  concéder  en  ce  genre  ^ 

La  première  affaire  dans  laquelle  on  voit  se  dessiner  le 
caractère  dllincmar  est  celle  des  clercs  nommés  par  son 
prédécesseur  Ebbon. 

Ebbon  était  cet  archevêque  de  Reims  dont  j'ai  parlé  dans 
un  précédent  chapitre,  et  qui  dirigea  la  conspiration  des 
évéques  contre  Louis  le  Débonnaire.  Ce  fut  Ebbon  qui  lut 
au  roi  la  sentence  de  dégradation.  Après  la  restauration  du 
monarque,  Kbbon  avait  été  proscrit  ;  il  s'était  enfui  en 
Danemark  sui    un  vaisseau  de   pirates,  avait  ensniti^  é\f^ 

*  f  nxloani,  I.  mi,  c.  i. 
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rétabli  sur  son  siège,  puis  de  nouveau  déposé  :  et  la  ques- 
tion qui  s'agitait  maintenant  était  de  savoir  si  les  clercs  qu'il 
avait  nommés  pendant  son  épiscopat  passager  étaient  cano- 

niquement  élus.  Hincmar  ne  les  voulut  pas  reconnaître,  i 

Ces  ecclésiastiques  se  plaignirent  devant  un  concile.  Hinc-  \ 

mar  soutint  leur  exclusion  et  se  défendit  lui-même,  car  3 

son  élection  était  contestée.  Il  parvint  à  faire  triompher  son  j 

droit  dans  le  concile  et  à  faire  rejeter  les  prétentions  de  ses  | 
adversaires.  L'affaire  ne  se  termina  pas  là,  et,  portée  devant 
le  pape  Nicolas  P^  qui,  au  neuvième  siècle,  afficha  toutes  les 
prétentions  que  Grégoire  VU  devait  faire  valoir  deux  cents 

ans  plus  tard,  la  décision  du  concile  franc  fut  rejetée;  ; 

Nicolas  ne  voulut  point  abandonner  les  clercs  nommés  par  ' 

Ebbon,  et  il  prononça  cette  remarquable  parole  :  «  Il  ne  faut  j 

pas  que  l'obéissance  ait  pu  être  coupable.  »  \ 

Après  avoir  soutenu  vigoureusement  ce   premier  choc  \ 

contre  une  partie  du  clergé,  derrière  laquelle  se  cachaient  j 

le  roi  Lothaire  et  le  pape,  Hincmar  éleva  une  voix  ferme  j 

et  sévère  contre  les  violences  féodales;  il  écrivit  à  Charles  i 

le  Chauve,  de  Coercendis  militum  rapinis^  sur  la  répres^  ! 

sion  à  apporter  aux   rapines   des  gens  de  guerre  %  une  | 

lettre  dans   laquelle   se  trouvaient    des    paroles   comme  t 

celles-ci  :  ] 

«  Il  est  impie  d'exiger  de  ses  sujets  des  dons  et  des  i 

services,  et  de  ne  pas  veiller  à  ce  qu'ils  aient  ce  qu'on  exige  j 

d'eux.  »  ' 

L'épiscopat,  qui  parlait  si  haut  par  la  bouche  d'Hinc-  i 

mar,  prit  un  moyen  plus  énergique  pour  porter  quelque  i 

remède  aux  dévastations  perpétuelles,  aux  invasions  de  la  1 

propriété,  produites  par  les  dissensions  alors  existantes  ] 
entre  Charles  le  Chauve  et  son  frère  Louis  le  Germanique. 

*  Hincm.  opéra,  t.  H,  p.  145.  j 
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Un  concile  de  Metz  envoya  à  Louis  le  Geniianiqno  trois 
archevêques,  à  la  tèle  desquels  était  Hincniar,  pour  dire 
au  prince  que,  s'il  se  repentait  des  désordres  auxquels  il 
avait  donné  lieu,  il  serait  absous,  mais  seulement  à  cette 
condition.  Louis  reçut  les  trois  envoyés  avec  une  grande 
soumission,  et  leur  demanda  pardon  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Hincmar  répondit  :  «  Je  suis  très-disposé  à  pardon- 
ner ce  qui  me  concerne  personnellement  ;  et,  quant  au 
mal  que  lu  as  fait  à  l'Eglise,  je  t'apporte  ks  moyens  de  te 
réconcilier  avec  Dieu.  » 

Jusqu'ici,  Ilincmar  a  parlé,  et  nous  Tentendrons  plus 
tard  parler  encore  un  langage  hautain,  mais  (|ui  ne  man- 
que pas  de  noblesse.  Malheureusement  il  n'en  tint  pas 
toujours  un  pareil,  notamment  dans  une  alTaire  célèbre 
et  déplorable,  dans  l'affaire  du  divorce  du  roi  Lothaire 
et  de  Teuteberge\  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails 
de  cette  triste  histoire;  je  rappellerai  seulement  (jue  Lo- 
thaire s'était  séparé  de  Teuteberge,  par  suite  d'un  atta- 
chement conçu  pour  une  autre  femme  nommée  Valdrade; 
(jue  l'Eglise,  le  pape  Nicolas  et  avec  lui  l'archevè<|ue  Ilinc- 
mar, servant  l'inimitié  de  Charles  le  Chauve,  forcèrent 
Lothaire  de  demeurer  uni  à  son  épouse,  malgré  le  désir 
des  deux  époux,  malgré  l'aveu  que  lit  la  reine  elle- 
même  des  crimes  qu'on  lui  reprochait,  et  (pii  étaient  de 
nature  à  dissoudre  le  mariage.  Dans  toute  cette  ;dTaire 
où  abondent  les  mensonges  et  des  falsilicalions  de  pièces 
aux(juelles  il  n'est  pas  sûr  ([u'IIincmar  soit  demeuré  entiè- 
rement étranger,  il  fut  constamment  d'accord  avec  le  roi 
de  Jrance,  Charles  le  Chauve,  et  avec  Nicolas  I".  Les  évê- 

'  [Voyez   Gorini,   Ueft'Hst',  cit.,  p.   "Jl    el   *iiiv.    L'auteur   l'ail  quelques 
remarques  loiuléos  dont  iio'is  avons  prolilé.   ou  legrollo   qu'il   v  ail   mêlé 
itn^  M   Ampèic  tle>  in^oclivcs  que  rien  ne  justifie.] 
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f]ues  du  royainne  de  Lothaire  élevèrent  hautement  la  voix  ï 
en  faveur  de  leur  prince  contre  le  roi  de  France  et  contre  \ 
le  pape;  plusieurs  d'entre  eux,  ayant  été  déposés  par  Ni-  j 
colas  pour  avoir  tenu  un  concile  favorable  à  Valdrade,  i 
protestèrent  dans  les  termes  les  plus  véhéments  contre  celte  "! 
déposition,  et  envoyèrent  à  Rome  un  évoque  nommé  Hil-  J 
duin,  pour  porter  leur  protestation  sur  le  tombeau  de  saint  i 
Pierre,  llilduin  entra  dans  l'église  de  Saint-Pierre  l'épée  à  i 
la  main,  tua  un  des  gardiens  de  la  basilique  et  en  blessa  | 
plusieurs.  Tels  étaient  les  procédés  dont  usaient  envers  le  i 
pape  les  plus  ardents  des  évêques  au  neuvième  siècle.  Voici  , 
quel  était  leur  langage  :  ;| 

«  Nous  ne  recevons  pas  ta  sentence  maudite,  mais,  avec  j 
tous  nos  frères,  nous  la  méprisons  et  nous  la  rejetons.  Toi-  i 
même  nous  refusons  de  te  recevoir  dans  notre  communion, 
satisfaits  que  nous  sommes  de  la  communion  de  toute  l'É- 
glise et  de  la  société  fraternelle  que  tu  méprises  dans  ton 
arrogance  ;  nous  te  le  déclarons,  non  pas  en  considération 
du  peu  que  nous  sommes,  mais  ayant  devant  les  yeux  l'uni- 
versalité de  notre  ordre  à  laquelle  tu  veux  faire  violence. 
Sache  donc  que  nous  ne  sommes  pas  tes  prêtres  comme 
lu  le  prétends,  mai-s  ceux  que  tu  devrais  reconnaître  pour 
tes  frères  et  tes  co-évêques,  si  ta  superbe  te  le  permet- 
tait *.  »  Dans  ses  emportements  contre  les  prétentions  de 
Rome,  jamais  Hincmar  ne  se  permit  une  apostrophe  aussi 
véhémente.  Je  la  cite  comme  exprimant  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  violent,  de  plus  révolutionnaire  dans  l'épiscopat. 

Hincmar,  au  sujet  du  divorce  du  roi  Lothaire,  écrivit 
un  traité  rempli  de  sophismes  et  d'une  casuistique  bar- 
bare, don!,  lui-même  sent  le   besoin   d'excuser  la  gros- 

J 
'  l'imck,  Histoire  de  la  /jottstitutiou  de  l'Église,  t.  III,  p.  73.  i. 
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tiièreté;  le  tout  pour  complaire  à  Charles  le  Chauve  et  à 
Nicolas.  C'est  la  partie  faible  et  honteuse  de  la  vie  iriiinc- 
mar.  Presque  en  même  temps  il  était  engagé  dans  une 
autre  affaire  où  il  se  trouvait  en  opposition  avec  le  roi  et 
avec  le  pape,  tous  deux  ses  alliés  dans  l'affaire  de  Teute- 
berge. 

Rotade,  évéque  de  Soissons,  avait  déposé  un  curé  de  son 
diocèse.  Hincmar  voulut  rétablir  ce  curé,  et,  comme  les 
moyens  violents  ne  lui  répugnaient  guère,  trois  ans  après 
la  déposition  du  coupable  il  fit  enlever  le  successeur  du 
pied  de  l'autel,  au  moment  où  il  allait  célébrer  la  messe,  le 
mit  en  prison,  et  rétablit  l'ancien  titulaire.  Rotade  se  plai- 
gnit à  un  concile  |)rovincial  de  cet  attentat  à  ses  droits  épi- 
scopaux.  Hincmar  répondit  par  une  excommunication. 
Rotade  en  appela  au  saint-siége  ;  Hincmar  ne  déclina  pas 
ouvertement  la  juridiction  du  pape,  mais  il  engagea  Tcn- 
voyé  de  Rotade  dans  une  démarche  auprès  du  roi,  et  pré- 
tendit en  conclure ,  contre  toute  esjièce  d'équité ,  que 
Rotade  avait  renoncé  à  son  appel.  11  y  avait  une  mauvaise 
foi  évidente  à  soutenir  contre  cet  évéque  qu'il  non  appe- 
lait pas  à  Rome,  car  personne  ne  pouvait  le  savoir  mieux 
que  lui.  Cette  intrigue,  à  laquelle  se  prêtait  le  roi  Charles 
le  Chauve,  n'eut  aucun  succès;  et,  malgré  tous  les  artifices 
el  toutes  les  violences  d'ilincmar,  Rotade  n'en  fut  |»as 
moins  maintenu  dans  son  droit  par  le  pape. 

Si,  dans  celte  circonstance,  Hincmar  avait  été  en  oppo- 
sition avec  le  pape  et  en  alliance  avec  le  roi,  dans  une 
autre  occasion  toutes  les  positions  furent  changées,  el  il 
se  trouva,  au  contraire,  d'accord  avec  le  pape  d  <mi  hosti- 
lité avec  le  roi. 

Le  personnage  cause  de  la  querelle  était  ce  même  Hilduin 
que  nous  avous  vu  aller  à  Rome  jeter  1  insolent  déli  des 
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évêques  lorrains  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et,  l'épée  i 
à  la  main,  disperser  et  tuer  les  gardiens  de  l'église. 

Malgré  de  tels  antécédents,  Lothaire  l'avait  mis  en  pos- 
session de  l'évêché  de  Cambrai.  Hincmar  s'opposa  à  un 
si  grand  scandale.  Les  évèques  lorrains,  qui  n'avaient  pas 
redouté  le  pape,  ne  redoutèrent  pas  davantage  l'arche- 
vêque de  Reims,  et,  dans  un  concile  tenu  à  Metz,  ils  dé- 
clamèrent contre  Hincmar,  lequel,  soutenu  cette  fois  par 

Nicolas,  envoya  au  concile  une  lettre  du  pape  qui  lui  était  ^ 

favorable.  -. 

Hilduin  finit  par  être  déposé.  Ainsi  c'est  toujours  la  pa-  j 

pauté  qui  triomphe;  toutes  les  fois  qu'Hincmar  est  avec  ' 

elle,  il  réussit;  quand  il  est  contre  elle,  il  succombe  mal-  ) 

gré  ses  immenses  ressources,  malgré  sa  grande  influence  et  ' 

son  grand  crédit.  i 

Il  succomba  encore  dans  l'affaire  de  Yulfad.  Yulfad  était  ! 

un  de  ces  clercs  qui  avaient  été  nommés  par  Ebbon  et  dont  j 
Hincmar  avait  demandé  la  déposition.  On  se  souvient  qu'il 

l'avait  obtenue  devant  le  concile  de  Soissons,  mais  l'avait  | 

vu  rejeter  par  le  pape  Nicolas.  *  j 

Nicolas,  auquel  Hincmar  faisait  quelque  ombrage,  reprit  I 

cette  querelle  déjà  ancienne.  Charles  le  Chauve,  qui  avait  I 

été  jusque-là  l'appui  constant  d'Hincmar,  devint  son  ad-  | 

versaire,  et  nomma  Yulfad  à  l'archevècl^é  de  Bourges.  | 

Ici  Hincmar  se  trouve  seul  contre  le  roi  et  le  pape;  il  j 
ne  désespère  pas  de  sa  cause,  et  accepte  le  combat;  seule- 
ment il  redouble  d'adresse.  Ses  instructions  diplomatiques 
sont  pleines  de  mesure  et  d'habileté.  Il  ne  conteste  pas 

l'autorité  pontificale;  mais  il  cherche  à  l'atténuer,  à  lui  i 

échapper.  | 

Hincmar  se  présenie  ici  à  nous  par  son  côté  diplomati-  i 

que,  cl  non  par  ^on  côté  violent,  (jn'il  nous  offrira  plu>  i 
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tard,  qiiainl  il  dovra  combattre  un  adversaire  moins  redou- 
table que  Nicolas  V\ 

Lothairc  II  mournl.  Il  laissait  un  frère  et  un  fils  :  Charles 
le  Chauve  n'en  jugea  pas  moins  à  propos  de  s'emparer  du 
royaume  de  Lorraine,  et  llincmar,  ainsi  que  les  autres  évè- 
ques  de  France,  secondèrent  celte  ambitieuse  usurpation. 
Hincmar  couronna  et  sacra,  dans  la  cathédrale  de  MlIz,  le 
nouveau  roi  (pii  promit  d'honorer  I  Kijjlise  et  de  lui  obéir; 
lliiH:niarrépondit  |iar  un  discours  non  moins  signiticatil, 
cl  dans  lequel  se  trouvent  ces  paroles  expressives  dans  leur 
Idièvclé.  «  Nous  nommons  le  roi,  dit-il,  ut  iiobis  praesit 
et  jnosit^  »  ce  qui  pourrait  se  traduire  en  français:  pour 
qu'il  nous  commande  et  pour  qu'il  nous  serve  ^ 

Le  pape  Nicolas  avait  été  reniplacé  par  Adrien  II  en 
IS()7.  l)ès  lors  commence  une  lutte  sérieuse  entre  Hinc- 
mar et  la  papauté.  Hincmar  ne  répudia  jamais  la  su- 
prématie de  rKglisc  romaine.  Ses  expressions  sont  posi- 
tives. «  l)ans  toutes  les  choses  douteuses  ou  obscures 
qui  lieiment  à  la  foi,  à  la  piété,  la  sninte  Kglise  romaine, 
comme  mère,  maîtresse,  nourrice  et  institutrice  {doctnx)^ 
de  toutes  les  Églises,  doit  être  consultée,  surtout  pour  les 
pays  (pie  sa  prédication  a  enfantés  à  la  foi.  » 

Ainsi,  Hincmar  recomuil  constamment  en  principe  Tau- 
tonte  supérieure  de  THglise  romaine  ;  en  fait,  la  cond)altit 
et  la  contraria  souvent.  Dans  cette  résistance,  à  laquelle  le 
portait  un  c.iractère  ambitieux  et  allier,  il  était  aidé  par  la 
faiblesse  de  son  nouvel  adversaire. 

A  Nicolas,  lun  des  plus  grands  papes  qui  aient  existé. 
I«^  prenjier  (pii  ait  nettenu ut  et  ènei^Kjiicment  formule, 
dans  ini  temps  où  il  y  avait  une  certaine  nouveant/»  à  le 

*  llinciiiari  cp.,  l.  I.  p..  ^'»l. 
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l'aire,  l'autorité  de  l'Eglise  romaine  sur  les  puissances  tenj- 
porelles;  à  Nicolas  P%  moine  austère,  sorti  d'un  cloître 
pour  monter  sur  le  trône  pontifical,  comme  Hildebrand, 
avec  lequel  il  a  plus  d'un  rapport,  avait  succédé  le  faible 
Adrien.  Adrien  était  un  de  ces  hommes  qui  croient  facile 
à  la  médiocrité  de  continuer  l'œuvre  de  la  grandeur,  pla- 
giaires, en  quelque  sorte,  de  l'audace  et  du  génie.  Monté 
à  soixante-quinze  ans  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  se 
crut  de  force  et  de  taille  à  jouer  le  même  rôle  que  Nico- 
las. 

A  peine  était-il  élevé  à  la  dignité  suprême  de  l'Eglise, 
que,  Lothaire  étant  mort,  comme  je  viens  de  le  dire,  aus- 
sitôt Adrien  réclama  en  faveur  de  ceux  que  dépouillaient 
Charles  le  Chauve  et  les  évêques  de  son  parti.  Le  vieux  pape 
menaça  de  Tanathème  le  tyran  qui  envahissait  le  royaume 
de  Lorraine  contre  la  volonté  de  l'Eglise  apostolique;  il 
envoya  en  même  temps  des  légats  et  des  lettres  aux  évê- 
ques de  France  et  à  Hincmar  en  particulier,  les  engageant 
à  ^'opposer  aux  desseins  de  Charles,  et  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  Mais  il  était  trop  tard;  les  évêques  avaient 
pris  leur  parti,  et  ils  ne  répondirent  pas.  Adrien  écrivit 
encore  et  mena(;a  de  son  arrivée;  menace  qui  semblait 
sérieuse  ,  car  on  se  rappelait  les  suites  funestes  qu'avait 
eues  pour  Louis  le  Débonnaire  la  visite  de  Grégoire  IV. 
Charles  le  Chauve  chargea  Hincmar  de  répondre  au  pape. 
Cette  lettre  est,  je  le  dirai  sans  atténuer  l'expression,  un 
modèle  de  fausseté,  et  de  fausseté  assez  impudente.  Hinc- 
mar avait  couronné  et  sacré  Charles  le  Chauve  dans  l'église 
de  Metz  comme  roi  de  Lorraine,  et  le  pape  lui  écrivait  : 
«  Qui  sait  mieux  que  toi  que  ce  royaume  appartenait  au  fils 
de  Lothaire?  »  Hincmar  osait  répondre  :  «  Et  quand  je 
saurais  qu'il  en  est  ainsi,  le  roi  Charles  ne  voulant  pas  en 
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convenir  et  n'étant  convaincu  par  aucun  jii;ïement  légal  et 
régulier,  que  pourrais-je  affirmer?  » 

Il  y  avait  chez  Hincmar  un  manque  de  bonne  foi  révol- 
tant à  mettre  ainsi  de  côté  une  vérité  qu'il  ne  pouvait 
ignorer. Suffit-il  donc,pour  conserver  justement  un  bien  illé- 
galement acquis,  de  ne  pas  vouloir  convenir  qu'on  Ta  volé? 

Hincmar,  toujours  avec  la  même  sincérité,  s'excuse  de 
n'avoir  pas  empêché  Charles  le  Chauve  de  prendre  le 
royaume  de  Lorraine  et  de  n'avoir  pas  excommunié  ce 
prince.  11  avait  fait  bien  plus;  il  l'avait  couronné  et  sacré 
de  ses  propres  mains.  Dans  la  suite  de  sa  lettre,  passant 
de  ces  grossières  excuses  à  une  ironie  plus  fine,  mais  san- 
glante, il  feint  de  transmettre  à  Adrien  ce  qu'ont  dit  les 
grands  du  royaume  de  Lorraine.  «  Il  a  voulu  leur  faire  les 
représentations  que  le  pape  pouvait  désirer,  mais  ils  ont 
répondu  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir  qu'un  évêque  de 
Rome  en  fût  venu  à  prétendre  disposer  d'un  royaume. 
Leur  ayant  rappelé  que  le  successeur  de  saint  Pierre  avait 
la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ils  ont  répliqué  :  Le  pape 
n'a  qu'à  s'en  aller  combattre  les  Normands,  et  voir  ce  qu'il 
deviendra  sans  notre  secours  ;  nous  l'engageons  à  nous 
laisser  choisir  le  prince  qui  peut  nous  défendre.  » 

Hincmar  répète  avec  une  complaisance  perfide  ces  arro- 
gants sarcasmes  que  l'aristocratie  lorraine  jetait  à  la  pa- 
psfuté;  et  enlin  cette  aristocratie  s'écrie,  par  la  bouche 
d'Hincmar  :  «  Et  nos  Fvancos  non  jubeat  servivel  Nous 
sommes  Francs,  qu'il  ne  nous  ordonne  pas  de  servir!  » 

Hincmar  prit  plus  énergiquement  encore  et  plus  directe- 
ment la  parole  contre  les  prétentions  de  la  papauté,  dans 
un  démêlé  personnel  :  il  s'agissait  de  son  neveu  Hincmar, 
évêque  de  Laon  ,  lequel  avait  eu  quelque^  torts  envers 
Charles  le  Chauve,  au  sujet  de  certains  biens  litigieux  con- 
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testés  à  l'Eglise  par  l'État,  et  avait  aussi  mécontenté  son 
oncle  qui  élait  en  même  temps  son  métropolitain.  Sommé 
par  Hincmar  de  Reims  de  comparaître  devant  un  concile 
à  Verberie,  Hincmar  de  Laon  en  appela  au  pape,  non  pas, 
comme  Rotade,  en  cassation,  si  je  puis  parler  ainsi,  mais 
en  première  instance  ;  et  c'est  là  ce  qu'Hincmar  ne  pouvait 
admettre.  Le  pape,  charmé  d'avoir  à  protéger  un  évéque 
insurgé  contre  son  métropolitain,  tendit  la  main  au  neveu 
rebelle.  Adrien  n'était  pas  heureux  dans  ses  protégés;  il 
s'était  déclaré  pour  un  fils  de  Charles  le  Chauve,  ri^mmé 
Carloman,  espèce  de  bandit,  révolté  contre  son  père,  et  qui 
fit  une  triste  fin.  Malgré  la  protection  du  pape,  l'évêque  de 
Laon  fut  déposé;  Adrien  protesta  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  cette  déposition;  il  réclama  pour  que  le  procès  lui 
fût  soumis,  que  l'oncle  et  le  neveu  vinssent  comparaître 
devant  5on  tribunalà  Rome.  Le  roi  Charles  le  Chauve  prit 
parti  contre  l'évêque  de  Laon,  dont  il  avait  à  se  plaindre, 
et  contre  le  pape,  dont  les  prétentions  l'avaient  blessé,  et 
chargea  Hincmar  de  répondre.  Nous  avons  cette  réponse, 
elle  est  écrite  au  nom  du  roi.  Le  roi  appelle  inconvenante, 
indécente,  la  lettre  du  pape;  il  ne  peut  croire  qu'une  telle 
lettre  soit  l'ouvrage  de  la  sainte  Église  romaine,  toujours 
si  pleine  de  discrétion  et  de  prudence;  le  saint-siége  a 
coutume,  dit-il,  de  répondre  atec  modestie  et  discrétion, 
de  ne  corricrer  qu'à  propos,  selon  les  personnes  et  le  rang 
de  chacun  ^ 

H  relève,  avec  une  intention  railleuse,  les  expressions 
employées  par  Adrien.  «  Vous  dues  que  nous  devons  rece- 
voir avec  joie  tout  ce  qui  vient  du  siège  apostohque.  Dans 
votre  lettre  nous  sommes  appelés  tyrans,  parjures,  ravis- 

*  Hincmari  op..  t.  II,  p.  702  et  suiv. 
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scurs  des  biens  de  l'Eglise;   et  voilà  re  qu'il  laiit   ncevoir 
avec  joie  !  » 

Cette  lettre,  il  faut  en  convenir,  est  conçue  dans  un  sen- 
tinaent  plus  royal  qu'épiscopal  ;  on  dirait  qu'ilincmar  lient 
la  plume,  mais  qu'il  écrit  sous  la  dictée  de  Charles  le 
Chauve.  «  Il  faut  vous  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  : 
Les  rois  de  France  sont  nés  d'un  sang  royal,  ils  n'ont  pas 
été  considérés  jusqu'ici  comme  substituts  des  évèques, 
mais  comme  maîtres  du  pavs.  Selon  ce  qu'ont  pensé  le  pape 
Léon  et  les  conciles  de  Rome,  les  rois  et  les  empereurs,  que 
la  divine  puissance  a  mis  à  la  léte  du  monde,  ont  accordé 
aux  évèques  qui  vivent  saintement  le  droit  de  décider  les 
affaires  selon  les  divines  constitutions;  mais  ils  ne  sont  pas 
les  serfs  des  évèques  ivillici).  » 

Hincmar  est  ici  bien  complaisant  pour  la  royauté  aux 
j)ieds  de  laquelle  il  abaisse  Tépiscopat.  Il  dut  lui  en  coûter 
d'écrire  ces  lignes;  mais,  placé  entre  deux  pouvoirs  qu'il 
redoutait  également,  il  ne  pouvait  faire  face  à  l'un  et  à 
l'autre  à  la  fois;  et,  tandis  qu'il  tenait  tète  à  l'un  d'eux,  il 
ne  voyait  que»  lui.  Dans  un  cur'ieuK  post-script inn  placé  à 
la  fin  de  cette  lettre,  le  roi  dit  :  «  Que  la  raison  l'a  forcé  de 
répondre'.  »  Il  supplie  Adrien  de  ne  plus  lui  écrire  do 
semblables  choses,  atin,  ajoute-t-il,  «  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  soumettre  humblement  et  dévotement,  comme 
nous  le  désirons,  nos  cœurs  et  nos  tètes  à  votre  pontilicat.  » 
Le  contraste  qui  existe  entre  ce  postscript um  et  la  lellre 
est  fort  remarquable,  et  n'a  pas  été  remarqué. 

Je  serais  porté  à  penser  que  le  roi,  dominé  un  moment 
par  l'ascendant  d'Hincmar ,  reparaît  ici  avec  la  timidité 
constante  de  son  caractère,  et  veut,  pour  ainsi  dire,  elfacer 

*  Quse  vobis  ratio  respondere  coegit. 
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à  demi  ce  qu'il  a  permis  et  peut-être  ordonné  d'écrire.  Le 
pape  répondit  d'une  manière  peu  digne,  louant  beaucoup 
Charles  le  Chauve  sur  sa  piété,  lui  promettant,  le  cas  échéant, 
la  couronne  impériale,  et  lui  demandant  le  secret.  Nicolas 
n'eût  pas  signé  une  pareille  épître,  dans  laquelle  on  sent 
la  faiblesse  du  caractère  augmentée  par  la  faiblesse  de  l'âge. 

Dans  ces  conjonctures  survint  un  incident  politique  assez 
important.  L'empereur  Louis  II  mourut;  Charles  le  Chauve 
se  rendit  en  Italie  pour  aller  se  faire  couronner. 

Pendant  ce  temps,  Louis  le  Germanique  entra  dans  le 
royaume  de  Charles.  Hincmar  semble  avoir  été  fort  em- 
barrassé entre  les  deux  frères,  ne  sachant  trop  lequel  l'em- 
porterait définitivement,  et  ne  se  souciant  pas  de  se  brouil- 
ler avec  celui  qui  pouvait  triompher  ;  citant  un  proverbe 
qui  existait  déjà,  il  se  plaint  d'être  placé  entre  Venclume 
et  le  marteau.  Il  engage  les  évêques  à  bien  parler  de 
celui  qui  arrive,  sans  trop  mal  parler  de  celui  qui  peut 
revenir.  Il  leur  dit  :  «  Notre  roi  nous  a  abandonnés, 
celui-ci  fait  de  belles  promesses  :  mais  quand  notre  roi  re- 
viendra, il  nous  accusera  d'infidélité.  »  Enfih  il  adresse  à 
Louis  le  Germanique  une  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à 
le  dissuader  d'envahir  le  royaume  fraternel  ;  puis,  dans 
l'incertitude  du  succès,  il  a  soin  d'ajouter  prudemment  : 
«Quand  nous  aurons  vu  si  Dieu  est  résolu  de  sauver  l'Eglise 
par  vous,  nous  nous  efforcerons  de  faire  sous  votre  sage 
gouvernement  ce  que  nous  jugerons  le  plus  convenable, 
car  Dieu  peut  donner  une  bonne  lin  à  ce  qui  a  mal  com- 
mencé. »  De  nos  jours  on  a  mis  plus  d'art  dans  la  trahison, 
dans  la  défection;  mais  on  n'a  pas  beaucoup  perfectionné 
les  principes  :  ils  étaient  déjà  trouvés  au  neuvième  siècle. 

Le  nouvel  empereur  et  son  frère  moururent  presqu'en 
même  temps,  et  la  mort  de  Charles  le  Chauve  donna  le 
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signal  du  soulèvement  à  plusieurs  des  grands  feudataires 
du  royaume.  Ilincmar,  qui,  comme  M.Guizot  l'a  judicieuse- 
mont  remarqué,  parmi  les  divers  prétendants,  s'est  tou- 
jours prononcé  pour  ceux  que  l'histoire  a  qualifiés  de 
souverains  légitimes,  Ilincmar  n  hésita  pas  dans  cette  cir- 
constance; il  couronna  le  faible  héritier  de  Charles  le 
Chauve,  mais  sous  des  conditions  qui  montrent  jusqu'où 
le  pouvoir  royal  était  tombé,  jusqu'à  quel  point  la  souverai- 
neté était  à  la  merci  des  grands  et  des  évéques,  si  l'on  peut 
employer  ici  le  mot  de  souveraineté. 

Louis  le  Bègue  reçut  le  titre  de  roi  par  la  miséricorde  île 
Dieu  et  F  élection  du  peuple;  le  peuple  c'était  l'aristocratie, 
la  féodalité,  qui  parait  cette  même  année  (877),  puisque, 
dans  l'assemblée  de  Kiersy,  l'hérédité  des  bénéfices,  qui 
déjà  existait  sans  doute  en  fait,  lut  pour  la  première  lois 
proclamée*. 

Louis  le  Bègue  mourut  bientôt.  Ilincmar  avait  alors  au 
moins  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  encore  lui  qui  présida  au 
couronnement  et  au  règne  des  deux  fils  de  Louis  le  Bègue. 
A  cet  âge  avancé,  quand  il  semble  que  l'énergie  du  vieil 
archevêque  devrait  l'avoir  abandonné ,  il  prononce  les 
paroles  les  plus  fortes  qu  il  ait  jamais  fait  entendre  contre 
les  empiélemenls  du  pouvoir  royal  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
ti(jue.  Louis  111  ayant  voulu  conférer  un  évèché  à  un  prêtre 
nommé  Odoacre,  contre  la  volonté  et  le  privilège  du  mé- 
tropolitain Ilincmar,  celui-ci  écrivit  une  sorte  de  pam- 
phlet intitulé  :  de  Odoacro  iuvasore  Ecclesix  Belvacencis-, 
sur  Odoacre  envahisseur  de  l'Kglise  de  Beauvais.  Le  roi 
avait  dit  à  Ilincmar  :  Si  vous  ne  consentez  à  l'élection 
d'Odoacre,  je  vous  traiterai  mal,  je  ne  vous  accorderai  pas 

'  Fauriel,  Hist.  de  la  (iaule  m^rid.    t.  IV.  p.  571. 
*  Hincmari  op.,  t.  li.  p    l'Mi. 
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les  privilèges  de  vos  prédécesseurs  ;  en  toute  occasion  je 
lutterai  contre  votre  volonté.  Hincmar  répondait  :  Votre 
secrétaire  a  menti  dans  le  sens  et  dans  la  lettre,  et  il  ajou- 
tait :  «  Non,  vous  ne  m'avez  pas  choisi  pour  me  mettre  à  la 
tête  de  mon  Église  ;  mais  moi,  avec  mes  collègues  et  d'au- 
tres personnes  fidèles  à  Dieu  et  à  vos  ancêtres,  je  vous  ai 
choisi  pour  le  gouvernement  du  royaume,  sous  la  condition 
d'observer  les  lois  selon  votre  devoir  (sub  conditione  débitas 
leijesservandl).  »  Et  plus  loin  :  «L'einj/ereur  Louis  n'a  pas 
vécu  autant  d'années  que  son  frère  Charles,  et  celui-ci  n'a 
pas  vécu  autant  d'années  que  son  frère;  et  quand  vous 
serez  dans  cet  état  où  votre  frère  el  vos  ancêtres  se  trou- 
vaient à  Compiègne.,  abaissez  les  yeux  vers  la  terre  où  votre 
père  est  couché,  et  si  vous  l'ignorez,  demandez  où  est 
mort  et  où  gît  votre  aïeul.  Que  votre  cœur  ne  s'enorgueil- 
lisse donc  pas  en  présence  de  celui  qui  est  mort  pour  vous 
et  pour  tous,  qui  est  ressuscité  entre  les  morts  et  qui  ne 
mourra  plus.  »  Hincmar  lui-même,  près  de  se  coucher  sous 
la  terre,  semble  évoquer  les  générations  carlosingiennes 
dont  il  a  été  le  contemporain,  et  les  fait  comparaître  en 
présence  de  leur  descendant  pour  l'épouvanter  de  leurs 
tombeaux  et  pour  l'humilier  devant  leur  poussière. 

Cet  écrit,  qui  semble  le  testament  d'Hincmar,  ne  fut  pas 
son  dernier  écrit.  Louis  III  étant  mort  et  la  France  occiden- 
tale étant  tombée  entre  les  mains  de  son  frère  Carloman, 
les  seigneurs  du  pays  invitèrent  Hincmar  à  donner  des  con- 
seils au  jeune  roi,  à  le  diriger  dans  la  réforme  de  l'Église 
et  de  l'État.  Hincmar  se  rappela  que,  dans  son  enfance,  il 
avait  entendu  Adalard,  parent  de  Charlemagne,  discourir 
sur  l'organisation  du  palais,  et  il  composa  un  livre  intitulé*: 

'  Hincmari  op.,  t.  TI.  p   '201. 
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(le  Ordine  palati'i.  II  y  reprenait  les  traditions  administra- 
tives de  Charlemagne  au\(juelles  il  voulait  rendre  la  vie  : 
mais  il  était  trop  tard.  Charlemagne  était  bien  loin;  le 
moment  approchait  où  cette  grande  race  cailovingienne 
allait  finir  ;  le  moment  approchait  où  Charles  le  Gros 
;illait  être  déposé  comme  indigne  de  l'empire.  Heureuse- 
ment pour  Hincniar,  il  ne  devait  pas  voir  ravilissoment 
d'une  l'amilh'  qu'il  avait  servie,  et  jjarlbis  protégée,  pen- 
dant soixante  ans. 

La  ville  de  Reims  étant  menacée  par  les  Normands,  qui 
menaçaient  pres(jue  tout  le  royaume,  Hincmar  fut  obligé  de 
s'enfuir,  en  emportant  Ks  reliques  de  saint  Rémi,  et  vint 
mourir  à  Épernay. 

Il  est  curieux  de  voir  l'Église  fuir  devant  la  barbarie, 
emportant,  avec  les  reliques  des  saints,  les  reliques  de  la 
civilisation  carlovingienne  qu'elle  doit  conserver.  On  rap- 
porta le  corps  d'ilincmar  dans  cette  église  de  Saint-Remi, 
embellie  et  défendue  par  ses  soins,  ornée  de  ses  vers; 
l'on  grava  sur  son  tombeau  une  épitaj)he  composée  par 
hii-méme,  et  qui  existe  encore. 

A  travers  une  vie  si  agitée,  Hincmar  avait  écrit  les  nom- 
breux ouvrages  que  nous  possédons,  et  qui  sont  contenus 
dans  trois  volumes  in-folio,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
ouvrages  aujourd'hui  perdus  ;  mais  ses  véritables  œuvres 
sont  ses  actions.  Il  était,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  dire, 
théologien  très-médiocre  et  critique  très-superliciel.  Il  attri- 
buait à  saint  Jérôme  un  traité  sur  rAssouq)lion '.  Il  ne 
crovait  pas  à  rauthenlicilé  des  ouvrages  de  saint  Fulgence, 
parce  (pi'ils  contrariaient  ses  idées  peu  orthodoxes  sur  la 
prédestination.   Sa  connaissance  de  l'antiijuité  n'était  pas 

'  Lehœiif,  lifcneil  de  divers  écrits,  t.  II,  p.  6^i 
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très-profonde,  quoiqu'il  eût  été  élevé  à  l'abbaye  de  Saint-  !■ 

Denis  et  qu'il  cite  plusieurs  auteurs  anciens  ;  car  il  croyait  | 

que  le  précepteur  d'Alexandre  s'appelait  Léonide.  Hincmar  '. 
était,  par  l'esprit,  fort  inférieur  à  Agobard.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  fermeté,  quelle  élévation  de  raison,  Agobard 

combattait  les  superstitions  de  son  temps  :  le  jugement  de  \ 

Dieu,  l'épreuve  par  l'eau,  par  le  feu.  Hincmar  n'est  pas  si  i 
philosophe  :  il  croit  non-seulement  aux  épreuves  judiciaires, 

mais  encore  àbeaucoup  de  superstitions  non  moins  ridicules,  ! 

Son  stvliî  est  aussi  très-inférieur  à  celui  d'Agobard,  en  gêné-  1 

rai  correct  et  parfois  assez  élégant.  Le  latin  d'Ilincmar  admet  i 
un  fréquent  m.élange  de  locutions  vulgaires;  on  surprend 

dans  ses  ouvrages  la  langue  rustique  pénétrant  dans  la  : 
langue  écrite.    On  v  trouve  des  gallicismes,  comme  se 

misculare^  se  mêler;    on   un    mot,  Hincmar    fut  grand  | 

moins  par  ses  ouvrages  que  par  son  caractère  et  par  son  i 

rôle.  j 

Pour  achever  de  faire  connaître  ce  rôle  extraordinaire,  ; 
je  citerai  encore  quelques  passages  des  écrits  d'Hincmar. 

L'un  des  plus  intéressants,  au  moins  par  le  sujet,  est  une  \ 
politique  sacrée^  tirée  de  l'Écriture,  comme  l'ouvrage  de 

Bossuet.  C'est  un  rapport  de  plus  entre  deux  personnages  \ 

que  l'on  a  parfois  comparés.  Lelivie  intitulé  de  la  Personne  j 

du  roi  et  du  ministère  royaV  et  adressé  par  Hincmar  à  Charles  i 

le  Chauve,  qui  lui  avait  demandé  l'explication  du  verset  sui-  S 

vaut  :  y  interrogerai  les  prêtres  sur  ma  loi;  question  qui,  ; 

à  elle  seule,  montre  le  respect  deja  royauté  pour  les  prè-  | 

très  au  neuvième  siècle.  Charlemagne  proposait  aussi  des  | 

questions  aux  évêques  sur  différentes  parties  de  l'Ecriture;  \ 

mais  ce  n'est  probablement  pas  là  le  verset  qu'il  aurait  ] 
choisi. 

*  Hincmari  op.,  t.  U,  p.  1. 
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Le  traité  dllincmar  ne  mérite,  ni  par  le  talent,  ni  par 
l'importance,  dètre  mis  en  parallèle  avec  le  livre  de  Bos- 
suet;  mais  il  est  assez  curieux  de  rapprocher  quelques  pas- 
sages dans  lesquels  le  hasard  ou  l'analogie  des  situations 
et  du  sujet  peut  produire  une  lointaine  ressemblance. 
Ainsi,  dans  ces  deux  auteurs,  si  dilîérenls  l'un  de  l'autre  à 
beaucoup  d'égards,  on  trouve,  avec  quelque  surprise,  une 
même  concession  de  l'esprit  chrétien  à  l'esprit  guerrier. 
Ilincmar  a  consacré  un  chapitre  à  établir  qu'en  faisant  la 
guerre,  on  ne  déplaît  point  à  Dieu.  Cependant,  au  temps  de 
saint  Martin,  l'Eglise  avait  encore  une  telle  horreur  du  sang, 
(|ue  les  chrétiens  se  faisaient  un  scrupule  du  métier  des  ar- 
mes. Les  choses  avaient  bien  changé  depuis  cinq  siècles;  il 
est  bon  de  constater  ce  changement  et  d'observer  comment 
le  christianisme,  si  pacifique  dans  son  principe*,  pourra 
consacrer  la  guerre  et  prêcher  les  croisades.  Bossuet  aussi 
a  établi,  au  commencement  du  livre  De  la  guerre^  que  Dieu 
forme  les  princes  guerriers.  Mais  s'il  y  a  là  quelques  ra[)- 
prochements  à  établir  entre  les  concessions  faites.  Tune 
par  l'archevêque  de  Reims  aux  dispositions  guerrières  de 
son  temps,  et  l'autre  par  l'évéque  de  Meaux  aux  inclinations 
belliqueuses  de  Louis  XIV,  sur  d'autres  points  on  peut  op- 
j)Oser,  avec  un  grand  avantage,  les  conclusions  morales  de 
Bossuet  à  celles  d'IIincmar.  La  politique  d  Ilincmar  est 
cruelle  :  il  traite  de  la  discrétion  (ju'on  doit  apporler  dans 
la  clémence  ;  il  cherche  à  démontrer  (pi'il  ne  faut  point  jiar- 
donner  complètement  à  ses  proches.  Les  princes  au  milieu 
desquels  il  vivait  n'étaient  que  trop  disposés  à  ne  pas  par- 
donner du  tout  à  leurs  proches.  Charles  le  Chauve  l'avait 
biLii  montré  en  faisant  cr€ver  les  yeux  à  son  (ils  Carloman. 

'  V.  la  Vie  de  saint  Martin,  )>ar  Sulpice  Sévère. 
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L'Église  n'aurait  jamais  dû  sanctionner  ce  qu'elle  avait  la 
mission  de  flétrir.  Hinemar  ose  citer,  à  Tappui  d'une  doc- 
trine si  peu  chrétienne,,  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Et  il 
n'a  pas  pardonné  à  son  propre  Fils;  il  l'a  livré  pour  nous  à 
la  mort.  » 

Hinemar  devançait,  malheureusement  pour  lui,  l'atroce 
argument  que  Schiller  a  placé  dans  la  bouche  du  grand 
inquisiteur,  quand  il  dit  à  Philippe  II,  hésitant  à  pronon- 
cer 1  arrêt  de  mort  de  don  Carlos  :  «  Dieu  a  bien  immole 
son  Fils  pour  le  salut  des  hommes.  » 

Nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  opposer  à  cette  poli- 
tique barbare  les  chapitres  de  Bossuet  sur  la  clémence, 
dont  l'un  est  intitulé  :  La  clémence^  troisième  vertu;  quelle 
est  la  joie  du  genre  humain^  et  la  proposition  suivante  : 
La  clémence  est  la  gloire  dun  roi^  enfin  le  chapitre  si  no- 
blement intitulé  :  Cest  un  grand  bonheur  de  sauver  un 
homme. 

Il  y  a  entre  \e%àQ\x\  politiques  sacrées  la  différence  des 
hommes  et  la  distance  des  siècles. 

Je  citerai  encore  quelques  paroles  d'Hincmar,  pour 
achever  de  montrer  quelle  était  son  indépendance  vis-à-vis 
de  la  royauté,  quand  il  n'avait  pas  trop  d'intérêt  à  lui  com- 
plaire, quand,  mieux  inspiré,  plus  digne  de  son  rôle  épi- 
scopal,illui  résistait  noblement.  Il  avait  nommé  un  évêque 
sans  la  participation  du  roi.  Le  roi  se  plaignait  de  cette 
élection,  et  Hinemar  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  franchises 
électorales  de  rÉghse  et  de  l'épiscopat  :  «  Nous  défondrons 
toujours  son  ordination  et  la  dispensation  des  choses  ec- 
clésiastiques, ainsi  que  le  prescrivent  les  saints  canons;  nous 
la  défendrons  comme  étant  la  cause  même  de  notre  ordre  ; 
car,  s'il  n'est  pas  évêque,  nous-mêmes  nous  ne  devrons 
pas  porter  ce  nom.  Et  si  quelqu'un  veut  parler  contre  son 
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ordination,  qu'il  s'avance  et  le  dise;  mais  qu'il  songe  à  sa 
communion,  car  ou  lui  même  ne  sera  plus  en  commu- 
nauté avec  l'ordre  épiscopal  et  ecclésiastique,  ou  nous- 
mêmes  nous  ne  participerons  plus  au  ministère  épiscopal.  » 
Dans  une  autre  circonstance,  il  ne  parlait  pas  avec  moins 
de  hauteur  à  Louis  le  Germanique,  qui  avait  demandé  à  ses 
évêques  la  soumission  de  leur  Eglise  ^  «  Les  Eglises  que 
Dieu  nous  a  conûées  ne  sont  pas  un  tel  bénéfice  et  une  telle 
propriété  royale,  que  le  roi  puisse  les  donner  et  les  retirer 
comme  il  lui  plait  ;  car  tout  ce  qui  appartient  à  l'Église 
appartient  à  Dieu  ;  et  nous,  évêques  consacrés  à  Dieu, 
nous  ne  sommes  pas  des  hommes  séculiers ,  de  telle 
sorte  que  nous  devions  reconnaître  un  vasselage  quel- 
conque. » 

Ainsi  l'Église  repoussait  les  rapports  créés  par  la  féoda- 
lité, et  se  plaçait  lièrement  au-dessus  d'elle. 

Enfin  les  évêques  de  Lorraine,  partisans  du  roi  Lothaire, 
ayant  mis  en  avant  cette  thèse  servile  :  «  Le  roi  est 
soumis  uniquement  à  Dieu  qui  le  dirige;  ses  évêques  ne 
peuvent  l'excommunier,  »  Hincmar,  ne  voulant  se  laisser 
ravir  le  droit  d'excommunication  sous  aucune  forme, 
s'écria'  :  a  Cette  parole  n'est  pas  d'un  chrétien  catholique, 
elle  est  d'un  blasphémateur  plein  de  Tesprit  du  démon. 
David,  roi  et  prophète,  ayant  péché,  fut  gourmande  par 
Nathan,  son  inférieur^  et  il  apprit  qu'il  n'était  qu'un 
homme;  mais  il  fut  sauvé  par  une  rigoureuse  pénitence. 
Saùl  apprit  de  la  bouche  de  Samuel  qu'il  était  déchu  du 
trône...  L'autorité  apostolique  prescrit  aux  rois  d'obéir  à 
leurs  préposés  dans  le  Seigneur.  »  Hincmar  va  jusqu'à  ébran- 
ler l'autorité  royale  dans  sa  base,  dans  le  droit  d'hérédité. 

*  Hincmari  Op..  t.  H,  p.  120 

*  Hincmari  Op..  t    1,  p.  004  , 
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((  Nous  savons  certainement  ^  que  la  noblesse  paternelle  ne  i 
suffit  pas  pour  assurer  les  suffrages  du  peuple  aux  enfants  : 
des  princes  ;  car  les  vices  ont  vaincu  les  privilèges  naturels,  I 
et  l'on  bannit  le  délinquant,  non-seulement  de  la  noblesse  \ 
de  son  père,  mais  de  la  liberté  même.  »  ; 

La  théorie  exprimée  ici  avec  une  singulière  vigueur  i 
d'expression  avait  été  appliquée  à  Louis  le  Débonnaire.         j 

Je  crois  avoir  donné  une  idée  à  peu  près  exacte  des  ac-  ! 
lions  d'Hincmar  et  de  sa  doctrine;  sa  vie  et  ses  œuvres,  i 
dans  ce  qu'elles  offrent  de  plus  important,  ont  passé  devant  | 
nos  yeux. 

Résumons  maintenant  les  caractères  de  l'épiscopat  per-  i 
sonnilié  dans  Hincmar.  Au  neuvième  siècle,  l'épiscopat  j 
élait  placé  entre  trois  pouvoirs  sociaux  qui  luttaient  inces- 
samment les  uns  contre  les  autres,  et  luttaient  par  mo- 
ment contre  lui  :  la  féodalité  qui  naissait,  la  royauté  qui 
mourait,  la  papauté  qui  se  dressait  déjà  sur  le  siège  de 
Nicolas  I"  et  annonçait  de  loin  Grégoire  Vil.  L'épiscopat 
tendit,  au  neuvième  siècle,  à  s'affranchir  à  la  fois  de  la 
féodalité,  delà  royauté,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la 
papauté.  Dans  cette  lutte  contre  trois  adversaires,  dont 
deux,  la  féodalité  et  la  papauté,  ne  manquaient  pas  de  vi- 
gueur et  de  puissance,  l'épiscopat  fit  presque  toujours 
alliance  avec  le  plus  faible,  avec  le  pouvoir  royal,  et,  à  dé- 
faut du  pouvoir  royal,  avec  celui  dont  l'alliance  pouvait 
'être  momentanément  utile. 

Le  rôle  de  l'épiscopat  était  difficile  et  demandait  à  la  foi»; 
beaucoup  de  souplesse  et  beaucoup  d'énergie.  Il  fut  rempli 
avec  le  plus  grand  éclat  par  l'homme  dont  la  vie  embrasse 
et  domine  le  neuvième  siècle  :  l'action  d'IIincmar  est  toute 

'  llincinari  Op.,  t.  I.,  p.  696. 
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l'histoire  ecclésiastique  et  presque  toute  Tliisloire  de  France 
à  cette  époque. 

Et  maintenant,  qu'a  produit  cette  action  ?  qu'en  est-il 
résulté'.'  f.e  tem[)s  qui  va  suivre  verra  le  triomphe  de  la 
féodalité,  l'abaissement  toujours  j)lus  profond  de  la  rovauté. 
Ce  temps  continuera  la  grandeur  de  l'épiscopat. 

Rome  partage  pour  un  temps  la  triste  destinée  de  la 
royauté.  Elle  entre  dans  une  ère  de  désordre  et  de  dégra- 
dation. Il  semble  que  le  pouvoir  des  rois  et  le  pouvoir  des 
papes  vont  périr  ;  que  l'épiscopat  et  la  féodalité  doivent 
trionq^her.  C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu  ;  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  la  féodalité  sera  tombée  aux  pieds  du  roi, 
l'épiscopat  sera  torgbé  aux  pieds  du  pape  :  ce  sera  l'œuvre 
des  siècles  ultérieurs.  Seulement,  cette  œuvre  fut  plus 
prompte  à  s'accomplir  pour  l'épiscopat. que  pour  la  féoda- 
lité; il  faudra  bien  plus  de  temps  |)our  que  le  premier 
gentilhomme  du  royaume  puisse  dire  :  l'État  c'est  moi, 
qu'il  n'en  faudra  pour  que  le  premier  évéque  de  la  chré- 
tienté pui^se  dire  :  l'Eglise  c'est  moi.  On  se  rend  compte 
d'une  telle  différence.  La  papauté  fut  plus  intelligente  et 
plus  habile  que  la  royauté  :  l'épiscopat  était  moins  lort  que 
la  féodalité;  sa  position  était  moins  nette;  il  avait  besoin 
de  ce  pouvoir  papal  contre  lequel,  par  moment,  il  était  si 
fort  disposé  à  s'insurger;  lien  avait  besoin  pour  résister  au 
pouvoir  temporel.  Aussi  la  marche  de  l'épiscopat  fut  tou- 
jours incertaine  et  oblique,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
la  vie  d'ilincmar;  tandis  (pie  la  féodalité,  qui  n'avait  aucun 
ménagement  à  garder  envers  les  rois,  leur  tint  tête  et  put 
leur  tenir  tête  bien  plus  longtemps.  11  en  résulta  que  deux 
cents  ans  après  l'époque  où  le  formidable  épiscopat  fran- 
çais s'élevait,  par  moment,  avec  tant  d'énergie  et  d'au- 
dace contre  la  papauté,  l'indépendance  épiscopale  n'exis- 
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1 

tait  plus  qu'à  peine,  et  deux  cents  ans  plus  larJ,  Innn-  j 

cent  III  avait  achevé  l'œuvre  de  Grégoire  YII.  Ainsi,  deux  ] 

siècles  ont  suffi  pour  aller  à  Grégoire  VU,  quatre  pour  j 

aller  à  Innocent  III,  tandis  qu'il  en  a  fallu  huit  pour  arriver  \ 

à  Louis  XIV. 


CHAIMTT.K   XI 
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Cnndi^  abondance  do  ver»  3prè>  Clurleniagne.  —  On  met  en  vers  la  ihéologie,  la 
morale,  l'ailministralion.  —  Légendes.  —  Tour>  de  force.  —  Éni^'me^.  —  Poëme^ 
historiques. —  Poëme  sur  Tharlemagne.  —  Poème  d'Ermoldus  .Nigellu>  »ur  Louis 
le  Pél)onnairp. —  Uécil»  et  traditions  populaires.  —  Poëuie  de  Floras  -\ir  la  dirision 
*lii  ro>aunie. —  Chant  sur  la  batiille  de  Funtanet.  — Cummencement  du  rycl« 
tarlovingien. 


Le  neuvième  siècle  est  plus  remarquable  par  la  quantité 
que  par  la  qualité  de  ses  produits  poétiques  ;  mais  ce  qui  est 
peu  important  pour  l'Iiistoire  de  l'art  peut  l'être  beaucoup 
pour  riiisioire  de  Tesprit  bumain  :  la  fécondité  productive, 
même  quand  ses  résultats  ne  sont  pas  très-beureux,  est 
un  fait  qui  en  suppose  plusieurs  autres.  Il  faut  donc,  sinon 
admirer,  si<(naler  du  moins  celte  surabondance  de  vers  à 
laquelle  nous  n'étions  pas  accoutumés  ;  nous  avions  peine  ù 
en  trouver  au  septième  siècle,  nous  n'avons  pu  en  découvrir 
au  huitième  avant  (jue  Cbarlemagne  ait  paru.  Après  lui, 
notre  pays  sniible  allcint  d'une  lièvre,  «l'une  contagion 
poétique;  tout  le  monde  compose  des  inscriptions  pour  les 
églises,  pour  les  aulels  :  on  versitie  pour  les  tètes  de  cbaque 
saint,  en  l'honneur  de  chaque  personnage  illu:ïtre  de  TÉ- 
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glise^  On  écrit  surtout  une  quantité  innombrable  d'épita-  ! 
phes.  Pour  qu'une  pièce  de  vers  soit  remarquée  dans  cette  i 
foule,  il  faut  qu'une  circonstance  quelconque  lui  donne  un  ] 
intérêt  particulier.  On  peut  lire  les  épitaphes  que  des  ; 
bommes  comme  Raban  Maur  ou  Ilincmar  ont  composées 
pour  eux-mêmes,  ou  celle  que  Cbarlemagne  a  écrite  pour  ' 
un  de  ses  enfants,  le  jeune  Hugues,  mort  en  bas  âge.  ! 

Plusieurs  pièces  de  vers  ont  été  attribuées  à  Cbarlema- 
gne -  ;  mais  celle-ci  paraît  plus  certainement  lui  apparte-  ] 
nir,  car  elle  est  signée. 

Hoc  tibi.  care  decus,  Carolus  miserabile  carinen 

Edidit.  1 

i 

Charles  a  composé  pour  toi  ce  chant  douloureux.  i 

Care  decus,  est  un  barbarisme  gracieux  et  intraduisible.  J 
Un  vers  de  cette  pièce  est  beau,  en  dépit  d'une  faute  de  j 
(luantité  et  siérait  bien  à  Cbarlemagne.  \ 


Perpeluus  miles  régnai  in  aula  Dei. 
Soldat  éternel,  il  règne  à  la  cour  céleste. 


Soldat  étemel  est  une  expression  remarquable.  1 

Les  vers  de  ce  temps  sont  rarement  poétiques  ;  mais,  | 

pour  la  pureté  du  langage,  pour  la  facture,  ils  sont  bien 

supérieurs  à  ceux  du  huitième  siècle,  souvent  même  à  ceux  i 

du  septième.  Comparés  avec  Fortunat,  les  versificateurs  du  ; 

*  On  trouve  dans  les  œuvres  d'Alcuin  de  nombreux  exemples  de  ces  ! 
inscriptions  en  vers,  alors  fort  usitées,  pour  les  autels,  les  tombeaux;  on  j 
trouve  des  vers  sur  chaque  partie  d'un  monastère.  Ailleurs  se  sont  des  vers  ! 
destinés  à  un  nianuscrit  de  la  Bible.  Voyez  aussi  Théodulfe.  Cnrm.,  apnd  i 
Sirm.,  Op.  var.,  p.  160.  j 

*  leknif,  Recueil  (le  divers  ('crits.  t.  I.  p.  ôiO.  ! 
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neuvième  siècle  ont  Iréqueniment  ravaiitage  :  on  croirait 
parfois  remonter  deux  siècles  au  lieu  de  les  descendre. 

La  poésie,  au  neuvième  siècle,  n'est  (|u'une  forme  appli- 
quée tour  à  tour  aux  divers  objets  de  la  litlérnlure  d'alors. 
En  consé(juence,  à  cliacuu  des  genres  littéraires  que  nous 
avons  parcourus  correspond  une  classe  d'ouvrages  en  vers. 

Ainsi,  certains  ouvrages  en  vers  sont  de  véritables 
traités  Ihéologicjucs.  Tel  est,  par  exemple,  le  petit  poënie 
de  Théodult'e  sur  les  sept  pécliés  capitaux';  tels  sont 
difiérents  morceaux  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  d'AI- 
cuin.  Puis  viennent  des  traités  moitié  lhéologi(jues  et  moilié 
moraux  :  de  ce  nombre  sont  deux  poèmes,  tous  deux  inti- 
tulés I*arxnesis,  exhortations,  et  tous  deux  de  Théodulle, 
l'un  des  [)lus  corrects  versificateurs  du  siècle  de  Cliarle- 
nia^Mie.  L'exhortation  adressée  aux  juges,  rpii  est  la  plus 
étendue,  est  aussi  la  plus  importante  et  la  plus  instructive. 
Théodulfc  avait  été  chargé  par  Cliarlemagne  d'examiner 
comment  se  rendait  la  justice  ;  il  dit  ce  (ju'il  a  vu,  et  son 
ouvrage  ofl're  une  peinture  très-curieuse  de  l'état  de  TEm- 
pire.  C'est  un  rapport  en  vers,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la 
poésie  administrative  ;  genre  de  poésie  dont  on  conçoit 
l'existence  sous  le  grand  organisateur  de  l'administration 
imjjériale. 

Quant  aux  légendes,  je  l'ai  dt'ja  dit,  beaucoup  de  lé- 
gendes des  temps  antérieurs  étaient  rédigées  de  nouvrnu 
en  prose  au  neuvième  siècle  ;  beaucoup  au>si  Tétaient  in 
vers.  Quelquefois  le  même-  homme  écrivait  la  Vie  du 
même  saint  en  prose  et  en  vers,  comme  fit  Alcuin  pour  la 
Vie  de  saint  \N  illebrod,ct  comme  firent  plusieurs  autres. 

Les  légendes  en  vers  étaient  de  deux  sortes  :  Luitôt  leurs 

*  Sinnomli  Op.  var.,  TIkVhI.,  \i.  l'il.  De  fidt- ,  tt  sp*-  et  carilah  ,  i.l  . 
p.  22:.. 
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auteurs  s'appliquaient  à  les  écrire  avec  toute  l'élégance  à  ; 
laquelle  ils  pouvaient  atteindre,  s'efforçant  de  donner  à  i 
leurs  compositions  les  agréments  de  la  poésie  profane  ;  | 
tantôt,  au  contraire,  ils  employaient  à  dessein  le  style  le  i 
plus  simple,  la  langue  la  plus  vulgaire,  afin  d'être  compris 
par  la  masse  du  peuple  qui,  de  jour  en  jour,  s'éloignait  ! 
davantage  de  la  langue  écrite  et  la  comprenait  moins,  j 
Parmi  les  légendes  dont  les  auteurs  prétendaient  à  la  pu- 
reté du  langage,  il  faut  citer  au  premier  rang  la  Vie  de  i 
saint  Germain,  par  Héric,  moine  d'Auxerre  :  ce  morceau,  ; 
l'un  des  mieux  écrits  du  neuvième  siècle,  jouissait  d'une  | 
telle  renommée  de  classique  élégance,  qu'il  était  expliqué  , 
publiquement  dans  les  écoles^  Au  contraire,  l'abbé  Milon  i 
en  tête  de  sa  Vie  de  saint  Amand,  déclare  vouloir  écrire  i 
grossièrement,  pour  être  compris*. 

La  rime,  qui  se  montre  dès  le  quatrième  siècle,  dans  un  ^ 
poëme  attribué  à  saint  Augustin,  parait  dans  plusieurs  ou- 
vrages du  neuvième,  dans  la  Vie  de  saint  Gall  par  Walafrid  ] 
Strabon,  et  dans  un  poëme  d'Alcuin  sur  la  concordance  ' 
des  Évangiles.  1 

L'âme  du  versificateur  ne  se  trahit  que  de  loin  en  loin  ! 

par  quelques   expressions  mélancoliques.    Au    milieu  de  I 

son  insignifiante  narration,  il  s'arrête  parfois  pour  gémir.  \ 

Héric,   dans  la  Vie   de  saint  Germain,  voulant   dater   sa  { 

composition,  s  exprime  ainsi  :  j 

En  vitam  miseram  jam  trina  decennia  versantl  ! 

Ma  misérable  vie  a  déjà  été  ballottée  depuis  six  lustres;  i 

et  Alcuin,  parlant  du  pillage  du  couvent  de  Lindisfarnc 

Fatal  i  cursu  miscentur  tristia  totis. 
Un  destin  fatal  mêle  la  tristesse  à  toute  cliose. 

*  Lebœuf,  Recueil  de  divers  écrits,  t.  II,  p.  107. 
«  Ibid.,  p.  108. 
^  Aie.  Op.,  p.  258. 
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La  pédanterie  se  ranime  avec  la  science  :  souvent  les 
poètes  (le  ce  temps  insèrent  plusieurs  vers  de  Virgile  au 
milieu  des  leurs,  ce  qui  forme  un  singulier  contraste.  On 
intercale  même  dans  les  vers  latins  des  mots  grecs,  et  des 
vers  grecs  entiers  dans  une  pièce  latine*.  Il  semble  voir  un 
débris  de  statue  ou  un  Irongon  de  colonne  antique  dans  un 
édifice  de  la  décadence. 

On  tentait  surtout  de  reproduire  les  compositions  puériles 
et  laborieusement  recberchées  des  derniers  âges  delà  litté- 
rature latine,  tout  ce  qui  prêtait  au  tour  de  force  et  offrait 
des  difficultés  pour  ainsi  dire  mécaniques. 

Le  lecteur  se  souvient  peut-être  de  cette  pièce  de  vers 
disposée  par  Fortunat  de  manière  à  dessiner  une  croix  et 
des  contours  tellement  compliqués  que,  sans  le  secours 
d'un»'  figure,  il  est  |)resque  impossible  d'en  donner  idée. 
Colomban,  venu  trop  tard  pour  faire  d'aussi  belles  choses, 
avait  été  forcé  de  s'en  tenir  au  simple  acrostiche  ;  mais 
maintenant  les  chefs-d'œuvre  du  genre  \ont  reparaître. 
Ermoldus  Nigellus,  auteur  d'une  Vie  en  vers  de  Louis  le 
Débonnaire,  a  placé  à  la  tête  de  son  poëme  une  dédicace 
dans  laquelle  les  premières  et  les  dernières  lettres  de 
chaque  vers  composent  le  même  hexamètre.  Raban  Maur 
a  fait  de  la  poésie  à  compartimiMils  encore  plus  géométri- 
quement savante  (pie  celle  de  Fortunat. 

Les  énigmes  étaient  aussi  en  grande  faveur  au  temps  de 
Charlemagne. 

Lm  jour  Pierre  de  Pise  adressait  à  Paul  NVarnfried  une 
énigme  en  (piarante-sept  vers  ;  Paul  répondait  par  une 
énigme,  vi  envoyait  à  Charlemagne  une  explication  égale- 
ment en  vers*. 

•  Ht'cueil  des  hist.  franc.,  l.  VII    p.  311  et  51  i. 
-Lrlœul,  Dmstrl.,  l.  II.  p.  HU. 
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Ausone  n'aurait  pas  désavoué  l'idée  d'une  pièce  d'Alcuiu 
sur  la  quantité  des  mots  douteux,  ni  la  description  des 
sept  arts,  par  Théodulfe'.  Le  genre  didactique  et  le  genre 
descriptif  ne  pouvaient  manquer  à  cette  ère  de  poésie  sèche 
et  pédantesque.  AValafrid  Strabon  a  écrit  un  petit  poëme 
intitulé  Hortulus^,  Le  sujet  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  Jardins  ;  mais  le  plan  ne  présente  qu'une  fasti- 
dieuse énumération  de  toutes  sortes  de  plantes,  qui  vien- 
nent figurer  l'une  après  l'autre  dans  les  vers  de  Strabon  ;  et 
encore  Strabon  passe  pour  être  un  des  meilleurs  poêles  de 
ce  siècle.  L'abbé  Lebœuf^  l'appelle  le  Virgile  de  son 
temps  :  la  ressemblance  de  Virgile  et  de  Walafrid  ne  m'a 
pas  frappé.  L'abbé  Lebœuf  s'extasie  surtout  sur  la  descrip- 
tion de  la  citrouille  ;  j'ai  lu  cette  description,  et  je  n'ai  pas 
partagé  l'enthousiasme  de  l'abbé  Lebœuf. 

La  poésie  historique  a  plus  d'intérêt  que  la  poésie  des- 
criptive, parce  qu'au  moins  elle  dit  et  apprend  quelque 
chose. 

Comme  Charlemagne  a  eu  son  biographe,  comme  Louis 
le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  ont  eu  leur  historien,  il 
était  naturel  que  ceux  qui  écrivaient  l'histoire  en  vers  vou- 
lussent aussi  prendre  ces  princes  pour  leurs  héros.  L'enthou- 
siasme qu'inspirait  Charlemagne  donna  lieu  à  un  certain 
nombre  de  tentatives  épiques,  si  Ton  peut  appeler  ainsi 
des  ouvrages  qui  ne  sont  réellement  que  de  l'histoire  ver- 
sifiée. Nous  avons  deux  fragments  de  ce  genre  :  le  premier, 
plus  court  et  plus  poétique,  est  d'un  Irlandais,  car  l'auteur 
s'appelle  un  exilé  d^H'éenile^  Ce  fragment  a  pour  sujet  la 

'  Theod.  carni.  apud  Siim.  Op.  var.,  p.  '204. 
-  Basnage,  T/tes.  mon.  eccles.,  t.  TI,  pars  ii,  p.  205. 
^  Lebœuf,  Recueille  divers  écrits,  p.  100. 

*  Se  trouve  dans  Marlènc,  Veterum  scriptorum  amplissima  colledio, 
t.  VI,  p.  811. 
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révolte  de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  contre  Charlcniagne. 
On  peut  croire  que  le  poëmc  n'est  pas  une  simple  chro- 
nique. L'autour  adresse  au\  Muses  de  beaux  vers,  convc' 
nables  quand  il  sa^'issait  de  l'Iionime  qui  avait  relevé  leur 
em[»ire. 

Sjilriidiilus  rx  nuis  suigt-l  duiu  l'Iiosphorus  umbris, 
Kt  celer  aîquore;is  venlus  duni  vcrberat  uiidjs... 
Noniina  Musnrum  s;«'ciis  .Tlenia  ninnrhunt. 

Tant  que  le  brillant  Lucifer  sVIèvera  du  sein  des  ombres  cl  que  le 
vent  rapide  battra  les  ondes,  de  la  mer,..,  les  noms  dus  Muses  demeure- 
ront éternels. 

Ce  seul  exemple  montre  que  l'on  a  retrouvé  le  secret  des 
vers  faciles  et  harmonieux.  L  autre  fragment  plus  consi- 
dérable d'un  poème  sur  Charlema^me,  a  pour  objet  la  venue 
du  pape  Léon  en  France. 

Ce  morceau  faisait  partie  d'une  composition  plus  étendue*, 
car  les  premiers  vers  prouvent  IVxistence  de  deux  livres 
antérieurs  qui  ont  péri.  L'auteur  est  .Vnjj^ilbert,  qui  avait 
j)ris  le  nom  d'Homère,  et  voulut  apparemment  le  justifier 
par  une  composition  épique.  Elle  n'a  ^^uère  d'autre  mé- 
rite que  de  nous  présenter  un  tableau  assez  animé  de  la 
cour,  de  la  famille  de  Charlemagne,  tracé  par  un  témoin 
oculaire  :  c'est  une  contre-partie  poétique  de  la  biographie 
d'Lginhard,  mais  une  contre-partie  bien  inférieure.  Ouel- 
ques  vers  que  nous  avons  remanjués  rappellent,  en  l'alTai- 
blissant,  la  singulière  imagination  du  chroniciutur  de 
Saint-Gall. 

Stnpet  anxia  tellns. 
Loiica.v.  i'ii>e>,  galeas,  tôt  scuta  viroriim, 
Kt  concussa  tieniil  sub  tanto  pondère  fcrri. 

'  l'lll^,  )lou.  (itrm.  Iiitt  ,  l    II.  p.  ô'JÔ. 
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La  terre  (foulée  par  Tarmée  de  Charlemagne)  s'étonue  de  tant  de  • 

cuirasses,  de  tant  de  casques,  de  tant  de  boucliers,  et  tremble,  ébranlée  ï 

sous  le  poids  du  fer.  ■ 

Louis  le  Débonnaire  a  eu  comme  son  père  les  honneurs  j 

fie  la  poésie  narrative,  et  un  poëme*  consacré  à  ses  hauts  i 

faits  parait  avoir  été    terminé   par    Ermoldus    Nigellus,  ' 

vers  826.  Les  seuls  passages  qui  puissent  offrir  quelque  in-  \ 

térêt  littéraire  sont  ceux  oii   l'auteur  ne  se  borne  pas  à  i 

raconter  simplement  les  faits,  mais  oti  il  introduit  dans  sa  ' 

narration  des  peintures  de  mœurs,  des  détails  pittoresques,  \ 

évidemment  empruntés   à  la  tradition    et  peut-être  à  la  ; 

poésie  populaire.  iM.  Fauriel  a  mis  en  relief  cette  partie  du 

récit  d'Ermoldus,    et   en   a    traduit    les   traits  les    plus 

saillants.   Je  me  crarderai  de  rien  chani^er  à  sa  traduction. 

...  i 
Ce  n'est  pas  Ermoldus,  poëte  sans  uTiagination  et  sans 

couleur  tant  qu'il  est  livré  uniquement  à  lui-même,  qui  \ 

aurait  trouvé  le  dialogue  adressé  par  un  chef  maure,  du  '. 

haut  des    remparts    de   Barcelone,  aux   Francs   assiégés  I 

dans  leur  camp,   et   surtout  la    réponse  de  l'un  d'entre  | 

eux^  î 

«   Ecoute,  Maure,   écoute  de  dures  paroles   qui   ne  le  ' 

plairont  pas,  mais  qui  sont  vraies.  Vois-tu  ce  cheval  tigré  i 

sur  lequel  j'observe  do  loin  vos  remparts?  Eh  bienl    ce  i 

cheval  sera  déchiré,  broyé  sous  mes  dents,  avant  que  notre  ; 

armée  quitte  vos  remparts  ;  ce  qui  a  été  commencé  s'acliè-  ! 

vera.  En  entendant  ces  paroles,  le  Maure  frappe  de  son  poing  ', 

noir  sa  noire  poitrine,   et  déchire  son  brun  visage  de  ses  ' 

ongles.  Le  malheureux  tombe  snr  la  face,   le  cœur  frappé  j 

de  terreur.  »  ; 

Ermoldus  ne  serait-il  pas  redevable  de  cette  petite  scène  y 

*  Perlz,  Mon.  Germ.  liist.,  t.  II,,  p.  i67.  j 

-  Fauriel,  llist.  de  la  Gaule  méridionale,  t.  III.  p.  42'J.  \ 
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vraimont  épique  à  un  cli.inl  jiopul.iue  (jui  iiiraif  élé  com- 
posé sur  le  fameux  siège  de  IJarcelone? 

Toute  raveuture  du  brave  sarrasin  Zaidouii  a  le  mémo 
caractère  poéli(|ue  et  paraît  venir  d'une  source  pareille. 

M.  Fauriel  a  aussi  relevé  avec  beaucoup  de  sagacité, 
dans  le  récit  de  l'expédition  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
les  Bretons,  certaines  peintures  naïves  de  nKcurs,  certaines 
scènes  domestiques  qui  doivent  avoir  été  copiées  d'après 
nature. 

Voici,  par  exemple,  celle  qui  suivit  la  léception  de  l'en- 
voyé franc  par  le  cbef  breton  Morvan  :  l'envoyé  croyait 
avoir  décidé  Morvan  à  la  paix  ;  mais  son  éloquence  devait 
échouoi-  contre  un  genre  d'opposition  auquel  il  ne  s'atten- 
dait pas. 

Je  laisse  M.  Fauriel  parler  d'après  Ermoldus  Nigellus, 
qui,  hii-mème,  devait  avoir  des  renseignements  bien  [)récis 
et  bien  dét.iillés  sur  l'intérieur  d'un  chef  breton*. 

a  (l'était  l'heure  où  l'épouse  de  Morvan  avait  coutume  de 
paraître  en  sa  présence,  avant  de  se  rendre  à  la  couche 
nupliale.  Klle  arrive,  avide  de  savoir  quel  est  cet  étranger, 
ce  qu'il  vi(;nt  faire,  ce  qu'il  a  dit,  ce  qu'on  lui  a  répondu, 
et  prélude  aux  questions  par  des  agaceries,  par  des  ca- 
resses: elle  baise  les  genoux,  les  mains,  la  barbe,  le  visage 
du  roi,  s'éloigne  un  moment  d'un  air  incjuiet  et  soucieux, 
puis  revient  aussitôt  d'un  air  plus  tendre  et  plus  empressé, 
témoignant  par  des  caresses  hardies  le  désir  qu'elle  a  de 
rester  seule  avec  son  époux.  Elle  regarde  d'un  air  im|H>r- 
luné  le  bon  moine  qui  n'a  pas  encore  (juitté  la  place,  el 
s'adresse  entin  à  Morvan  :  «  0  roi  !  gloire  des  |)uissanls 
«  Bretons,  toi  dont  les  exploits  ont  port»'  h'  nom  jusqu'au 

*  Fauriel,  HiU.de  la  Coule  méridionale,  t.  IV.  p.  80. 
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• 

«  ciel,  cher  époux,  d'où  vient  cet  étranger,  et  qu'apporte-  j 
«  t-il?  Est-ce  la  paix,  est-ce  la  guerre?  »  Déjà  vaincu  par  | 
les  agaceries  de  sa  femme,  Morvan  ne  trahit  pourtant  en-  j 
core  qu'une  partie  de  son  secret.  «  Cet  étranger,  lui  ré-  j 
a  pond-il  avec  un  sourire,  est  un  envoyé  des  Francs.  Mais  l 
((  s'il  apporte  la  guerre  ou  la  paix ,  c'est  l'affaire  dos  - 
<(  hommes;  toi,  mon  épouse,  contente-toi  de  ton  office  de  i 
«  femme.  »  ; 

«  Dictar,  le  messager  franc,  s'adresse  de  son   côté  à 
Morvan.  «  0  roi!  dit-il*  il  est  temps  que  je  m'en  retourne.     ^ 
«  Dis-moi  quelle  réponse  je  dois  porter  de  ta  part  à  mon 
«  souverain?   —    Laisse-moi    cette    nuit   pour  en    déli-     ^ 
((  hérer,  »  lui  répond  d'un  air  irrésolu  le  chef  breton.  j 

«  L'envoyé  se  retire ,  et  laisse  Morvan  avec  sa  jeune     » 
épouse.  Le  lendemain,  quand  Dictar  revient  lui  demander 
sa  réponse,  le  chef  lui  parle  ainsi  : 

«  Retourne  à  ton  roi,  et  dis-lui,  de  ma  part,  que  ma 
«  terre  n'a  jamais  été  la  sienne,  et  que  je  ne  lui  dois  rien,      ■ 
«  ni  tribut,  ni  soumission.  Qu'il  règne  sur  les  Francs,  moi     i 
«  je  règne  sur  les  Bretons.  S'il  veut  m'apporter  la  guerre, 
«  il  me  trouvera  prêt  à  la  lui  rendre.  » 

Enfin,  l'épisode  de  Datus,  qui  se  retrouve  dans  une 
chronique  sur  l'origine  de  l'abbaye  de  Conques,  n'appar- 
tient pas  en  propre  à  Ermoldus,  non  plus  qu'au  chroni- 
queur. L'un  et  l'autre  ont  évidemment  reçu  de  la  tra- 
dition orale  ou  chantée  ce  récit,  qui  en  offre  tous  les 
caractères ^ 

Un  chef  sarrasin  a  enlevé  la  vieille  mère  d'un  chef  aqui- 
tain nommé  Datus.  Celui-ci  poursuit  le  ravisseur  jusqu'au 

•  Fauriel  [De  l'origine  de  l'épopée  chevaleresque  an  moyen  âge)  re- 
garde cette  expédition  des  Sarrasins  dans  le  Ronergue  comme  cntièremeni 
labulense, 
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pied  d'un  cliàtcan-fort  où  ri  s'était  retiré  avec  sa  proie. 
Voici  le  récit  d'Ernioldiis  Nigelliis  *.  «  Le  chef  arabe  crie  à 
son  ennemi  ;  «  Rusé  Datus,  donne- moi  ton  cheval  capara- 
'<  çonné,  et  ta  mère  te  sera  rendue  saine  et  sauve;  sinon 
rt  prépare-toi  à  la  voir  mourir  devant  tes  yeux.  »  Dalns 
répondit  j)iir  ces  paroles  indi;,'nes  d'être  rapportées  :  «  Eh 
«  bien  !  lais  mourir  ma  mère,  je  n'en  ai  souci.  Le  cheval 
«  fpie  tu  demandes,  je  ne  te  le  donnerai  jamais;  il  n'est  pas 
<(  fait  pour  ta  bride.  »  Aussitôt  le  barbare  ordonne  d'ame- 
ner sur  le  rempart  la  mère  de  Datus,  et  la  massacre  en 
présence  de  son  fils.  Il  lui  coupe  d'abord  les  mamelles, 
puis  la  tète,  et  dit  à  Datus  :  —  «  Voilà  ta  mère.  » 

Tels  sont  les  passages  du  poëme  d'Ermoldus  dans  Ic:.- 
(jiiels  on  entrevoit,  à  travers  sa  poésie  sans  caractère,  soil 
I  imagination,  soit  la  réalité  contemporaine. 

Les  désastres  (jui  suivirent  la  mort  de  Louis  le  hébon- 
naire  donnèrent  naissance  à  un  petit  poëme  intitulé  : 
(le  Divisinne  reffui. 

L'auteur  est  Florus,  évéque  de  Lyon,  que  nous  avons  vu 
figurer  dans  la  querelle  sur  la  prédestination,  avec  Hincmar 
et  (lotescalk.  Dans  les  vers  de  Florus,  un  sentiment  assez 
profond  dv>  misères  du  temps  s'ex])rime  quel(iuefoi<  par  une 
(léclaiiiation  un  peu  vague,  mais  quelquefois  aussi  par  des 
traits  précis  et  caractéristiques.  L  auteur  commence  ainsi  : 

«  Montagnes  et  collines,  foréls,  lleuves,  fontaines,  ro- 
chers escarpés,  et  vous  vallées  jMofondes,  pleurez  la  race 
des  Francs  !  » 

Florus  peint  les  désordres  du  lenqis  par  un  trait  assez 
énergique  : 

Tjrtareuin,  clausis  oculis,  jain«|ne  itur  ad  i^uein. 
On  marche  vers  renier  les  \eux  fenn«'s. 

'  II.  V.  L'ô5.  PtMiz.  Mon.  Germ.  hist  .  p   '«"l. 
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Enfin,  la  situation  politique  est  très-bien  comprise  et 
fortement  rendue  par  ce  vers  : 

Pro  rege  est  regulus,  pro  regno  fragmina  regni. 

Au  lieu  d'un  roi  maintenant  est  un  roitelet,  au  lieu  d'un  empire  il 
y  a  des  fragments  d'empire. 

Et  plus  loin  : 

Que  feront  les  peuples  des  contrées  que  baignent  le  Danube,  le 
Rhin,  le  Rhône,  la  Loire,  autrefois  réunis  par  les  liens  d'une  concorde 
déjà  ancienne,  et  sur  lesquels  pèse  maintenant  un  triste  divorce? 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  on  peut  suivre  de 
loin  en  loin  les  traces  d'une  poésie  populaire  et  chantée. 
Au  cinquième  siècle,  les  évéques  proscrivent  les  chansons, 
mêlées  souvent  de  licences  païennes.  Plus  tard,  au  sep- 
tième siècle,  nous  trouvons  la  victoire  de  Clotaire  II,  un 
chant  auquel  le  nom  de  populaire  peut  parfaitement  s'ap- 
pliquer. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Pharon  nous  apprend  qu'un 
chant  public  sur  cette  victoire  volait  parmi  le  peuple  ijuxta 
riisticitatem)  presque  dans  toutes  les  bouches,  et  que  les 
Femmes  formaient  des  chœurs  en  applaudissant*.  Ces  der- 
nières paroles  montrent  que  ce  chant  était  accompagné  de 
danses  et  de  gestes  expressifs,  reste  des  habitudes  de  la 
mimique  romaine.  Elles  prouvent  que  la  langue  latine  non 
altérée  était  encore  entendue  vers  620  par  les  femmes  et 
le  peuple.  Enfin,  il  faut  remarquer  que  les  huit  vers  cités 
par  l'hagiographe  sont  déjà  rimes,  et  monorimés. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  appeler  populaire  un  chant  sur  la 
bataille  de  Fontanet,  terrible  mêlée  où  se  rencontrèrent  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  où,  disent  les  historiens  con- 
temporains, 80,000  hommes  périrent.  Cette  bataille  de 

*  Becufil  Uex  hi>it.  franc.,  t    llï,  p.  r>Or). 
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Fontanet,  qui  fut  une  des  plus  meurtrières  et  aussi  une  des 
plus  inutiles  de  ce  temps,  avait  mis  aux  prises  les  princes 
qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'empire  de  Charlcmagne 
et  toutes  les  populations  de  cet  empire  ;  elle  avait  fortement 
remué  les  imaginations  populaires,  et  un  certain  Engelhert 
composa  sur  ce  grand  événement  un  chant  qui  n'est  pas 
dénué  de  poésie.  Les  strophes,  formées  de  petits  vers,  rap- 
pellent, jusqu'à  un  certain  point,  l'effet  général  de  la  strophe 
germanique,  tellequ'on  la  trouve  danslespoésirsdesScaldes. 

Çà  el  là  on  croit  entendre  un  écho,  bien  affaibli,  bien 
lointain,  de  l'inspiration  belliqueuse  des  anciens  poètes 
Scandinaves*.  C'est  un  Germain  qui  chante,  et  il  y  a  en 
lui  un  |)eu  du  Scalde;  seulement  le  Scalde  s'exprime  dans 
un  assez  mauvais  latin. 

Comme  ses  frères  de  Scandinavie,  il  a  combattu  au  pre- 
mier rang  : 

Prima  fronlis  acie. 

Voici  quebjues  traits  assez  vigoureux,  et  qui  tranchent 
avec  la  platitude  générale  du  morceau: 

liella  (Jamant  hinc  inde: 
Pugna  gravis  oritur; 
Fraler  fratri  mortem  parât. 

On  crie  guerre.  i:uerre  drs  deux  côtt's;  un  rude  cninbal  s'élève;  le 
frère  prépare  la  mort  à  son  frère. 

Los  vers  suivants,  qui  sont  éneru'i(|Ues  tlan>  leur  latin 
barbare,  perdraient  tout  leur  caractère  à  la  traductum  : 

Francorum  de  sanguine 
Horrent  lainpi.  horrrnl  svlfa*, 
Uorrenl  ipsi  (sir)  paludcs. 

*  Chei  un  poêle  du  même  temps  se  trouve  ce  vers  : 

Ac  >i  5^pho  loqua\  aut  nos  iuTi»«n>t  Holda. 
ffnida  OM  Jinldn  est  l<»  nom  d'une  divinil»'  «icandin.ivc. 


212  DE  l\  POÉSIK  Ai:  W  SIÈCLE  ' 

Et  plus  loin  :  j 

« 

Albescebant  campi  vestes  \ 

Mortuoruin  lineas, 

Velut  soient  in  autumno  ; 

Albescere  avibus. 

Les  vêtements  de  lin  des  morts  blanchissaient  la  campagne,  comme  i 
la  blanchissent  les  oiseaux  d'automne.  I 

Le  chant  se  termine  par  une  imprécation  contre  la  guerre  j 
fratricide  :  ! 

«  Ce  combat  n'est  pas  digne  de  louange  ;  qu'il  ne  soit  j 
célébré  par  aucun  chant!  que  l'orient,  le  midi,  l'occident  ; 
et  l'aquilon  pleurent  les  morts!  Maudit  soit  ce  jour;  qu'il  i 
ne  soit  pas  compté  dans  le  cercle  de  l'année,  qu'il  soit  ei- 
tacé  de  toute  mémoire,  que  le  soleil  lui  refuse  ses  rayons  et  i 
l'aurore  son  crépuscule  M  » 

Quelques  chants  d'église  datent  du  neuvième  siècle. 

Tliéodulfe,  exilé  par  suite  de  ses  intrigues,  écrivit  un  ! 
cantique  adopté  par  l'Église  pour  le  jour  des  Rameaux-;  j 
enfin  on  attribue  le  Veni  Creator  à  Charlemagne  :  tradition 
qui  montre  au  moins  à  quel  point  on  associait  son  nom  au 
chant  ecclésiastique  réformé  par  lui.  | 

J'ai  cherché  avec  une  attention  patiente,  chez  les  poètes  i 
du  neuvième  siècle,  tout  ce  qui,  soit  sous  le  rapport  de  j 
l'art,  soit  sous  le  rapport  de  l'histoire,  pré>entait  quelque  | 
intérêt.  Un  ne  saurait  guère  ajouter  autre  chose,  sinon  ; 
qu'alors  beaucoup  a  été  fait  dans  ce  genre  ainsi  que  dans 

tous  les  autres. 

1 

*  L'abbé  Lebœiif  attribue  à  l'auteur  ilu  cli;iiit  sur  la  Itataille  de  Fonlanet  ] 

d'aulrt's  vfrs  sur  la  mort  de  l'abbé  Hugues.  Ueciieii  de  divers  l'crifs,  t.  I,  | 

p.  3i9.  ' 

-  lipbauf,  Diss.  sitr  l'état  des  sciences  sous  Cliarlemagiic.  Mercure  de  \ 

juillet  1734.  p.  1482.  i 
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Lu  théologie  comme  la  poésie  a  été  peu  originale.  Ici  la 
volonté  de  Charlemagn^  était  sans  puissance;  elle  pouvait 
commanJer  l'étude  et  le  savoir,  mais  non  l'inspiration  et 
le  génie;  elle  pouvait  créer  mille  écoles,  elle  n'a  pu  créer 
un  poêle. 

Mais  la  vraie  poésie  de  ce  temps  n'était  pas  dans  les  in- 
nombrables inscriptions  composées  j)our  les  églises  ou  pour 
les  manuscrits,  dans  les  légendes  remaniées,  dans  les  his- 
toires versifiées.  La  poésie  vivante  et  réelle  était  ailleurs; 
elle  était  dans  ces  vieux  chants  germaniques  dont  subsis- 
taient quebpies  débris  que  Charlemagne  avait  voulu  sauver  ; 
•  Ile  était  dans  les  récits,  et  peut-être  dans  les  chants  nou- 
veaux qui  commençaient  à  circuler  parmi  le  peuple,  et 
devaient  fournir  au  moven  âge  les  matériaux  de  Lépo^iée 
carlovingienne.  La  poésie  germanique  est  morte  avec  Char- 
lemagne. Mais,  tandis  qu'il  finissait  celte  destinée,  ("harle- 
magne  en  commenrait  une  autre  :  il  restituait  les  bienfaits 
de  la  civilisation  latine  aux  populations  gallo-romaines  qui 
devaient  former  la  nation  française.  Ces  populations  l'adop- 
lèrenl,  et  firent  de  lui  le  centre  et  le  héros  de  la  poésie 
(|u'elles  commençaient  à  construire  pour  l'avenir,  au  mo- 
ment 011  Tancienne  poésie  germanique  s'enfonçait  dans  le 
passé.  Toutes  deux  étaient  enfouies  au  cœur  des  masses. 
La  poésie  latine  était  à  la  surface  de  la  société,  froide, 
polie,  et  semblable  à  un  pont  de  glace  jeté  sur  deux  tor- 
rents dont  les  flots  et  le  bruit  se  perdaient  dain  deux 
id»îme<. 


CHAPITRE  XII 

L'ANTIQUITÉ    AU    IX»    SIÈCLE 


État  (le  rinstruction  après  la  morl  de  Charlemagne  :  on  France,  en  Allemagne,  en 
Italif  ot  en  Angleterre. — La  môme  direction  se  continue  sous  Louis  le  Débonnaire. 
—  Décadence  momenlanée  dos  éludes  pendant  les  divisions  de  l'Empire.  —  Eiie^ 
se  relèvent  sou-^  Charios  le  Chauve. —  Lettres  de  Loup  de  Ferri»'>res. 


Pour  achever  d'établir  l'importance  du  neuvième  siècle 
dans  l'histoire  de  la  civilisation,  il  me  faut  revenir  sur  l'état 
de  l'instruction  en  France  depuis  Charlemagne.  Charlema- 
gne  avait  fondé  une  école  auprès  de  chaque  évéché,  de  cha- 
que cathédrale,  de  chaque  monastère  et  de  chaque  pa- 
roisse :  par  là  il  avait  établi  en  France  probablement  plus 
d'écoles  primaires  qu'il  n'en  existe  aujourd'hui. 

Où  en  fut  après  lui  l'enseignement  dans  les  diverses 
parties  de  son  empire?  Ce  que  Charlemaiiue  lui-même 
avait  fait  dans  le  Nord,  son  fils  Louis  le  Débonnaire  l'avait 
fait  dans  son  royaume  d'Aquitaine.  Il  avait  cherché  à  ré- 
générer l'Eglise  ;  il  avait  appelé  des  maîtres  de  lecture,  de 
chant,  de  littérature  sacrée  et  profane  ^  En  817  on  comp- 
tait plus  de  monastères  en  Aquitaine  que  dans  les  deux 
autres  parties  de  l'Empire,  la  Gaule  franque  et  la  Germanie 
franque,  bien  que  celles-ci  occupassent  une  étendue  beau- 

*  Fauriel.  Hist.  de  la  Gaule  sous  les  conquérants  germains,  t.  III, 
p.  480. 
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coup  plus  considérable  '.  Voilà  bien  des  loyers  d'étude  dans 
la  Gaule  méridionale.  Cependant  il  est  certain  qu'après  Char- 
leniagne  la  grande  activité  intellectuelle  est  au  nord.  Du 
Nord  sortent  presque  tous  les  hommes  éminents  du  neu- 
vième siècle.  Cliorlcmagne  a  déplacé  le  foyer  de  la  civili- 
sation. Le  Midi,  plus  longtenq)s  romain,  conserve  certaines 
traditions  d'élégance,  de  politesse,  d'industrie:  mais  les 
écoles  célèbres,  c'est-à-dire  le  savoir,  mais  la  théologie, 
c'est-à-dire  la  pensée,  sont  au  Centre  et  au  Nord. 

Au  Centre  sont  Tours  et  Lyon '.  Au  Nord  sont  les  écoles 
nombreuses  l'ondées  en  pays  germanique,  parmi  lesquelles 
la  plus  célèbre  était  l'école  de  Fulda.  Dans  cette  dernière, 
Raban  avait  introduit  la  tradition  de  l'enseignement,  telle 
(pril  l'avait  regue  d'Alcuin^. 

A  Osnabruck,  Charlemagne  avait  établi  l'enseignement 
du  latin  et  du  grec.  Ici  les  noms  de  lieu  parlent  et  avertis- 
sent des  prodiges  accomplis  par  Charlemagne.  11  y  a  quel- 
que chose  d'étrange  à  faiic  apprendre  le  grec  dans  une 
ville  qui  s  appelle  Osnabruck.  A  ces  écoles,  l'Alleniagne 
a  dû  le  développement  que  les  lettres  )  ont  pris  sous  les 
Olhons.  L'influence  bienfaisante  de  Charlemagne  s'est  per- 
pétuée dans  ce  pays  quand  elle  ne  se  faisait  plus  sentir  en 
France. 

L'Italie  aussi  dut  beaucoup  à  l'impulsion  carlovin^ienne. 

Kn  820,  Lolhaire,  pelil-hls  de  Charlemagne,  fonde  neuf 
écoles  dans  neuf  villes  dont  nous  savons  les  noms*  :  Pavie, 
Ivrée  ('/),  Turin,  Crémone,  Fermo,  Vérone,  Vicence,  Civi- 

'  Kauriel.  Hist.  de  la  daule  ious  les  conq.  genn.,  t.  III,  p.  4^'5. 

*  LauMoy,  Df  se holis,  p.   lô 

^  Doceiidi  motlmn  quem  ab  Albino  didicerat.  Trithem.,  apud  Ijjuii  .  loc. 
cit.,  p.  15. 

*  llecren,  tU'uhiclUc  der  ciassixcheit  LHUralur   iui  Milttialttr .    t     I 
y.  IÔ8,  151»,  II»  1;  l.  11.  y.  15!. 
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(laie  di  Friuli  et  Florence  ;  Florence  qu'on  voit  pour  la  ^ 
première  fois  apparaître  dans  l'histoire  littéraire,  où  elle  doit  I 
jouer  un  rôle  si  brillant.  Evidemment  l'œuvre  de  Charle-  | 
magne  était  transportée  par  son  petit-fds  en  Italie. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  n'ait  aussi  participé 
à  cette  action  civilisatrice.  Alfred  fut  dominé  dans  ses  ten- 
tatives de  régénération  littéraire  par  la  pensée  d'imiter,  de 
recommencer  Charlemagne.  11  fit  venir  de  France  des  sa-  | 
vants  pour  fonder  l'enseignement  en  Angleterre.  Un  siècle  i 
plus  tôt,  l'Irlandais  Clément,  le  Saxon  Alcuin,  étaient  venus  i 
apporter  l'instruction  dans  notre  patrie;  maintenant  lin-  ; 
struction  avait  passé  du  côté  de  la  France,  qui  la  rendait  à 
l'Angleteire  :  rien  ne  marque  mieux  la  révolution  oj)érée  j 
par  Charlemagne.  i 

Un  a  dit  trop  souvent  que  le  règne  de  Charlemagne  avait  ] 
été  un  éclair  entre  deux  nuits;  il  semble  que  tout  ce  qu'il  ■ 
avait  fondé  a  péri  avec  lui.  Certes  il  n'en  fut  pas  ainsi,  car  ; 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  marchèrent  con- 
stamment dans  la  voie  que  Charlemagne  avait  ouverte.  Sous   , 
Louis  le  Débonnaire,  les  évoques  régnèrent  :  le  pouvoir,    , 
l'autorité,  l'influence  étaient  là.  Ce  furent  donc  les  évèques   | 
qui  héritèrent  de  la  pensée  conçue  par  Charlemagne.  Dans 
le  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  ils  demandèrent  au  roi 
Louis  que,  suivant  la  tradition  paternelle^  il  fondât  trois   i 
écoles  publiques  dans  les  trois  villes  les  plus  convenables   \ 
de  son  royaume.  Evidennnent  il  ne  s'agit  ici  ni  des  écoles 
épiscopales  ni  des  écoles  monacales  ;  car  il  n'y  aurait  pas 
eu  lieu  à  désigner  trois  villes  en  particulier  pour  mention- 
ner une  mesure  imposée  à  tous  les  évêchés,  à  tous  les  mo- 
nastères de  France.  Les  écoles  publiques  dont  le  concile 
demande  l'établissement  ressemblent  à  ce  que  1  on  a  plus 
tard  appelé  des  universités.  Un  autre  fait  assez  curieux  se 
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raltaclie  aux  premières  origines  des  universités,  tn  854, 
AdalarJ,  parent  do  Cliarleniagne,  rendit  gratuite  une  école 
attachée  à  rabbayc  de  Saint-Martin  de  Tours.  Il  v  aNail 
donc,  outre  l'école  gratuite  qui  faisait  partie  de  chaque 
monastère,  des  écoles  slipendices  qui  tenaient  aus>i  à  ces 
monastères,  mais  plus  cxlérieuremenl,  pour  ainsi  dire.  Là 
était  en  germe  renseignement  lihre,  indépendant  de  ren- 
seignement épiscopal  et  monacal. 

Mais  tandis  que  ces  diverses  mesures  continuaient  les 
desseins  civilisateurs  de  Charlemagne,  la  harbarie  résistait 
aux  tentatives  qui  avaient  pour  but  de  diminuer  son  em- 
pire. Il  ne  manquait  pas  de  partisans  opiniâtres  de  I  igno- 
rance, qui  méprisaient  les  lohirs  superatitieux  des  lettres^ 
et  (juimportunaient  ceux  qui  avaient  conservé  le  goût  de 
Télude  '. 

Ces  expressions  sont  de  Loup  de  Ferrières  :  elles  mon- 
trent combien  la  science  était  impojailaire  auprès  du  plu-' 
grand  nombre. 

Loup  de  Ferrières  disait  encore^  :  «  Miiintenant  l'étude 
des  lettn  s  est  presque  oubliée.  Tout  le  monde  se  plaint  de 
l'inhabileté  des  maîtres,  de  la  [)énurie  des  livres,  enlin  du 
défaut  do  loisir.  »  Loup  de  Ferrières  écrivait  au  milieu  des 
dissensions  qui  agitèrent  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire. 
\  la  même  épo(|ue,  Florus,  dans  un  remanjuable  morceau 
de  poésie  historique,  s'écriait  :  Les  paroisses  sont  vides  de 
curés  et  les  chaires  de  docteurs  : 

Pra?sulil)iis  plèbes  vitluac,  doclorc  catheilr»  *. 

*  Einini  ut  nunc  plerisqiic  vocântur  super^tiliosa  olia  ra>li<1io  sunl  Lup. 
Tcrr.,  ep.  1. 

*  Nunc  ODori  sunt,  qui  aliquij  dUccre  affccUnl.  /of. 
•'  Lii|».  Ferr  .  cp.  ôî. 

*llorus,  de  Uii'isioue  iinperii  flebUc  cnnncn,  v.  Tii. 

15 
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Les  possédés  répondaient  aux  exorcismes,  que  le  diable  \ 
avait  suscité  la  guerre  pour  ramener  l'ignorance.  En  effet.  - 
la  guerre,  à  cette  époque,  n'était  que  trop  favorable  à  ses  , 
progrès.  Mais,   sous  Charles  le  Chauve,  la  condition  des  \ 
études  s'améliora  sensiblement  ;  bien  que  l'Etat  fût  loin  ' 
d'une  parfaite  tranquillité,   on  jouissait  d'un  calme  plus  \ 
grand  que  durant  les  années  d'anarchie,  de  guerre  civile, 
qui  avaient  précédé.  Charles  le  Chauve,  du  reste  si  infé-  • 
rieur  à  Charlemagne,  avait  hérité  de  son  amour  pour  les  : 
lettres.  Son  palais  était  ouvert  aux  hommes  doctes  ;  lui- 
même  prenait  plaisir  à  s'instruire  et  à  converser  avec  eux.  j 
De  nombreux  témoignages  l'attestent.  L'auteur  de  la  Vie  \ 
de  llerfroi,  évéque  d'Auxerre,  dit,  en  parlant  de  Charles   ' 
le  Chauve  :  «  Il  philosophe  bien  cl  tient  les  rênes   des   \ 
philosophes  de  son   empire...  Son  palais  est  une  école  \ 
des  arts  libéraux.  On   contemple   avec  admiration,  dans  \ 
la  cour  de  la  dignité  royale,   le  gymnase  de   toutes  les   \ 
sciences.  »  Ce  langage  est  un  peu  pédanlesque,  mais  il  est 
positif. 

Les  poêles  du  temps  célèbrent  à  l'envi  le  triomphe  de 
la  sagesse  (sophiu)  qui  règne  dans  le  palais  du  roi.  L'un  ■ 
d'eux  ira  jusqu'à  lui  dire  qu'il  est  un  soleil,  et  (jue  la  ] 
science  l'a  placé  au  premier  rang^  S'il  y  a  de  la  llatlerie  ] 
dans  ces  piiroles,  elles  prouvent  au  moins  de  quelle  nature  i 
étaient  les  prétentions  de  Charles  le  Chauve.  Il  voulait  pas-  ] 
sor  pour  savant,  pour  philosophe  ;  c'en  était  assez  pour  j 
encourager  les  lettres  et  la  philosophie.  Et  ce  n'est  pas  j 
sans  dessein  que  je  parle  de  j)hilosophie  :  ce  mot  revient  i 
dans  tous  les  éloges  en  prose  et  en  vers  prodigués  à  Charles    i 

' SuphioD  (juem  spleiitlor  adoiiKil.  h 

(Juem  soloiii  solum...  J 

Lumine  coiispicuuni  posuil  sapi<:nlia  (iitiniiin. 
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le  Chauve,  il  ne  s'agissait  donc  pas  seulement  de  llieologie 
dans  la  direction  littéraire  que  Charles  aspirait  à  imprimer  ; 
on  a  vu  (ju'il  (h)iinnit  place  dans  ses  capilulaires  à  des 
(juestions  philosojjhifpies  :  il  admettait  à  sa  tahh*  Seot  Éri- 
gène,  le  plus  profond  penseur  (jui  ait  paru  dans  la  jdnlo- 
sophie  enire  Proclus  et  Abailard.  Un  l'ait  plus  positif  que 
h  s  louanges  adressées  à  Charles  le  Chauve,  prouve  (|ue  les 
Ir.iditions  de  Charlemagne  se  conservaient  sous  le  règne  de 
son  pelil-lils.  Dans  deux  conciles,  tenus  l'un  en  855,  cl 
l'autre  en  859,  des  dispositions  furent  prises  pour  relever 
renseignement  des  lettres  divines  et  humaines'.  Le  règne 
de  Charles  le  Chauve  vit  dcmc  une  restauration  des  écoles 
carlovingiennes. 

Les  hil)liothc(jues  ne  maii(|uèreiit  pas  plus,  au  neuvième 
siècle,  que  les  écoles,  tiharlemagne  avait  une  bihliolhè(|ue 
dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  ordonna,  par  son  tes- 
lainent,  qu'elle  fût  vendue  au  profit  des  pauvres*.  Ce  «pii 
n'enq)écha  pas  Louis  le  Dchonnairede  rassendder  des  livres 
qu'il  prêtait  à  Amalariiis.  On  possède  un  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  S;niil  Ki(piier"',  écrit  en  851  ; 
elle  se  conqiosait  île  deux  cent  cinquante-six  volumes,  dont 
plusieurs  contenaient  dilTérents  ouvrages.  Les  écrits  chré- 
tiens y  étaient  en  gr;in.le  majorité  ;  mais  on  y  trouvait 
aussi  les  E(jlo()ui's  .!.•  Virgile,  la  Rhclonque  de  Cicéron, 

'  Il  tl«' scliolis  lam  (liNJiKi-  .|ii.im  human.v  liUcralurœ...  juxla  exeiiiplnm 
pi-atktofcïioruin  nu^lroium  alujuiil  mlcr  i»..>  Iradetur...  quia  pi  liujus  »tii<iii 
longa  inlermishione  pleraqu»-  eccli-iariiin  Dei  loca  cl  igiioranlia  li.Ici  cl  tolhis 
Kienli.i'  iiiopia  iiiva^il. 

Coii.siiiuautur  undiqiie  sdioix  publtcx,  Militcl.  ul  ulnusque  cruiiilionif, 
et  iliviiKf  scilicel  cl  humaïuv,  in  Ecclc  ia  Dci  fnKlu>  xaieal  accrtKcre.  — 
Launoy,  De  schoUs    t.  IV.  p.  11». 

-  Eiiiliardi  Vitu  Caroli  )l(H/iii,  sub  iiiicni. 

•  D  Ailury,  %c//..  i.  II.  ,..  7,\{).  -  l.ebœuf,  lU'cuai  de  divers  ccrttt 
l    M.  y.  pi. 
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VHistoria  Homeri^  c'est-à-dire  le  récit  attribué  à  Dictys  de  | 

Crète  et  à  Darès  le  Phrygien.  Le  moyen  âge  a  vécu  sur  \ 

Aristole,  sur  Cicéron,  sur  Virgile;  il  n'a  guère  connu  ni  i 
rialon,  ni  Démosthène,  ni  Homère. 

Ainsi,  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  neuvième  siè-  ^ 

cle,  l'autorité  civile  et  l'autorité  ecclésiastique  sont  con-  : 
stamment  animées  du  désir  de  maintenir  la  tradition  scien- 

tiiique  et  littéraire  qui  remontait  à  Charlemagne.  i 

Quand  j'ai  commencé  à  parler  du  neuvième  siècle,  je  ] 
Tai  présenté  comme  une  ère  de  renaissance.  J'y  relrouve, 

en  effet,  les  deux  principaux  caractères  de  la  renaissance  i 

du  seizième  siècle  :  la  recherche  passionnée  des  auteurs  | 

anciens  et  une  révolution  dans  la  culture  des  arts.  Les  au-  ] 

teurs  du  neuvième  siècle,  comparés  à  ceux  qui  les  ont  pré-  j 

cédés,  sont,  pour  la  plupart,  de  véritables  érudits.  ^ 

11  est  un  homme  qui,  mieux  qu'aucun  de  ses'conlempo-  ; 

rains,  personnifie  l'étude  et  l'amour  de  l'antiquité,  qui  : 

est  un  véritable  humaniste  à  la  manière  des  humanistes  , 

du  quinzième  et  du  seizième  siècle;  c'est  Loup  de  Fer-  I 

rières,   dont   les   lettres  contiennent   les  renseignements  t 

les  plus    curieux  pour     l'histoire  littéraire.    L'existence  ; 
seule  de  ces  lettres  est  un  fait  qui  ne  s'est  point  présenté 
depuis  Sidoine  Apollinaire. 

En  général,  l'état  de  la  Uttérature  épistolaire  est  fort  à  ; 

considérer  pour  qui  veut  étudier  dans  son  ensemble  la  j 

physionomie  littéraire  d'un  temps.  : 

Au  cinquième  siècle,  quand  la  littérature  païenne  respi-  « 

rait  encore,  les  rhéteurs,  dispersés  dans  les  diverses  par-  - 

lies  du  monde  romain,  s'écrivaient  des  lettres  qui  roulaient  j 

sur  les  sujets  de  leurs  études.  Bientôt  ce  genre  de  corres-  ^ 

pondance   a  disparu,   ou  du   moins   la  théologie  s'y  est  ; 

mêlée  dans  une  proportion  toujours  de  plus  en  plus  donn-  i 
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nnnle.  Pui:?,  ces  correspondances  théologiques  elles-mêmes 
sonl  devenues  rares,  et  ont  fini  par  cesser  complètement, 
(jiiand  tonte  vie  commune  de  la  pensée  a  cessé  enire  les 
hommes.  Mais,  après  Charlemagne,  la  littérature  épisto- 
laire  ressuscite  comme  tout  lu  reste.  C'est  un  signe  que 
lactivilé  intellectuelle  s'est  réveillée,  et  que  les  esprils 
cultivés  éprouvent  de  nouveau  le  besoin  de  communiquer 
entre  eux.  On  recommence  à  s'écrire  parce  qu'on  a  de 
nouveau  quelque  chose  à  se  dire.  Les  épiires  d'Ejjinhard, 
de  Frothaire,  sont  souvent  intéressantes  pour  l'histoire  des 
événements  et  des  mœurs  ;  mais  celles  de  Loup  de  Fer- 
rières  sont  sans  con]paraison  les  plus  imporlantes  pour 
l'histoire  de  la  Littérature.  Loup  de  Ferrières  dit,  dans  sa 
première  épître,  adressée  à  Eginhard  :  «  L'amour  des  let- 
tres a  été  en  moi  depuis  mon  enfance '.Il 

me  semble  que  la  science  doit  être  cultivée  pour  elle- 
même.  »  Puis,  il  raconte  comment  il  s'est  instruit  peu  à 
peu  :  «  J'avais  commencé  par  feuilleter  quelques  volumes; 
mais  les  écrits  de  notre  tem|)S  me  déplaisaient,  parce  qu'ils 
s'éloignaient  de  cette  gravité  cicéronienne  qu'ont  inu'tée 
les  grands  hommes  du  christianisme.  Alors  tomba  dans 
mes  mains  votre  ouvrage,  dans  lequel,  permettez-moi  do 
vous  le  dire  sans  flatterie,  vous  avez  écrit  de  la  manière  la 
plus  brillante  les  brillantes  actions  de  l'empereur  Charles. 
J'ai  embrassé  avec  transport  ce  livre,  oii  je  trouvais  le 
cboix  des  pensées,  un  sobre  emploi  des  conjonctions,  ainsi 
que  je  l'avais  remarqué  dans  les  bons  auteurs,  un  >tyle 
(|ue  n'embarrassaient  point  la  longueur  et  la  complication 
des  périodes,  ni  des  phrases  d'une  étendue  immodéiée.  » 
L'ne  pareille  lettre  ne  semble-t-elle  pas  d'une  outre  épo- 
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que?  Ces  compliments  littéraires  adressés  à  Eginliard  sur 
sa  manière  d'écrire,  sur  la  coupe  de  ses  phrases  qui  rap- 
pelle les  bons  auteurs;  cette  déplaisance  des  écrits  contem- 
porains, auxquels  manque  la  gravité  cicéronienne;  tout 
cela  n'est-il  pas  d'un  littérateur  et  d'un  cicéronien  du 
seizième  siècle?  Loup  de  Ferrières  n'est  pas  tout  à  fait  étran- 
ger aux  querelles  de  la  théologie  et  aux  événements  |)u- 
blics.  Il  discute,  pour  la  réfuter,  la  grossière  hérésie 
d'après  laquelle  on  prétendait  que  les  élus  ne  pouvaient 
voir  Dieu  qu'avec  les  yeux  du  corps  *.  Il  adresse  des  con- 
seils à  Charles  le  Chauve  sur  son  gouvernement;  mais  sa 
grande  affaire  est  de  se  procurer  des  livres. 

11  y  avait  alors  entre  les  savants  un  échange  perpétuel  de 
livres;  |)lusieurs  passages  montrent  le  prix  qu'on  attachait 
à  ces  précieux  envois.  Loup  de  Ferrières  écrit  à  Fginhard': 
0  J'irai  vous  voir  pour  vous  rendre  vos  livres  et  apprendre 
do  vous  quels  sont  ceux  dont  je  puis  avoir  besoin"....  Je 
vous  aurais  envoyé  Aulu-Gelle  si  l'abbé  ne  l'avait  gardé  de 
nouveau,  se  plaignant  de  ne  pas  l'avoir  encore  fait  copier; 
♦  mais  il  m'a  promis  de  vous  écrire  qu'il  m'avait  arraché  de 
force  cet  ouvrage.  »  Il  dit  à  d'autres  correspondants  :  «  Le 
livre  (jue  vous  m'aviez  demandé  l'a  été,  à  mon  retour,  par 
beaucoup  de  personnes  auxipielles  il  ne  convenait  pas  de 
le  prêter.  J'ai  presque  résolu,  de  peur  qu'il  ne  périsse, 
de  l'envoyer  quelque  part.  Maisquauil  vous  viendrez,  peut- 
être  vous  l'obtiendrez  de  moi  * Je  vous  envoie  le  manu- 
scrit des  annotations  de  saint  Jérôme  sur  les  Pères,  avant 
de  l'avoir  lu.  Oue  votre  diligence  veuille  bien  le  faire  lire 

'  I4).  50,  ad  Golesialcum. 
-  Kp.  4. 
•^  Kp.  5. 
*  Fp.  20. 
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(m  le  fniro  ropirr,  ci  nous  le  renvoie  luoinplonicnl 

I)ès(|iio  j'aurai  \o.>  Cumineutuives  de  César,  je  vous  les  ferai 
passer*.  » 

Loup  de  l'en lurcs  prolile  du  premier  moment  où  la  paix 
a  reparu  pour  nouer,  avec  un  al)l)é  allemand  nonmié  Al- 
tiï-ig,  dt'S  relations  littéraires.  Il  lui  demande  les  Questions 
•  I»*  saint  .Iér»"jme  sur  rAncien  et  le  Nouveau  Te>tamenl,  et 

lies  de  Bède.  «Envoyez-nous  aussi,  dit-il,  l'explicalion 
de  Jérémie  par  sain!  Jérôme,  saul*  les  six  premiers  livres 
<pic  nous  possédons.  »  Va\  outre,  il  demande  un  Quinlilien, 
La  littérature  profane  est  toujours  minlionnéc,  dans  les 
l' lires  de  Loup  de  Ferrières,  à  côté  de  la  littérature  sacrée. 
Lcrivant  au  pape  lienoit  III'  pour  lui  reconnnandrr  deux 
moines  qui  avaient  entrepris  le  voyaj^e  de  Rome,  et  voulant 
|)rolilei  (Tune  si  homu'  orcasion  d'enrirliir  la  |jibliothé<pie 
de  Ferrières,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  pére>  doi- 
vent tliésauris<M*  pour  N's  enfants,  comme  parle  le  docteur 
des  nations  ;  nous  vous  prions  donc  de  nous  envoyer  par  les 
frères  susdits  les  connnentaires  du  bienheureux  Jérôme  sur 
Jérémie,  depuis  le  sixième  livre  jusqu'au  denii.r;  après 
!  s  avoir  fait  copier,  nous  les  renverrons;!  Votre  Sainteté.  » 
Il  ajoute  :  «  Nous  vous  demandons  aussi  Cicéron  de  Oratore^ 
et  les  douze  livres  des  institutions  de  Quintilien,  qui  sont 

•ntenus  dans  un  seul  volume  de  médiocre  gran«leur.  Nous 
ons  diverses  portions  de  ces  auteurs,  mais  nous  voudrions 
;n  posséder  la  totalité.  Fnlin,  nous  vous  demandons  aus>i 
le  connneutaire  de  Douât  sur  Térence.  Si  volrr  libéralité 
nous  accorde  cette  Hneur,  tous  ces  ouvrages,  avec  Taide  de 
Dieu,  vous  seront  promplement  rendus.  » 

C'est  ainsi  cpie  Loup  de  Ferrières,  se  tournant  tantôt  vers 

'  Ep.  ôl. 
'  Ep.  10"». 
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l'Allemagne,  tantôt  vers  l'Italie,  cherchait  à  compléter  sa  \ 
hibliothèque.  Dans  celte  lettre  au  pape,  après  saint  Jérôme  \ 
viennent  Cicéron,  Quintilien,  Térence  même,  ou  du  moins 
un  commentaire  sur  Térence.  Les  auteurs  païens  sont  ; 
placés  à  la  suite  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  des  Pères  \ 
chrétiens.  ! 

Mais  ces  envois  de  livres  étaient  mal  sûrs  au  milieu  des  î 
désordres  de  l'état  social.  Loup  de  Ferrières  s'excuse  au-  \ 
près  d'Hincmar  de  n'avoir  pu  lui  envoyer  un  ouvrage  de  \ 
Bède,  «  livre  si  volumineux,  dit-il,  qu'il  ne  peut  être  caché  ■ 
ni  dans  le  sein,  ni  dans  la  besace.  Et  quand  l'un  ou  l'autre  \ 
serait  possible,  il  eût  été  exposé  à  la  rencontre  funeste  \ 
d'une  troupe  de  méchants  que  la  beauté  du  manuscrit  au-  : 
rait  pu  tenter,  et  ainsi  il  eût  été  perdu  peut-être  pour  vous  ; 
et  pour  moi^  »  i 

Loup  de  Ferrières  est  un  véritable  philologue;  il  cherche  ! 
dans  les  auteurs  anciens  la  solution  de  diverses  questions  \ 
de  grammaire  et  de  prosodie-,  de  synonymie  ou  de  pronon-  ' 
ciation.  \ 

Dans  une  dissertation  sur  les  comètes^,  qui  ne  ressemble  ; 
point  à  celle  de  Bayle,  Loup  de  Ferrières  accumule  les  cita-  \ 
tions  érudites  et  rapporte  un  passage  entier  de  Trogne  \ 
Pompée,  auteur  aujourd'hui  perdu.  ï 

Dans  les  lettres  de  Loup  de  Ferrières,  il  est  sans  cesse  = 
question  de  revoir  et  de  corriger  les  textes  des  différents  ^ 
auteurs.  «  Je  te  remercie  beaucoup,  écrit-il  à  \ni  certain  "\ 
Adalgard,  d'avoir  mis  un  soin  fraternel  à  corriger  Macrobe,  »  : 
et  à  un  autre*  :  «  Je  ferai  collationner  avec  mon  exemplaire  \ 

*  Ep.  76. 
-  £p.  5,  passim. 
s  Ep.  20. 

*  Ep.  8. 
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les  lellres  de  Cicéron  (\iie  lu  m'as  envoyées,  pour  tirer, 
s'il  se  peul,  d'un  texte  Jsincère  la  vraie  pensée  de  l'au- 
teur. » 

Une  certaine  lihéralilé  (ruj)inion  religieuse  est  la  coni- 
j)agne  naturelle  d'un  esprit  cullivé  par  l'élude.  Parmi  les 
correspondants  littéraires  de  Loup  de  Ferrières,  il  en  était 
un  fpii  plac.ait  Cicéron  et  Virgde  parmi  les  élus*;  ainsi 
Krasme,  sous  l'empire  de  son  culle  pour  les  lettres  anti- 
(|Uos,  était  tenté  de  s'écrier  :  Saint  Socrate,  priez  pour 
nous  ! 

En  somme,  Loup  de  Ferrières,  cherchant  sans  cesse  à 
Mî  procurer  des  manuscrits  et  voulant  les  conijjarer  pour 
liier'cle  cette  comjiaraison  un  texte  plus  pur,  Louj)  de  Fer- 
rières fait  songer  aux  éruditsdu  (juinzièiiie  siècle  sVcrivant 
des  lettres  lalines  remplies  des  mêmes  préoccupations  litté- 
raires et  philologiques.  Ai-je  donc  eu  tort  de  comparer  la 
première  renaissance  à  la  dernière? 


13. 
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Architecture  l)yzantine,  romaiiio. —  Églises.  —  Palais.  —  Question  de  l'arl  romain. 
—  Peinture.  —  Calli^raphii'.  —  S -iilptun',  —  Monnaies.  —  Musique.  —  Ûriuine 
Ju  contre-point. 


Le  développement  siinultané  des  arts  se  joint  à  l'étude  de 
l'anti  |uité  pour  achever  de  donner  au  neuvième  siècle  tous 
les  caractères  d'une  ère  de  renaissance. 

Alors  comme  depuis,  la  France  reçut  les  arts  de  l'Italie. 
Il  faut  aussi  songer  à  la  part  de  la  Grèce,  de  la  Grèce  à  son 
.second  âge,  de  la  Gièce  non  plus  altiqueou  dorienne,  mais 
byzantine. 

Cette  part  est  difficile  à  faire.  Il  faudrait  pouvoir  démêler 
ce  qui,  dans  l'art  français  au  neuvième  siècle,  vient  de 
Rome,  et  ce  qui  vient  de  Byzance.  Or,  jusqu'à  cette  époque, 
Rome  et  Byzance  ne  diffèrent  jias  considérablement. 

C'est  dans  l'architecture  que  se  peut  le  mieu\  distinguer 
l'origine  grecque  ou  l'origine  romaine. 

Parmi  les  monuments  élevés  parCharlemagne,  quelques- 
uns  se  rapportent  plulôt  à  la  première,  et  le  plus  grand 
nombre  à  la  seconde.  On  peut  prendre  comme  type  de 
l'architecture  byzantine  dans  l'Empire  franc,  l'église  d'Aix- 
la-Chapelle,  bàti'3  d'après  Saint -Vilal  de  Ravcnne,  avec  d(\s 
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matériaux  apportes  ilo  cette  dernière  ville.  Depuis  le  cin- 
(juième  siècle,  Raveniie  était  une  petite  Byzaiice. 

Ceci  n'est  pas  un  fait  entièrement  isolé  dans  l'histoire  de 
l'art  ;  car  réjiïlise  d'OtmarsIieim,  qui  existe  encore,  a  été 
i)àlie  à  l'inulalioii  de  léjudise  d'Aix-la-Chapelle,  «jue  fit  co- 
pi'.T  aussi  ïhéoduH'e,  evè(jue  dOrléans.  On  tenta  prohahlo- 
ment  d'autres  reproduclions  du  type  byzantin  de  Saint-Vital, 
mais  enfin  c-:  genre  d'église  ne  caractérise  point  larchitec- 
Inre  carlovingienne  ;  il  fornne  plutôt  une  exception  remar- 
(piable  dans  celle  i.rchitcclure. 

I']lle  est  caixicléiisée  plus  vérit;d)lcnienl  par  un  relour  à 
larchilecUne  antiijue  dans  plusieurs  éj^lises  du  Midi  con- 
struit(S  là  où  des  restes  d'architecluie  romaine  ont  pu  ser- 
vir de  modèle  aux  nouveaux  édilices.  Je  citerai  l'église  de 
Pernes,  Nolre-Dauie  des  Dons,  à  Avignon  ;  Saint-Reslilut, 
près  Sainl-Paul-Trois-Châteaux.  Le  porche  de  Saint-Reslitut 
|)résente  un  fronton  souteim  par  des  colonnes  dont  le 
travail  el  la  disposition  sont  evidemnn.nt  imités  de  l'an- 
ti(pie. 

Les  procédés  teclini(|ues  de  la  construction  ron  aine 
reparaissent  aussi  après  Charlemagne,  par  suite  de  celte 
rcprodiuiion  du  passé  romain. 

M.  Mérimée  l'a  lait  remanjuer  pour  Saint-Martin  de  l'oi- 
tiors.  Les  églises  mérovingiennes  sont  bâlies  avec  de  petites 
pierres  irrégulièrement  taillées  qui  rap|»ellent  Vitpus  incer- 
tujn  de  la  décadence;  et  on  en  a  un  exe  i  pie  près  de  Poi- 
tiers même,  dans  l'église  de  Saveuières.  Mais  à  Saint-Mar- 
tin, (pie  M.  Mérimée  rapporte  à  l'ère  carlovingienne,  on 
voit  reparaître  le  (fianil  appareil ,  c'est-à-dire  des  pierres 
d  une  dunension  considérable,  taillées  légulièrement.  Çà 
et  là  sont  disposées; en  lits  horizontaux,  tle  larges  briques, 
H^nd)lablos  aux  briques  romaines,  dont  il  sendde  «ju'on  ait 
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retrouvé  le  secret  au  neuvième  siècle.  Comme  le  dit  très- 
bien  M.  Mérimée,  «  cela  semble  un  souvenir  romain^  une 
tradition  classique^.  »  La  même  disposition,  le  même 
appareil  se  remarque  dans  un  certain  nombre  d'églises  bâ- 
ties sur  les  rives  du  Rhin  pendant  le  dixième  et  le  onzième 
siècle.  Si  le  grand  essor  littéraire  de  l'Empire  germanique 
sous  les  Olhons  et  les  Henris  remonte  au  fondateur  de 
l'Empire  d'Occident,  de  même  les  belles  et  nombreuses 
cathédrales  élevées  sur  les  bords  du  Rhin  me  semblent  for- 
mer comme  une  suite,  et  pour  ainsi  dire  un  prolongement 
de  l'architecture  carlovingienne,  et,  à  défaut  des  monu- 
ments trop  rares  du  neuvième  siècle,  offrir  de  cette  archi- 
tecture un  tardif  mais  magnifique  développement.  De  même 
aussi  que  le  système  des  écoles  carlovingiennes  a  été  appliqué 
par  le  petit-fils  de  Charlemagne  à  plusieurs  villes  d'Italie,  de 
même  l'architecture  carlovingienne  s'est  étendue  après  lui 
à  ces  villes.  Je  me  bornerai  à  citer  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, à  Florence,  qui  a  servi  de  modèle  au  grand  architecte 
du  quinzième  siècle,  Rrunelleschi,  pour  construire  TaiJ-  j 
mirable  église  de  San-Sjnrito.  Tel  est  l'enchaînement  des  l 
renaissances,  qui  ramène  encore  ici  à  celle  de  Charlemagne.  j 
La  prétention  qu'ont  tant  d'églises  en  France  de  remonter  i 
à  cet  empereur  prouverait  combien  il  en  a  fait  construire  i 
véritablement.  L'histoire  et  la  légende  s'unissent  pour  at- 
tester le  grand  mouvement  qu'a  reçu  de  lui  l'architecture.  ] 
L'histoire  nous  apprend  les  noms  d'un  grand  nombre  \ 
d'églises  fondées  par  Charlemagne,  et  la  légende  exprime  ! 
à  sa  manière  le  même  fait,  en  disant  qu'il  en  avait  élevé  j 
mille  dans  les  Pyrénées,  et,  dans  la  seule  Aquitaine,  autant  j 
en  l'honneur  de  la  Vierge  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alpha-     ' 

*  Notes  d'un  voijage  dans  Vouest  de  la  France,  p.  510.  î 
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bel.  Mais  il  reste  peu  d'églises  carlovinglennes  :  presque 
toutes  furent  ravagées  ou  détruites  au  dixième  siècle,  pen- 
dant les  invasions  des  Normands,  et  relevées  après 
l'an  1000,  lors  de  la  seconde  renaissance. 

Cliarlema^ne  ne  biUit  pas  seulement  des  églises;  il  fit 
construire  un  certain  nondjre  de  palais.  Celui  d'Aix-la- 
Chapelle  était  accompagné  de  thermes  ;  Charlemagne  lui 
ilonna  le  nom  de  Latran.  Dans  ce  nom  et  dans  l'usage  des 
thermes,  on  reconnaît  le  désir  d'imiter  les  constructions 
et  les  mœurs  romaines.  D'autres  palais  s'élevèrent  à  Hildes- 
heim,  Spire,  Mayence,  Niniègue.  Celui  de  Lorch,  près 
Francfort,  existe  encore  aujourd'hui. 

Bientôt,  l'architecture  fut  tellement  cultivée  en  France 
(pie  la  France  put  rendre  à  l'Italie  ce  qu'elle  en  avait  reçu  ; 
et  le  pape  Adrien  pria  Charlemagne  de  lui  envoyer  un  maî- 
tre pour  réparer  la  charpente  de  Saint-Pierre  K 

Les  arts,  et  parmi  eux  l'architecture,  étaient,  à  celle 
époque,  purement  ecclésiasliciues,  comme  le  prouvent  des 
faits  nombreux  et  quelques  légendes.  Un  certain  Ermanrick, 
parlant  d'un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  dit  que  ce 
moine  avait  toujours  la  doloire  à  la  main,  excepté  quand  il 
était  à  l'autel  *. 

Frmamick  raconte  encore  que  tous  les  frères  de  ce 
même  couvent  ayant  travaillé  durant  une  journée  entière  à 
scier  une  colonne,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  un  d  entre 
eux,  resté  seul,  pria  saint  Gall  de  venir  à  son  aide  et  de 
scier  la  colonne,  et  sa  prière  fut  exaucée.  Ainsi,  l'art 
est  consacré  tour  à  tour  par  les  mains  de  ceux  qui  ollrent 
le  saint  sacrifice  et  par  les  mai.is  des  saints  eux-mêmes. 

*  D'Agincourl,  p.  40,  îd.  iii-foL 

-  In  cujus  manu  semper  vorsalur  liolabrum,  fxceplo  quando  ^Ut  ad  altiris 
niinisteriuni. 
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Non-seulement  on  faisait  beaucoup  d'architecture  au 
neuvième  siècle,  mais  on  se  livrait  à  des  recherches  d'éru- 
dilion  sur  l'architeclure  des  anciens.  Un  fils  d'Eginhard, 
nommé  Yussin,  avait  adressé  à  son  père  plusieurs  questions 
sur  le  sens  de  différents  termes  employés  par  Vitruvc. 
Eginhard  répond  à  Vussin  qu'il  trouvera  une  expHcation 
de  ces  difficultés  dans  la  chapelle  que  l'empereur  a  fa- 
briquée avec  des  colonnes  d'ivoire,  à  l'imitation  des 
monuments  antiques  :  c'est  l'église  d'Aix  ;  et,  pour  pUis 
de  clarté,  Eginhard  renvoie  à  un  passage  de  Virgile  ^  ; 
tant  la  science  de  l'antiquité  préoccupait  alors  les  esprits 
et  se  mêlait  à  tout.  La  correspondance  de  Vussin  et  d'E- 
ginhard était  véritablement  une  correspondance  archéolo- 
gique. 

En  résumé,  Charlemagne  a  donné  une  grande  impulsion 
à  l'architecture,  car  il  a  fondé  beaucoup  d'églises  et  a  fait 
construire  dans  ses  diverses  résidences  un  assez  grand 
nombre  de  palais  ^  Les  églises  carlovingiennes,  si  l'on 
excepte  celle  d'Aix-la-Gliapelle,  calquée  sur  le  plan  deSai:it- 
Vilal,  et  les  autres  reproductions  de  ce  type  tout  byzantin, 
sont,  en  général,  bâties  d'après  le  modèle  des  basiliques 
romaines,  comme  l'avaient  été  les  églises  mérovingiennes. 
Seulement,  elles  remontent  parfois  à  une  imitation  moins 
altéréede  l'art  antique,  là  où  leurs  auteurs  ont  eu  des  temples 
païens  devant  les  yeux.  L'église  carlovingienne,  comparée 
aux  monuments  de  l'époque  immédiatement  antérieure  à 
Charlemagne,  en  diffère  moins  par  la  forme  de  l'édifice  que 
par  Vappareil  de  construction.  V appareil  carlovingien 
est   l)eaucou[)  plus  semblable  à  V appareil  romain.  Dans 

*  liecueil  des  hiat.  franc.,  l.  YI,  p.  370. 

^  Les  poésies  d'Alcuin  attestent  le  grand  nombre  d'églises  constiuites  eu 
réparées  de  son  temps.  Voy.  Aie.  Op.,  p.  209  et  suiv. 
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rarchitecture  comme  dans  les  aiiires  arts,  coniino  dans 
les  lettres,  comme  en  toutes  choses,  le  règne  de  Cliarle- 
niagne  a  donc  donné  le  signal  d'un  retour  plus  ou  moins 
heureu.v  vers  rantiijiiitc 

Ce  que  j'ai  dit  sur  la  (lilficnllé  qu'il  y  avait  à  distinguer 
les  iniluencfs  romaines  des  inlluences  byzantines  e>t  en- 
core  plus  vrai  pour  la  peinture  et  la  sculpture  que  pour 
l'art  de  bàlir;  non  pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  art  romain  d  un 
art  byzantin.  Lorsque  d'Agincourt  a  affirmé  qu'à  toutes  les 
épO(jues  l'art  romain  avait  été  disciple  de  l'art  grec,  selon 
moi,  d'Agincourt  s'est  beaucoup  aventuré.  D'autre  part, 
une  école,  inspirée  par  des  préoccupations  religieuses,  a 
voulu  tirer  parti  d'une  dibtinclion  réelle  pour  donner  j)lus 
d'importance  à  l'art  romain  considéré  comme  l'expression 
de  la  calholicité,  par  opposition  à  Tart  scbismatique.  Mais 
quand  on  étudie  les  monuments  les  plus  anciens  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  romaines,  les  mosaïques  placées 
au-dessus  des  arceaux  de  Sainle-Marie-Majeure  et  cpii  da- 
tent du  (piatrième  siècle,  les  nombreux  bas-reliefs  retirés 
des  catac  «ndjesetqui  lapissent  les  mnrs  de  la  [•ibliolbé(|ue 
du  Vatican,  on  trouve  une  peinture  et  une  sculpture  évi- 
demment romaine*  et  (pii  n'ont  rien  de  cette  roid^ur,  de 
celle  maigreur,  de  cette  mysticité,  altribuls  des  composi- 
tions byzantines;  les  personnages  sont  courts  el  trapus, 
plutôt  (jiie  minces  et  allongés.  Sauf  cpielques  exceptions, 
les  bas-reliefs  dont  je  parle  offrent  un  calque  servile  de  la 

nlplnre  païenne  des  b;is  temps.  Le  Clirisl,  saint  Jean, 
samt  Pierre,  sont  représentés  par  un  consul,  un  «'mpereur, 
transportés  d'un  bas-relief  anliipie  à  un  bas-relief  chrétien, 
sans  jjue  le  moindre  changement  se  fasse  remarquer  dans 
l'expression  ou  la  disposition  des  li^-uns.  Cet  art  romain 
piéleiidn  (  itlmlicpio  n'rst  d«»ne  on  'j/néinl  nu'une  rej>ro- 
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duction  sans  physionomie  propre  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  païennes  dégénérées.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'art 
byzantin,  de  ces  grandes  ligures  qu'on  voit  à  Venise  dans 
l'église  de  Saint-Marc,  et  qui  se  dressent  dans  l'abside  des 
vieilles  basiliques  romaines.  Ces  figures  sont  longues,  an- 
guleuses, et,  par  leur  caractère  ascétique  et  mystique,  se 
distinguent  profondément  des  figures  païennes.  L'art  ro- 
main et  Tart  byzantin  sont  donc  très-différents.  Mais  cette 
différence  ne  se  produit  qu'à  une  époque  un  peu  posté- 
rieure au  temps  où  nous  sommes  parvenus  ^  C'est  après 
le  règne  des  iconoclastes,  quand  l'iconoclasie  a  été  vaincue 
et  qu'une  famille  d'empereurs  éclairés  est  montée  sur  le 
trône  de  Constantinople;  c'est  alors  que  Tart  chrétien,  en 
Orient,  prend  la  physionomie  qui  lui  est  particulière;  jus- 
que-là il  n'existait  pas  dVir/  byzantin.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
à  faire  la  part  de  l'art  romain  et  de  l'art  grec  au  neuvième 
siècle,  puisque  les  deux  écoles  ne  différaient  pas  encore. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  par  suite  de  la  persécu  • 
lion  iconoclaste,  un  grand  nombre  de.  peintres  et  de  sculp- 
teurs byzantins  ont  dû  fuir  leur  patrie  où  ils  étaient  regar- 
dés comme  des  idolâtres,  et  quelques-uns,  peul-être,  ont 
pu  venir  en  France,  attirés  par  la  protection  que  Gharlema- 
gne  accordait  aux  arts. 

Ce  point  examiné,  il  me  reste  à  dire  que  le  neuvième 
siècle  vit  naître  la  peinture  des  manuscrits.  Les  miniatures 
comjnencent  réellement  alors  ;  dans  les  manuscrits  méro- 
vingiens, on  trouve  à  peine  çà  et  là  quelques  figures  d'évan- 
gélistes,  un  petit  nombre  de  sujets  grossièrement  représen- 

*  On  le  voit  en  comparant  deux  manuscrits  du  Vatican.  L'un,  où  est  peinte 
l'histoire  de  Josuc,  et  qui  est  du  huitième  ou  neuvième  siècle,  n'a  rien 
de  la  maigreur  et  de  la  mysticité  byzantines,  bien  remarquables  au  contraire 
dans  \  Échelle  de  saint  Climaque,  manuscrit  du  dixième  ou  onzième  siècle. 
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tt's;  maiscavcc  el  surtout  après  Charlemagne,  les  miniatures 
se  multiplient  et  se  perfectionnent.  Tous  les  sujets  de  la 
Iiiblc  paraissent  tour  à  tour  dans  des  vignettes  qui  sont  de 
véritables  compositions,  des  tableaux  dans  un  petit  espace. 
M  suffit  de  rapj)(.'ler  la  iiiblede  Charles  le  Chauve  et  de  ren- 
voyer à  la  magnifique  publication  de  M.  de  lîastard.  Or, 
cotte  apparition  des  miniatures  au  neuvième  siècle  est  un 
lait  important  dans  l'histoire  de  l'art.  Il  est  reconnu,  en 
eftet,  que  la  peinture  moderne  est  sortie  de  la  jieinture  des 
manuscrits.  Les  miniatures  forment,  à  travers  tout  le  moyen 
âge,  une  série  non  interrompue,  dans  laquelle  on  surprend 
les  types  des  figures  et  des  compositions  qu'ont  idéalisées 
les  artistes  du  seizième  siècle.  Cette  série,  qui  aboutit  à 
Léon  X,  commence  à  Charlemagne. 

Les  miniatures  n'étaient  pas  l'unique  branche  de  la 
peinture  qui  fût  cultivée  au  neuvième  siècle.  Nous  savons 
que  les  murs  des  églises,  des  palais*  et  des  monastères 
bàlis  sous  Charlemagne  étaient  peints.  Plusieurs  capitu- 
laires  ordonnent  d'orner  et  de  peindre  les  églises».  On  re- 
présentait dès  lors  certains  sujets,  depuis  sans  cesse  répé- 
tés'', comme  la  Fuite  en  Éfjypte^  et  on  ne  peignait  pas 
seulement  les  murs  des  basiliques  \  mais  les  plats  et  les 
vases  à  boire,  les  vêtements  de  soie,  souvent  même  les  cou- 
vertures et  les  housses  des  chevaux. 

Un  passage  très-curieux  des  livres  Carolins^  semble 
prouver  qu'au  temps  de  Charlemagne  la  peinture  repro- 

*  D'Agincourt,  Tableau  hist.,  p.  j4. 

*  Emeric  David,  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  t.  III,  p.  ^1\^^\  i.  IV, 
p,  r>G,  50  61  suiv.  Aiisegise  lil  peindre  l'abbaye  de  Fontenelle  par  Mad.ilulfe, 
fameux  peintre  de  Cambrai.  Fieury,  Hist.eccl.,  \.  XLVIII.  c.  m. 

^  Livres  Carolins.  1.  IV,  c.  \\\. 

*Ibid.,ip.  (m. 

^Ibid.,  I.  III,  c.  XXIII.  p.  ilx. 
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duisait  fréquemment  les  récits  de  la  mythologie  antique. 
Charlemagne  énumère  un  grand  nombre  de  sujets  mytho- 
logiques, et  en  parle  comme  fournissant  habituellement 
aux  peintres  les  sujets  de  leurs  compositions.  Ce  n'est  pas 
en  France  qu'il  avait  pu  voir  toutes  ces  peintures  :  c'était 
probablement  en  Italie,  où  ce  passage  même  prouve  à 
quel  point  la  tradition  de  l'art  antique  s'était  conservée,  et 
d'où  il  dut  passer  en  France  et  s'y  répandre  sous  Charle- 
magne. 

La  peinture  de  portrait  paraît  avoir  été  connue  au  neu- 
vième siècle,  si  du  moins  un  portrait  de  Charlemagne, 
conservé  dans  les  armoires  du  Vatican,  est  contemporain 
du  peraonnage  qu  il  représente.  Je  serais  porté  à  le  croire; 
le  type  germanique  y  est  fortement  caractérisé.  Plus  tard, 
on  eût  donné  à  Charlemagne  la  figure,  sans  individualité, 
d'un  empereur  romain.  En  prenant  à  Ravenne  le  plan  et 
les  matériaux  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  Charlemagne 
avait  dû  y  prendre  aussi  le  goût  des  mosaïques,  du  reste 
antérieurement  connues  en  Gaule.  Une  mosaïque  d'Aix-la- 
Chapelle  a  été  publiée  par  d'Agincourt^ 

Emeric  David  attribue  au  neuvième  siècle  l'art  de  pein- 
dre sur  verre.  Il  cite  un  passage  de  l'historien  de  Saint- 
Bénigne  à  Dijon,  qui  a  écrit  vers  1052  et  parle  de  vitraux 
déjà  anciens,  ornés  de  peintures  élégantes;  ce  qui  porte  à 
les  faire  remonter  au  règne  de  Charles  le  Chauve.  D'autre 
part,  Emeric  David  pense  avoir  de  bonnes  raisons  pour  éta-. 
blir  que  l'art  de  peindre  sur  verre  n'existait  pas  sous  Char- 
lemagne ^ 

La  calligraphie  faisait  presque  partie  de  la  peinture.  La 
même  révolution  s'accomplit  en  même  temps  dans  l'art  de 

*  DAginc,  Peinture,  planclie  xvii,  fig.  12, 

^  Emeric  David,  Magasin  encyclopédique,  t.  IV,  p.  r)0. 
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tracor  les  caractères  et  dans  celui  de  peindre  les  fi^jures. 
Les  manuscrits  de  l'époque  mérovin^nenne  sont  écrits  dans 
un  caractère  peu  régulier,  et  qui  n'est  autre  que  le  carac- 
tère cursiC  des  lloinains.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  alors, 
était  l'écrituru  anglo-saxonne,  à  cause  de  la  supériorité  in- 
tellectuelle de  l'Angleterre  sur  le  reste  de  rOccident.  Sous 
Charlemagne,  qui  lit  doïiner  des  leçons  d'écriture  daiKs 
toutes  ses  écoles',  (jui  niellait  tant  de  prix  à  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  qui  avait  ordonné  qu'un  écrivain  fût 
attaché  à  chaque  abbaye,  l'écrilure  changea  entièrement. 
On  reprit  les  belles  majuscules  et  les  belles  minuscules  ro- 
maines. L'onciale  n'avait  jamais  tout  ;'i  fait  péri,  mais  la 
différence  des  manuscrits  postérieurs  et  des  manuscrits 
antérieurs  à  Charlemagne  n'en  est  pas  moins  frapjiante.  Vn 
caractère  régulier,  correct,  majestueux,  remplace  un  Grif- 
fonnage barbare;  et  ce  caractère  nouveau,  c'est  le  caractère 
antique,  dont  l'usage  est  repris.  Ici  encore,  la  rénovation 
carlovingieime  est  un  retour  à  l'antiquité. 

Les  produits  de  la  sculpture,  pendant  le  moven  âge, 
n'ont  pas  une  aussi  grande  importance  hisloriipie,  car  la 
sculplure  moderne  n'en  provient  pas  directement  comme 
la  peinture  du  seizième  siècle  est  sortie  de  la  peinture  des 
manuscrits.  La  sculpture  est  un  art  si  naturellement  païen, 
que  les  artisles  pisans  furent  obligés  de  Taller  puiser  au\ 
sources  païennes.  Leurs  premières  statues  furent  sculptées 
d'après  des  bas  reliefs  qui  décoraient  des  sarcophages  an- 
tiques. Dans  le  Cumpo-Sinito  de  Pise,  on  a  judicieusement 
rapproché  l'imitation  et  le  modèle. 

'  Lelniuf,  dans  le  passage  du  7'>  capitulaire  d'Aix-la-Chapcllo,  entend  par 
<  .lituro  le  mol  tiotas.  —  Psahnos,  nataji.  compiititm.  grammaticam,  per 
iingula  monasteria  et  episcopia  discaiit. —  Etat  des  scienns  sous  l.luirk- 
maqne,  Mercure  de  Frana/iu'm  1731.  p    i*2"J8. 
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Cependant  la  sculpture  n'a  point  fait  défaut  au  moyen 
âge  ;  certaines  statues  de  la  cathédrale  de  Chartres,  dont 
les  têtes  sont  empreintes  d'un  admirable  caractère,  suffi- 
raient à  le  prouver  ;  mais  on  ne  possède  guère  de  monu- 
ments de  la  sculpture  cailovingienne.  Plusieurs  de  ceux 
qu'on  a  indiqués  comme  lui  appartenant  pourraient  bien 
être  ou  plus  anciens  ou  plus  modernes.  Les  deux  bas-reliefs 
cités  par  d'Agincourt^  l'un  à  Saint-Remi  de  Reims  sur  la 
tombe  de  Carloman,  l'autre  à  Aix-la-Chapelle  sur  l'urne  de 
Charlemagne,  et  qui  représentaient  des  sujets  profanes, 
semblent,  comme  cet  auteur  le  reconnaît,  avoir  été  des 
sarcophages  païens  employés  à  recueillir  des  cendres  chré- 
tiennes. L'Italie,  et  Rome  en  particulier,  offre  mille  exem- 
ples de  ce  fait,  entre  autres,  un  beau  sarcophage  à 
Saint-Laurent-hors-des-Murs,  et  un  autre  dans  l'église 
d'Aracœli. 

D'autre  part,  le  magnifique  tombeau  d'Oger,  qu'on  admi- 
rait encore  au  temps  de  Mabillon  dans  l'église  de  Saint- 
Pharon  à  Meaux,  et  qui  est  rapporté  par  le  savant  béné- 
dictin et  par  Émeric  David  à  l'an  806%  doit  être  d'une 
date  moins  ancienne.  Ce  n'est  pas  durant  le  règne  de  Char- 
lemagne qu'on  eût  élevé  ce  monument  somptueux  à  celui 
qui  avait  fui  chez  les  Lombards  avec  les  enfants  de  Carlo- 
man.  D'ailleurs  la  légende  qui  associait  Oger  à  Roland  était 
déjà  formée,  car  Roland,  et  Aude,  sa  fiancée  selon  les  ro- 
mans de  chevalerie,  figurent  parmi  les  personnages  dont 
les  statues  ornent  le  tombeau  d'Oger.  Tout  cela  con- 
vient mieux  au  dixième  siècle  qu'au  commencement  du 
neuvième. 

*  D'Aginc,  Tableau  hist.,  p.  54,  fol. 

^Mab.,  Ann.  ord.  sanct.  Ben.,  t.  II,  p.  370.  —  Émeric  David,  Efisai  his- 
torique sur  la  sculpture  française,  p.  41. 
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11  reste  encore  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  sculp- 
ture qui  peuvent  être  rapportés  à  l'ère  carlovingienne. 
Outre  ceux  que  cile  Kmeric  David  ',  M.  Mérimée  pense  (juc 
les  débris  du  zodiaque  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse,  pour- 
raient appartenir  à  la  même  époque. 

On  connaissait  l'art  de  travailler  les  métaux  '.  Les  orne- 
ments en  relief  des  vases  sacrés,  des  relifjiiaircs  et  des  de- 
vants d'aulol  étaient  ouvragés  avec  un  grand  soin.  Un 
moine  de  Saint-Gall  travailla  vingt  ans  aux  ornements 
d'un  autel.  Enlin,  les  ivoires  offrent  comme  un  pendant 
des  miniatures.  Le  plus  remarquable  de  ceux  qui  furent 
alors  exécutés  dans  l'Église  franque  est  le  sacramentaire 
de  Metz,  que  M.  Lenormant  a  publié. 

La  numismatique  tient  à  la  sculpture  et  à  Torfévrerie, 
comme  la  calligrapbie  à  la  peinture.  Quand  on  passe  des 
informes  monnaies  mérovingiennes  au  sceau  de  Cliarle- 
magne,  et  surtout  au  magnifique  sou  d'or  frappé  à  l'effigie 
de  Louis  le  Déboimaire  que  possède  la  Bibliothèque  royale, 
on  est  frappé  d'une  différence  égale  à  celle  qui  sépare  les 
manuscrits  du  septième  siècle  de  ceux  du  neuvième.  Les 
sceaux  des  empereurs  carlovingiens  sont  souvent  formés 
par  une  pierre  antique,  quelquefois  une  pierre  travaillée 
par  des  artistes  du  temps.  Loup  de  Ferrières''  parle  d'un 
ouvrier  habile  à  polir  les  pierres  précieuses.  Le  goût  qui 
faisait  recueillir  des  antiques  est  bien  remar(piable.  C'est 
ainsi  qu'un  beau  camée  décore  la  magnifique  Bible  du 
temps  de  Charlemagnc,  célèbre  sous  le  nom  de  manuscrit 

*  Enieric  David,  Essai  historique  sur  la  sculpture  française. 

*  Cscleruin  veslram  opinalissimam  llagilo  liboralitatom  ul  duos  iiu>lrn"« 
lamulos  a  veslris  fabris,  quos  pciili.^sinios  vos  hjl»ere  longe  laleque  fjui.» 
vulgavil,  aiiri  et  argeiili  opcribue  criuliri  jubcaliî..  Lu|t.  FeiT.,  cp.  '/2,  ad 
Ludovicum,  virum  clarisxiniuni. 

^  Ep.  10. 
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d'or  \codex  (inreus),  et  conservée  à  Trêves;  c'est  ainsi  que 
Louis  le  Débonnaire  avait  dans  son  palais  des  statues  ro- 
maines, entre  autres  celle  de  l'usurpateur  gallo-romain 
Tetricus.  Tandis  que  Théodulfe  faisait  sa  tournée  en  qualité 
de  missus  dominicus,  on  offrit  à  ses  serviteurs,  pour  les 
corrompre,  des  vases  antiques  sur  lesquels  étaient  ciselées 
des  aventures  mylhologiques.. 

La  musique  reçut,  comme  les  autres  arts,  au  neuvième 
siècle,  un  développement  nouveau.  La  réforme  du  chant 
ecclésiastique  fut  l'œuvre  de  Cliarlemagne,  qui  se  servit  de 
chantres  italiens  pour  l'accomplir. 

Cette  réforme  consista  surtout  à  se  rapprocher  de  la  mé- 
thode romaine,  qui  était  elle-même  un  reste  des  habitudes 
de  l'ancien  chant  gréco-romain.  De  Rome  aussi  vint  ce 
(ju'on  appela  Vorganisation^  organum^  ars  organisandi^ 
c'est-à-dire  le  contre-point,  ou  du  moins  cette  partie  du 
contre-point  qui  consiste  à  faire  entendre  simultanément 
ou  successivement  des  sons  différents  et  harmoniques.  Les 
passages  que  l'abbé  Lebœuf  a  rassemblés  ne  peuvent  lais- 
i^er  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce  que  nous  appelons  cn^ga- 
uum^  dit  saint  Odon,  se  fait  entendre  lorsque  des  voix 
séparées  l'une  de  l'autre  sont  d' accord  ^  quoique  disso- 
liantes*.  » 

Voici  comment  s'exprime  Guy,  abbé  de  Cîteaux  :  «  Si  le 
chant  monte  de  deux  tons  (duas  voces)^  Vorganum  com- 
mence dans  le  second  ton  (la  tierce)  ;  s'il  descend  de  trois 
tons,  il  sera  dans  la  quinte  (in  quinta),  s'il  descend  de  sept 
tons,  il  sera  à  l'unisson  {erit  cum  cantu).  )> 

Ces  deux  citations  sont  tirées,  la  première  d'un  auteur 

*  L'abbé  Lebœuf,  Traité  historique  sur  le  chant  ecçlés.,  p.  76. 
-Cum  disjuncla:  ab  invkem  voces,  et  coiicordanlcr  dissonant  et  dissonanler 
concordaul.  Lebœuf,  Traité  sur  léchant  ecclésiaslique ,  p.  7i. 
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(lu  ilixième  siècle,  et  la  seconde  d'un  auteur  du  dou/ièinc. 
Il  n'est  pas  probable  (pie  l'acception  du  mol  ortjaunm  eût 
ch.ingé  depuis  le  neuvième  siècle.  D'ailleurs,  j'ai  trouvé 
dans  l'ouvrage  de  Scot  Krigène  sur  la  Division  de  la  nature, 
u\\  passage  encore  plus  explicite'.  Je  n'essaye  pas  de  le 
tiaduire;  ceux  qui  se  sont  OLcu|)és  de  l'histoire  de  la  mu- 
sifpic  au  moyen  âge  |)référeront  avoir  sous  les  veux  les 
expressions  latines,  et,  pour  les  autres,  ma  tradu<:tion  ne 
serait  pas  plus  claire  que  le  texte  lui-même.  Le  nom  d'or- 
(janum,  et  un  passage  cité  par  l'abbé  Lebd'ul'  semble  le 
prouver,  venait  probablement  de  ce  qu'on  employait  une 

pèce  d  orgue  pour  trouver  les  notes  harmoniques.  Les 
orgues  avaient  été  introduites  en  France  sous  Pépin.  Les 
|)reuuères  furent  apportées  de  Conslanlinople  ;  mais  il 
parait,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  lart  d'or(^aniset\, 
('est-à-dire  le  principe  de  1  haiiuonie,  vint  d'Italie  sous 
(Jiarlemagne.  C  est  donc  de  lltalie  «pie  la  1  rance  rerut 
alors,  comme  depuis,  les  perfectionnemenls  de  la  mu- 
sique. 

J'ai  achevé  d'énumérer  toutes  les  parties  du  développe- 
ment intellectuel,  littéraire  et  artisliipie  de  la  Franco  au 
neuvième  siècle,  et  maintenant,  en  regardant  en  arrière, 
je  suis  viiiiment  étonné  de  tout  ce  que  ce  siècle  nous  a 
piésenlé.  Parcourir  1  histoire  littéraire  sans  l'étudier  d'une 
n:;mière  un  peu  approfondie,  c'est  re;:arder  la  carte  d'un 
pays  où  l'on  n'a  pas  voyagé  :  tous  les  lieux,  placés  les  uns 
à  côté  dos  autres,   paraissent  se  ressembler;   à    peine   si 

>  Il  Liiiiii  oij^jiucuiii  inclus  ox  (iivcrsis  qualilaUbus  ei  quaiililalibus  conii- 
<  ihii,  tiiiiii  \riliiii  ;>epji.)>iiii>{ti''  >ciitiuiilui'  loii^'c  a  se  dUcrepanlibus  ioteu- 
iiis  e(  rcnii$>iuiiiN  |)ro|H)iiioinl)ii>  $e^re;;>i(iv,  <lum  vero  »ibi  iiivueni  coap- 
lur  .«eciimUim  rerlas  ulionalnl»'*  |Uf  nrlis  iiiumch*  rojîula-*  pcr  singulu, 
|M)s  lulurjlciii  i(uainJaiii  dulcotiiicin  icUiicntibuà.   Ife  div.  nal  ,  |v  lUl. 
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quelques  signes,  pou  distincts,  avertissent  que  çà  et  là  ^ 

s'élèvent  des  montagnes.  Du  reste,  les  veux  ne  renconlreiit  ] 

(ju'une  surface  unilornie.  Mais  si  l'on  voyage,  on  trouve  î 

lies  hauteurs,  des  vallées,  des  plaines,  des  rochers,  des  ] 

contrées  cultivées,  des  régions  incultes,  et  on  acquiert  le  \ 

sentiment  topographique   des  divers  sites  de  la  contrée  , 
(ju'on   parcourt.  Ainsi,   quand  on  pénclre  au   sein  d'un 

lemps  qu'on  avait  considéré  de  loin,  on  trouve  des  dilTé-  ] 

rences  prodigieuses  :  là  où  on  ne  voyait  qu'une  monotone  ] 

uniformité,  on  découvre  des  monlagncs  et  des  plaines,  ^ 

des  contrées   cultivées  et  des  contrées  arides.   Voilà   ce  ! 

({u'enseignent  les  voyages  à  travers  les  temps  peu  connus.  ! 

Septième,  huitième,  neuvième  et  dixième  siècles;  ces  mois  i 

sonnent  à  peu  près  de  même  à  l'oreille;  il  y  a  cependant,  i 

entre  la  première  partie  du  huitième  siècle  et  le  neuvième,  \ 

la  plus  grande  différence  qui  puisse  exister  entre  deux  \ 

siècles  :  il  y  a  la  distance  de  rien  à  tout;  rien  d'un  côté,  ' 
presque  sans  restriction,  et  tout  de  l'autre,  oui,  tout,  du 


moins  en  germe. 


Le  neuvième  siècle  est  l'aurore  de  la  civilisation  mo-  : 
derne;  maintenant,  après  cette  aurore,  il  y  aura  une  i 
heure,  c'est-à-dire  un  siècle  de  ténèbres.  Ces  ténèbres  ne  I 
seront  pas  complètes.  Le  dixième  siècle  est  comme  une  de  i 
ces  matinées  brumeuses  d'automne  qui  suivent  un  écla-  ] 
tant  lever  du  soleil  :  la  nature  est  attristée  par  un  brouil-  \ 
lard  (jue  le  vent  chassera  vers  midi;  mais,  à  travers  ce  i 
brouillard,  on  suit  la  marche  du  soleil;  il  a  perdu  ses  i 
rayons,  et  cependant  on  sait  où  il  est,  et,  en  montrant  y\n  \ 
point  du  iirmamenl,  on  peut  dire  :  c'est  là  !  De  même,  en  1 
traversant  la  nuit  du  dixième  siècle,  nous  apercevrons  tou-  \ 
jours,  sinon  le  soleil  lui-même,  du  moins  sa  place  dans  le  i 
ciel  derrière  les  nuages  qui  pourront  le  voiler,  mais  qui  ne    ; 
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I  ('teindront  pas.  Il  (inira  par  se  dégager  de  ces  iiuagei»,  el 
.Ml  onzième  siècle  il  reparaîtra,  pour  ne  pins  s'obscurcir, 
dans  le  ciel  épuré  el  toujours  plus  radieux  de  la  civilisation 
moderne. 
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Commenceinenl  du  dixième  siècle.  —  Épaisses  ténèbres.  —  Dcsordics  de  l'Église. 

—  Réformes.  —  Continuation  et  perpétuité  des  études.  —  Filiation  des  hommes 
instruits.  —  Succession  non  interrompue  des  écoles.  —  Bibliothèques.  —  Con- 
naissance de  l'autiijuité.  —  Tendances  contraire-.  —  Scrupule.  —  Imitation.  — 
Littérature  théologique.  —  Question  de  l'Eucharistie.  —  Traité  do  Gerb  rt.  — 
Fin  du  inonde.  —  Commentaires  sur  la  Bibl\  —  Sermons.  —  Traités  de  morale. 

—  Saints.  —  Légendes.  —  Visions.  —  Récit  d'une  translation  de  reliques. 


Les  siècles  ne  se  comptent  pas  dans  l'histoire  de  l'esprit 
liun>ain  comme  dans  les  supputations  de  la  chronologie. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre  ils  ne  commencent  pas  et  ne 
linissent  pas  exactement  avec  la  même  année.  Une  telle 
coïncidence  serait  trop  commode  pour  ceux  tpii  font  des 
divisions  dans  l'histoire.  Ainsi,  le  neuvième  siècle  n'a  pas 
commencé  tout  juste  en  l'an  801,  mais  avec  le  règne  de 
Charlemaçne.  De  même,  le  dixième  commence  réellement 
le  jour  où  finit  l'empire  carlos  ingien. 

Les  cent  années  qui  s'écoulent  entre  la  déposition  de 
Charles  le  Gros  et  l'avènement  de  Hugues  Capet  composent 
une  période  ayant  son  caractère ,  ses  destinées  particu- 
lières, et  que  nous  appellerons  le  dixième  siècle. 

Cette  période  est  remplie  par  l'agonie  de  l'empire  car- 
lovingien  et  l'avènement  des  Capets,  qui  mettent  à  arriver 
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m  ti  Ane  à  peu  près  autaiU  de  temps  rpiVn  avaient  mis  les 
IV'pins,  c'est-à-dire  environ  cent  ans. 

La  société  féodale  sort  des  mines  de  l'empire,  et  on  voit 
naître  la  nationalité  frnnçaise  ;  elle  se  personnifie  et  se  cou- 
lomie  elle-même  dans  la  famille  des  Capétiens,  que,  sui- 
vant la  très-juste  remarque  de  M.  Auiiustin  Tliierrv,  elle 
oppose  à  la  famille  gcrm.inique  des  Carlovini^'iens.  En  elfet, 
les  derniers  descendants  de  Cliarlema<:ne  sont  perpétutdle- 
ment  en  rapport  et  en  sympathie  avec  les  Germains  d'outre- 
Uliiii,  avec  l'empire  d\\llemagne.  Ainsi,  Louis  dOutrc-Mer 
<>l  «léfendu  contre  les  grands  va>saux  par  les  secours 
d'nilion  V\  Après  avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
l'étranger,  (juand  Louis  revint  dans  sa  j)atrie,  il  ne  savait 
pas  d'autre  langue  que  le  ludes(|ue:  et,  au  concile  d'Ingcl- 
lieim,  on  lut  obligé  de  traduire  dans  cet  idiome  les  discours 
prononcés  en  latin,  pour  qu'ils  fussent  conqu'is  de  ce  roi, 
plus  franc  que  français  *. 

Ce  temps  est  un  temps  de  grandes  calamités.  La  France 
<  >t  envainc  et  entamée  de  toutes  parts  :  au  midi  par  les 
Sarrasins,  à  l'ouest  et  au  nord  par  les  Normands,  à  |\.st 
par  les  Hongrois.  Il  l.mt  faire  face  à  tant  d'ennemis  au 
nnlieu  des  déchirements  intérieurs.  Il  faut  combattre  sans 
'nsse,-et  combattre,  comme  les  héros  des  NihelutKjen.U'^ 
pieds  dans  le  sang.  Mais  dans  ces  guerres  incessantes  se 
lrenq)e  le  courage  du  peuple;  les  seigneurs  bâtissent  des 
châteaux  contre  les  Normands,  comme  ils  en  bâtissaient 
Ml  cinquième  siècle  contre  les  Barbares,  et  ces  châteaux 

rout  les  manoirs  de  la  féodalité  du  moyen  âge.  De   leur 

•  té,  les  bourgeois  des  villes  s'arment  pour  se  défendre  : 
es  bourgeois  de  Paris,  «  endurcis  par  les  travaux  mnti- 

*  I.nbbc,  Coiicil.,  l    1\.  \.  «.:.l 
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miels  des  gardes  et  des  veilles,  et  aguerris  par  des  comhals 
journaliers*,  »  qui  forcèrent,  en  890,  les  Normands  à 
s'éloigner,  sont  les  ancêtres  légitimes  des  hommes  qui, 
par  leur  courage,  par  leurs  combats,  fonderont  les  com- 
munes au  onzième  et  au  douzième  siècle. 

A  travers  les  désordres  et  les  misères  du  dixième,  l'œu- 
vre civilisatrice  et  littéraire  de  Cliarlemagne  se  poursuit; 
elle  ne  périt  pas  avec  son  empire. 

D'abord,  pour  rendre  une  complète  justice  à  l'influence 
qu'a  exercée  Cliarlemagne  sur  les  lettres  et  sur  la  civilisa- 
tion, on  ne  doit  pas  se  borner  à  la  France,  oii  nous  allons 
voir  cetle  influence  pâlir  un  moment,  sans  s'éclipser  lout 
à  fait.  Il  faut  regarder  l'Europe,  il  faut  se  souvenir  qu'en 
820  Lothaire  a  étendu  à  l'Italie  le  système  des  écoles  car- 
lovingiennes  ;  il  faut  penser  à  l'Angleterre,  où  Alfred, 
imitateur  et  disciple  de  Cbarlemagne,  a  comme  lui  cultivé 
et  ranimé  les  lettres  ;  il  faut  enfin  penser  à  l'Allemagne 
qui  hérite  de  l'empire,  et  continuera  sous  les  Otlions, 
avec  plus  d'éclat  que  notre  France,  les  traditions  de  Cliar- 
lemagne. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  le  dixième  siècle  mérite, 
jusqu'à  un  certain  point,  j'en  conviens,  les  épilhètes  ou- 
trageantes qu'on  lui  a  souvent  prodiguées,  les  noms  de 
siècle  de  fer,  siècle  de  plomb,  siècle  obscur.  Mais  cepen- 
dant, pour  être  inférieur  au  neuvième  et  au  onzième  siècle, 
le  dixième  n'était  pas  entièrement  dénué  d'activité  intellec- 
tuelle et  littéraire. 

Ce  qui  va  suivre  le  prouvera. 

Le  moment  où  les  ténèbres  sont  le  plus  épaisses  tombe 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle  et  le  commencement  du 


*  Voyez  le  passage  de  Réginon  cilé  par  M.  de  Si^mondi,  Hinl.  drs  Fran-    'i 
çais.  {.  m.  p.  i>98. 
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dixième.  A  partir  de  ce  moment,  on  a  louché  le  fond  d«^ 
l'aljîme  et,  en  quelque  sorte,  le  point  inférieur  de  la 
courbe  que  décrit  l'esprit  humain  à  travers  les  temps  mo- 
dernes. Dès  lors  on  remonte  toujours.  Les  actes  diiconrih» 
de  Troslé,  tenu  en  UOO',  sont  une  vive  peinture  des  dé- 
.sordres  et  de  l'ignorance  de  rÉglise.  Les  biens  ecclésias- 
tiques sont  pillés  par  les  hommes  de  guerre  ;  des  abbés 
laïques  s'établissent  dans  les  monastères  avec  leurs  femmes, 
b'urs  enfants,  leurs  soldats  et  leurs  chiens  :  il  n'est  pas 
étonnant  que  de  tels  abbés  fussent  hors  d'état  de  réciter 
le  Patei\  et  dissent,  quand  on  leur  présentait  la  régir  : 
^escio  litteras,  je  ne  sais  pas  lire. 

Presque  personne  aussi  ne  sait  écrire.  Les  notaires  sont 
r.ires  ;  on  ne  fait  guère  que  des  actes  verbaux  :  lignorance 
•'st  universelle. 

Pour  comprendre  une  époque,  il  no  suffit  pas  de  la  con- 
sidérer en  elle-même,  il  faut  aussi  la  rapporler  à  ce  qui 
Ta  précédée.  Le  règne  de  Charlemagne  expliipie  le  déve- 
loppement littéraire  du  neuvième  siècle,  et  les  (roubles  du 
neuvième  siècle  expliquent  la  décadence  inlellectuelle  du 
dixième. 

Outre  les  abus  ordinaires  cpii  uo  disparaissent  jamais 
complètement  de  l'Kglise,  on  en  vit  alors  de  monstrueux. 
D«s  clercs  se  marièrent  publi(juement  ;  quelques-uns  épou- 
sèrent leurs  propres  s<i'urs  ;  il  y  tut  un  archevêque  de 
Reims  âgé  de  cincj  ans,  que  son  père,  le  comte  de  Ver- 
mandois,  plaça  sur  le  siégo  épiscopal  illustré  parllii.cmar  ; 
cl  cet  archevinpie  de  cinq  ans  fut  confirmé  par  le  pape! 
Mais  aussi,  quels  papes  (|ue  ceux  du  dixième  siècle!  Depuis 
Jean  Vlll,  dans  les  dernières  annéos  du  neuvième,  jusqu'à 

'  KIonry,  llist.  ecd..  I.  iiv.  o    \\ 
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Léon  IX,  dans  le  onzième,  le  siège  de  Rome  est  rempli 
par  une  série  de  cinquante  papes  et  antipapes,  l'opprobre 
de  l'Église.  Baronius,  l'historien  de  la  papauté,  a  dit  ; 
«  Jésus-Christ  dormait  du  plus  profond  sommeil  dans  sa 
banjue,  au  milieu  de  cette  tempête  :  alors  des  courtisanes 
disposent  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  » 

Les  scandales  de  la  papauté  au  dixième  siècle  ont  donné 
naissance  au  conte  de  la  papesse  Jeanne.  Sans  doute  ja-  i 
mais  rien  de  semblable  n'a  existé  ;  mais  quand  on  a  vu  I 
une  Théodora,  une  Marozia  placer  leurs  amants  au  trône  î 
pontifical,  on  a  pu  dire  qu'une  femme  avait  été  pape,  j 
puisque  la  papauté  était  femme.  Tel  est,  je  crois,  le  motif  | 
et  le  sens  de  ce  mythe  ridicule  de  la  papesse  Jeanne. 

Revenons  à  la  France.  Les  conciles  y  sont  rares,  et  cette  * 
rareté  est  un  signe  désastreux  :  il  y  a  peu  de  vie  dans  j 
l'Église  quand  elle  est  si  paresseuse  à  s'assembler  pour  dé-  \ 
libérer  ;  et  encore  ces  conciles  ne  s'occupent  pas  des  l 
grandes  questions  religieuses;  ils  s'occupent  uniquement  3 
à  réformer  la  corruption  générale  du  clergé,  ou  bien  ils  j 
prennent  une  part  plus  ou  moins  grande  aux  troubles  du  | 
pays,  et  interviennent  dans  des  querelles,  très-peu  reli-  f 
gieuses  et  très-politiques,  élevées  entre  divers  prétendants  ji 
à  un  même  siège  épiscopal.  J'y  reviendrai  en  parlant  de  la  j 
littérature  politique.  i 

L'excès  du  mal  en  amena  le  remède.  Les  réformes  com- 
mencèrent dans  l'Église  gallo-franque  au  temps  de  Cliarle- 
magne. 

Après  la  décadence  du  septième  et  du  huitième  siècle 
arrivèrent  des  hommes  animés  d'un  esprit  véritablement  | 
chrétien  et  apostolique,  et  qui  voulurent.rainener  l'Église   | 
à  sa  pureté  primitive.  Deux  furent  particulièrement  célè-   i 
bres  :  l'un,  saint  Benoît  d'Aniane,  s'occupa  surtout  de  la 
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Gaule  méridionale  ;  l'autre,  Chrodegang,  fut  plutôt  le  ré- 
formateur de  la  Gaule  septentrionale,  ou  germanique. 
Chrodegang  avait  conçu  la  pensée,  qui  fut  érigée  en  loi  au 
concile  d'Aix-la-Cliapelle,  en  816,  mais  que  la  suite  des 
temps  montra  inexécutable,  de  forcer  les  clercs  séculiers 
à  vivre  en  commun  et  sous  une  règle,  comme  les  moines. 
De  là  le  nom  de  canonicus,  chanoine,  dont  il  n'est  resté  de 
traces  que  dans  une  corporation  fort  dillérenle  de  la  pre- 
jnière.  Le  changement  d'acception  des  mots  fait  voir  quel 
n  été  le  chaniîement  des  institutions,  et  vivre  eu  chonu'me 
a,  dans  notre  Inni^Mie,  un  sens  fort  éloigné  du  sens  |»rimitif 
vivre  canouiqnemeut,  c'esl-à-dire  selon  la  règle. 

Vers  le  commencement  du  dixième  siècle,  les  réformes 
sont  reprises  au  sein  d'une  autre  barbarie,  d'une  autre  dé- 
cadence de  rKglise,  pai*  des  hommes  qui  conservent 
(|uelqne  tradition  de  la  discipline  carlovingienne. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  Odon,  qui  réforma  la 
célèbre  abbaye  de  Clugn\ ,  et,  d'après  elle,  un  assez  grand 
nombre  de  monastères. 

A  toutes  les  époques  du  moyen  à^^e,  il  se  trouvera  des 
hotnmes  animés  d'im  véritable  zèle  pour  le  bien  de 
l'Kglise,  et  qui  cbereberoiit  à  opérer  dans  son  sein  de 
pareilles  réformes.  Ils  lui  rendront  par  là  le  plus  utile 
service  ;  car  s'il  y  avait  eu  encore  plus  de  réformateurs  et 
de  réformes,  peut-être  il  n'y  aurait  pas  eu  de  réformation. 

Quant  aux  éludes  proprement  dites,  il  est  important 
d'établir,  par  la  succession  des  maîtres  et  des  écoles,  qu'il 
n'y  a  pas  eu  solution  absolue  de  continuité  dans  la  série 
des  travaux  inlellectiiels,  depuis  le  neuvième  siècle  jus- 
(pi  au  onzième;  car  de  la  déinon.>ti.ili(»n  de  (;e  fait  dépend 
la  preuve  de  l'immense  action  île  Cbarlemagne  sur  les  âges 
«pii  ont  suivi. 
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Il  est  bien  évident  que  les  hommes  qui  influent  le  plus 
énergiquement  sur  l'éducation  littéraire  du  dixième  siècle 
remontent,  par  leurs  antécédents,  aux  hommes  du  neu- 
vième, lesquels  remontent  eux-mêmes  aux  hommes  du 
temps  de  Charlemagne. 

Remy  d'Auxerre,  qui,  à  la  fin  du  neuvième  siècle  et  au 
commencement  du  dixième,  jeta  un  grand  éclat  sur  les 
écoles  de  Reims  et  de  Paris,  était  élève  d'iïeiric,  qui  avait 
étudié  sous  Lupus  et  Haimon,  tous  deux  disciples  do 
Raban,  disciple  d'Alcuin.  Hucbald,  mort  en  950,  avait 
eu  pour  maître  ce  même  Haimon  ;  sa  généalogie  scien- 
tifique le  rattachait  donc  à  Alcuin,  c'est-à-dire  à  Charle- 


magne. 


Ces  hommes  et  quelques  autres  servent  donc  do  lion 
entre  l'époque  de  Charlemagne  et  le  dixième  siècle. 

Outre  la  succession  des  savants,  il  y  a  la  filiation  dos  \ 

écoles.  i 

Les  principales  écoles  du  dixième  siècle  continuent  les  ; 

écoles  carlovingiennes.  Celle  de  Fleury-sur-Loire  est  déjà  : 

mentionnée  par  Théodulfe\  j 

L'école  de  Reims  fut  une  des  plus  brillantes  au  dixième  ; 

siècle,  car  le  siège  épiscopal  dont  elle  dépendait,  illustré  ; 

après  lïincmar  par  des  hommes  tels  que  Gerbert,  tenait  ] 

le  premier  rang  dans  l'Eglise  de  France.  Odon,  l'une  des  ,j 

rares  lumières  de  ce  temps,  avait  étudié  à  Reims  ;  il  y  ' 

avait  étudié  la  philosophie,  c'est-à-dire  le's  sciences  du  qua- 

drivium  :  la  musique,  la  poétique,  l'arithmétique  et  même 

un  peu  d'astronomie.  Cette  école  remontait  à  Charlemagne,  \ 

car  Flodoard  nous  apprend  que  les  études  y  avaient  été  - 

restaurées  en  882.  Or,   pour  qu'elles   pussent  être  ros-  | 

•i 

i 

*  liSiinov,  de  Scholifi,  p.  r»0.  ■i 
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I  lurées  à  celte  époque,  aprt'S  une  décadence,  il  fallait 
(|irelles  eussent  été  fondées  au  conimencenieiit  du  siècle. 
Les  auteurs  de  cette  régénération  étaient  Remy  elHucbald, 
que  nous  avons  vus  tenir,  par  la  succession  de  la  doctrine 
au  grand  Alcuin.  D'autre  part,  c'est  à  Reims  qu'Odon,  le 
plus  savant  homme  du  dixième  siècle,  avait  étudié.  On 
voit  la  série  et  la  transmission  non  interrompue  des  con- 
naissances. Enfin,  dans  le  siècle  suivant,  deux  mallres  de 
l'école  de  Reims  prétendaient,  dit  Abailard,  rivaliser  avec 
Anselme  et  Guillaume  de  Cllampeaux^  Celte  école  unit 
donc,  à  travers  le  dixième  siècle,  la  renaissance  du  neu- 
vième à  celle  du  onzième. 

I/école  de  Lyon  n'était  pas  moins  florissante. 

Voici  un  passage  de  la  Vie  de  saint  Mayeul,  par  Odilon, 
son  disciple  :  «  La  jeunesse  arrivant,  il  ne  différa  pas  da- 
vantage de  s'appliquer  à  c*^  qu'il  y  avait  de  plus  sublil 
dans  les  éludes  divines  et  de  plus  profond  dans  les  études 
humaines,  et,  en  conséquence,  exercé  dans  l'une  et  l'autre 
doctrine,  il  ne  craignit  pas  de  s'approcher  de  raiitcl  de 
Lijon^,  et  dans  celle  ville,  nourrice  et  mère  de  la  [diilo- 
.•^ophie,  et  qui,  d'après  la  coutume  antique  et  le  droit  ecclé- 
siastique, conserve  avec  raison  la  suprématie  sur  toute  la 
Truule,  il  voulut  avoir  pour  précepteur  un  homme  savant  et 
consommé  dans  les  arts  libéraux.  » 

Nous  possédons  une  lettre  de  l'cvéque  Leidrade,  qui 
décrit  à  Charlemagne  les  commencements  de  l'école  de 
L\on^.  dans  laquelle,  cent  cinquante  ans  plus  larJ,  on  en- 

*  Launoy,  de  Scholis,  p.  50. 

-  «  Non  timuit  accedere  LugiiuiiciiïCm  ad  arjm.  »  Allusion  ilassique  au  vers 
(le  .Itivi'nal  : 

Aut  I.ug<l»nensom  rliolor  (licluni>  atl  amiii. 

Pull.,  Mm.,  I.  II.  |>.  g-n;. 

'•    Virolinrili  op     I    H.  p    1*27. 


2:.0  ÉTUDES  ET   THÉOLOGIE  AU  X«  SIÈCLE. 

soignait,  comme  on   va   le    voir ,  les  lettres   lUv'iues   et 
Inimabies^  la  théologie  et  les  arts  libéraux. 

D'après  un  témoignage  contemporain,  il  paraît  que  le 
Midi,  et  surtout  l'Aquitaine,  étaient  alors  inférieurs  au  pays 
qu'on  appelait  déjà  la  France.  Adhémar  de  Chabanais  cite 
ces  paroles  d'un  certain  prieur  nommé  Benoît.  «  En  Aqui- 
taine, il  n'y  a  aucune  science,  tout  le  monde  y  est  rustique  ; 
et  si  quelqu'un  apprend  un  peu  de  grammaire,  aussitôt  il 
se  croit  un  Virgile.  En  France  [in  Francia),  il  y  a  de, la 
science,  mais  peu.  »  Ce  renseignement  est  précieux  ;  car  il 
montre  comparativement  ce  qui  reste  de  savoir  au  dixième 
siècle  dans  la  France  septentrionale  et  la  France  méridio- 
nale. Le  déplacement  que  Charlemagnc  avait  opéré  en 
transportant  au  Nord  la  culture  latine,  se  faisait  sentir  plus 
d'un  siècle  après  lui. 

Au  dixième  siècle,  il  y  avait  encore  des  bibliothèques  ; 
toute  science  n'était  donc  pas  anéantie.  Si  une  invasion  de 
Barbares  venait  fondre  aujourd'hui  sur  nous,  il  suffirait 
que  la  bibliothèque  d'un  particulier  fût  sauvée  pour  sauver 
la  civihsation.  Tout  n'était  donc  pas  perdu  dans  un  siècle 
ou  Abbon  possédait  cent  volumes,  où  Gerbert  avait  réuni 
dans  sa  bibliothèque  Cicéron,  César,  Pline,  Suétone, 
Stacc,  Démosthène,  Manilius,  Claudien  et  Boëce. 

L'antiquité,  qui  ne  fut  jamais  entièrement  oubliée, 
n'était  donc  pas  absente  du  dixième  siècle.  Les  écrivains 
d'alors  citent  les  noms  des  principaux  auteurs  clas- 
siques, et  quelques  noms  inconnus.  Flodoard  cite  Tite  Live, 
Sallusle,  Virgile,  César,  Eutrope,  Œticus  et  le  poëte 
^Emilius. 

Gunzon  écrit  à  un  moine  de  Bichenau,  pour  se  disculper 
d'une  faute  de  quantité  qu'on  lui  avait  reprochée,  une 
lettre  qui  est  un  vérilable  pamphlet  littéraire  à  la  manière 
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<lu  seizième  siècle.    L'auleur   attaque  grossièrement    ses 
adversaires  et  déploie  un  grand  appareil  d'érudition. 

A  travers  les  emportements  pédaiitesques  de  Gnnzon, 
l'on  voit  successivement  passer  lesnomsd'Homère,deIMaton, 
d'Aristote,  deTérence,  de  Salluste,  de  Stace,  d'Horace,  de 
Virgile,  d'Ovide,  de  Perse,  de  Juvénal,  de  Lucaiii,  du 
Porphyre ^ 

Deux  tendances  contraires  que  j'ai  signalées  ailleurs  se 
reproduisent  ici.  Les  uns  réprouvent,  les  aulres  adoptent 
l'étude  de  l'antiquité.  Saint  Odon  de  Clugny  lit  un  rêve 
assez  semblable   à  celui   qui  détourna  saint   Césaire  des 
lettres  profanes^  11  vit  un  dragon  renfermé  dans  un  beau 
vase,  et  crut  que  ce  songe  était  un  symbole  des  dangers 
auxquels  réludc  de  la  littérature  antique  exposerait  son 
salut.  Mais  tout  le  monde  n'avait  pas  d'aussi  timides  scru- 
pules. Plusieurs  écrivains  du  dixième  siècle  furent  assez 
familiers  avec  les   auteurs  classiques  pour  pouvoir   s'en 
approprier  plus  ou   moins  heureusement  les  expressions. 
Quelquefois  môme  la  source  de  ces  emprunts  étonne;  des 
proses  rimécs,  composées  à  Limoges,  sur  des  sujets  |)ieux, 
supposent  chez  leurs  auteurs  une  lecture  plus  assidue  qu'é- 
difiante de  Martial". 

Pour  avoir  une  idée  complète  des  ressources  de  l'in- 
struction en  France  au  dixième  siècle,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  pays  étrangers  et  l'action  qu'ils  pouvaient 
exercer  sur  le  nôtre. 

L'Allemagne  était,  avec  l'Angleterre,  le  seul  foyer  scien- 
tifique de  rOccidenl.  L'une  et  l'autre  étaient  redevables  de 


I 


'  Dom  Marlène  et  doni  Duran.l,  Aniplissima  coll..  \k  20i-:.l  't. 
*  V.  tome  H  de  cet  ouvrage,  p.  '2'20. 

3  L'abbi^  Lcbœuf,  Recueil  de  divers  ecrtis  pour  sertir  declatrvmtmeiUs 
à  L'histoire  de  France,  l.  II,  p.  1 1  i. 
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Ifur  culture  à  Charlemagne;  car  les  Otiions  continuaient 
son  œuvre,  et  Alfred  l'avait  imitée.  Les  écoles  de  Fulda, 
d'Hildesheim,  de  Paderborn  et  d'Utrecht,  étaient  floris- 
santes. Brunon,  frère  de  l'empereur  Othon  I",  Bernward, 
Meinweik,  cultivaient  les  sciences,  et  Roswita  écrivait  ses 
ciuiiédics  dévotes  dans  l'abbaye  de  Gandersheim.  Le  voi- 
sinage de  l'Allemagne  ne  pouvait  être  perdu  pour  la  France  ; 
à  lui  seul  il  établit  une  grande  différence  entre  cette 
époqueet  celle  qui  avait  précédé  Charlemagne.  Alors  TAl'e- 
mngne  n'existait  pas  ;  maintenant  les  communications 
étaient  perpétuelles  entre  l'Empire  et  la  France.  La  poli- 
tique allemande  était  sans  cesse  mêlée  à  la  politique  fran- 
çaise; les  hommes  savants  passaient  fréquemment  de  l'un 
des  deux  pays  dans  l'autre. 

Par  une  sorte  de  compensation,  le  dixième  siècle,  si  té- 
nébreux en  Occident,  jeta  en  Orient  un  assez  grand  éclat 
sous  Constantin  Porphyrogénète  et  ses  successeurs.  La  ré- 
novation des  études  opérée  alors  à  Constantinople  put 
étendre  jusqu'à  nous  quelques-unes  de  ses  influences  ;  car, 
vers  974,  il  se  forma  en  Lorraine  une  communauté  de 
moines  grecs  et  de  moines  irlandais^  ;  remarquable  sym- 
pathie des  deux  Églises! 

Si  nous  passons  maintenant  au  résultat  de  ces  éludes 
dont  nous  venons  de  montrer  l'enchaînement  et  la  perpé- 
tuité, nous  trouverons  qu'au  dixième  siècle  certains  genres 
de  littérature  ont  été  bien  peu  cultivés  ou  même  ne  l'ont 
pas  été  du  tout.  La  littérature  ihéologique,  naguère  si 
abondante,  s'efface  presque  complètement.  Cependant  on 
traite  encore  la  question  de  l'Eucharistie,  soulevée  dans  le 
siècle  précédent. 

'  lleereii,  Geschichle  der  classischen  IJtferalur  im  Millelaller,  l.  II, 
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II  se  trouva  des  hommes  qui,  comme  l'avait  fait  Scot 
Érigène  au  neuvième  siècle,  comme  le  lit  Bérenger  au 
onzième,  et  comme  devait  le  faire  Calvin  au  seizième,  ne 
voulurent  voir  dans  rEucharislie  qu'un  symbole,  une 
figure.  Rathier,  èvèque  de  Vérone,  écrit  au  moine  Patrie 
pour  lui  reprocher  cette  opinion,  A  en  juger  par  son  nom, 
Patrie  était  Irlandais,  aussi  bien  que  Scot  Erigène,  son 
devancier  en  hérésie. 

Le  savant  Gerhert  écrivit  aussi  sur  !a  (jui'^liun  eucha- 
ristique. On  reconnaît,  dans  le  l)ut  et  la  conclusion  de  son 
livre,  qui  est  le  plus  remarquable  traité  théologique  du 
siècle,  une  élévation  et  une  sagesse  d'esprit  dignes  de 
l'homme  qui  cultiva  le  premier  les  sciences  physiques 
cl  mathématiques  chez  Ks  modernes.  Geibert  cherche  à 
montrer  que  ni  l'opinion  de  Pintram,  d'après  laquelle  le 
corps  de  Jésus-Christ,  présent  dans  TEucharislie,  était  le 
même  corps  qui  avait  été  porté  dans  le  sein  de  Marie  et 
suspendu  sur  la  croix,  ni  l'opinion  non  moins  absolue, 
mais  contraire,  de  Raban  Maur  et  de  Paschase  Ratbert, 
n'étaient  opposées  ni  nécessaires  à  la  foi;  s'élevant  ainsi  par 
la  force  d'un  esprit  naturellement  philosophi(|uc  au-dessus 
des  subtilités  d'une  telle  discussion. 

Ce  petit  traité  n'est  pas  seulement  remarquable  par  la 
sagesse  du  point  de  vue,  mais  encore  par  un  genre  d'argu- 
mentation d'une  espèce  nouvelle. 

La  première  partie  du  livre  est  remplie,  selon  l'usage, 
de  citations  puisées  dans  les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins. 
Dans  la  seconde  partie,  la  démonstration  ne  repose  plus 
sur  rantorité  des  textes;  Gerhert  emploie  des  arguments 
enq)runtés  à  la  dialectiijue  ;  à  rarilhmctique ,  à  la 
géométrie;  il  y  a  placé^  jus(|u'à  une  h,i:ure.  Le  génie  de 

'  Va.  Ancc(/ol.  Ilu\^.  nor  .  '    J.  pms  n,  y.  )o\. 
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Gerbert  pour  les  sciences  positives  se  trahit  au  milieu  des    j 
controverses  théologiques.  \ 

Il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  des  erreurs  sur  le  dogme  ! 
s'élever  durant  les  siècles  d'ignorance.  Ces  sortes  d'erreurs  ! 
supposent  des  temps  lettrés.  L'hérésie  atteste  le  mouvement,  ] 
Ténergie  de  la  pensée;  supprimez  le  combat  et  vous  sup-  j 
primez  la  vie.  Tant  que  l'esprit  humain  dort,  il  ne  doulo  | 
pas,  il  ne  conteste  pas;  mais  sitôt  qu'il  veille,  il  cherche  ;  '| 
et,  dès  qu'il  cherche,  il  doute.  ^ 

S'il  est  une  hérésie  propre  au  dixième  siècle,  elle  ne  sera 
pas  savante  et  subtile,  mais  grossière  et  matérielle.  Les 
uns,  renouvelant  les  égarements  de  l'anthropomorphisme, 
se  peindront  Dieu  assis  comme  un  roi  sur  un  trône  d'or^; 
les  autres  croiront  que  saint  Michel  dit  la  messe  dans  le 
ciel  tous  les  samedis.  Il  faut  remarquer  que  Kathier, 
évèque  de  Vérone,  reproche  ces  croyances  à  des  Italiens, 
peuple  si  naturellement  porté  à  l'anthropomorphisme.  On 
ne  s'étonne  point  d'une  opinion  selon  laquelle  les  anges 
disent  la  me.>sc,  quand  on  a  vu,  dans  les  plus  anciens  ta- 
bleaux de  récole  italienne,  l'archange  liaphaël  paraître  de- 
vant Marie,  tonsuré,  avec  une  chasuble  et  une  étole. 

Si  l'incrédulité  se  montre  dans  un  temps  pareil,  ce  sera 
une  incrédulité  brutale  et  matérielle,  aussi  bien  que  la  foi. 
Un  certain  Valfred  proclamait  la  mortalité  de  l'àme,  opinion 
bien  digne  du  matérialisme  universel. 

On  pourrait  presque  ranger  parmi  les  opinions  héré- 
tiques la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde,  car  cette 
croyance  se  rattachait  à  l'opinion  condamnée  des  millé- 
naires. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'idée  de  la  fin  des 
temps  se  présente  à  nous,  mais  peut-être  le  moment  est-il 


*  ili^L  lin.,  L.  VI,  [K  lu. 
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venu  d'en  faire  l'histoire  ;  car  ie  dixième  siècle  est  le 
iDoment  de  sa  j)lus  grande  puissance. 

Dès  le  commencement  du  christianisme,  celte  pensée 
était  présente  à  beaucoup  d'esprits  ;  les  premiers  chrétiens, 
saint  Paul  entre  autres,  semblent  croire  que  le  dernier  jour 
n'est  pas  éloigné'.  L'Apocalypse  contient,  sous  une  forme 
étrange,  des  pressentiments  du  même  genre.  D'autre  part, 
les  païens  étaient  conduits  par  leurs  propres  traditions  à  un 
résultat  pareil.  Les  Domains,  qui  avaient  appelé  leur  ville 
la  ville  éternelle,  qui  s'étaient  t'ait  prédiie  par  leurs  poètes 
un  empire  sans  terme,  les  Domains  cependant  étaient  aussi 
sous  le  poids  d'une  prédiction  fatale,  d'une  vaticination 
étrusque  ;  car,  selon  les  vieilles  idées  de  lÉtrurie,  les  villes, 
les  empires  avaient  un  cycle  déterminé  à  parcourir,  une  vie 
à  vivre,  après  quoi  ils  devaient  mourir  comme  les  individus 
et  comme  le  monde.  Or,  les  douze  siècles  du  cycle  de  Rome 
linissaient  vers  le  temps  où,  par  une  coïncidence  bizarre, 
a  fini  en  elfet  l'Empire  d'Occident.  Une  vague  inquiétude 
et  une  prévision  lugubre  de  la  mort  de  l'Enqiire  romain, 
que  l'on  confondait  avec  la  destruction  de  l'univers,  purent 
se  mêler  aux  opinions  chrétiennes  qui  annonçaient  aussi  la 
lin  des  choses. 

Une  fois  formée,  cette  opinion  n'a  jamais  cessé  d'obséder 
les  imaginations,  et  il  serait  facile  de  la  suivre  de  siècle 
en  siècle,  depuis  le  premier  jusqu'au  dixième.  A  mesure 
que  le  genre  humain  a  marché,  elle  a  reculé  devant  lui. 
Lactance  pensait  que  le  monde  n'avait  plus  guère  que  trois 
cents  ans  à  vivre.  Depuis,  chaque  génération  avait  vu  cette 
menace  suspendue  sur  sa  tète,  et  s'était  étonnée  d'y 
échapper. 

*  Sailli  r.iul.  i.'eitj.it'i)it' l'juhc  iiu.i  '1  lussalouiriena,  c.i|i.iv.  1"» 
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Après  avoir  ainsi  forcément  ajourné  la  suprême  cata- 
strophe, on  s'était  décidé  pour  l'an  1000.  Selon  une  tra- 
dition ancienne  dans  l'Église,  le  monde,  créé  en  six  jours, 
devait  durer  six  mille  ans.  Le  dernier  milleniiim  serait 
rempli  par  le  règne  visible  du  Christ.  Des  cinq  autres  pé- 
riodes de  mille  ans,  les  quatre  premières  avaient  précédé 
la  naissance  du  Messie  et  la  dernière  devait  la  suivre.  Ainsi, 
cette  idée  qui  planait  vaguement  sur  le  berceau  du  chris- 
tianisme et  l'agonie  de  l'Empire  romain,  avait  pris  de  la 
consistance  et  de  la  fixité.  La  menace,  longlemj)s  flottante 
comme  un  nuage  sinistre,  s'était  arrêtée  sur  un  j  oint  du 
temps,  et  toute  la  terreur  accumulée  depuis  des  siècles  se 
concentra  sur  la  dernière  année  du  dixième.  A  mesure  que 
l'heure  fatale  approchait,  l'effroi  redoubla. 

Abbon  de  Fleury  avait  entendu,  dans  sa  jeunesse,  an- 
noncer en  chaire,  à  Paris,  la  fin  du  monde.  Cette  croyance, 
qui  hantait  toutes  les  imaginations.  Dieu  l'avait  confirmée 
par  des  révélations  faites  à  un  ermite  de  Thuringe,  nommé 
Burchard.  L'armée  de  l'empereur  Othon  étant  en  marche, 
il  survint  une  éclipse;  chacun  alors  de  s'imaginer  que  le 
dernier  jour  dont  on  se  croyait  si  voisin  était  arrivé,  et  de 
s'enfuir. 

Abbon  et  Piichard  de  Fleury  se  crurent  obligés  d'attaquer 
l'erreur  universelle.  Un  autre  auteur,  nommé  Adson^ 
écrivit  dans  le  même  seiis  par  le  conseil  de  la  reine  Ger- 
berge.  Il  est  étrange  qu'au  dixième  siècle  l'idée  de  la  fin 
du  monde  fût  encore  associée  à  celle  de  la  destruction  de 
l'Empire  romain.  Selon  Adson,  le  monde  ne  doit  finir  que 
lorsque  tous  les  royaumes  se  seront  détachés  de  l'Empire  ; 
mais   tant  que  les  Français  auront  un  roi,   le  monde  no 

»  Hist.  liU.,  t.  VI,  p.  480. 
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finira  point.  Le  dernier  de  ces  rois  ira  déposer  sa  couronne 
sur  le  mont  des  Oliviers.  On  voit  que  la  réfutation  n'était 
pas  beaucoup  plus  sensée  que  l'erreur. 

Du  reste,  cette  vieille  erreur  tant  de  fois  reproduite, 
celte  prophétie  malencontreuse  dont  l'essence  est  d'èlre  dé- 
mentie par  le  temps,  n'a  pas  été  abandonnée  universelle- 
ment. Dans  notre  siècle  un  prédicateur  allemand  a  annoncé 
gravement  que.  le  monde  finirait  en  1850,  et  je  ne  serais 
point  étonné  si  quelque  millénaire  y  comptait  encore  pour 
l'année  1840. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  dire  sur  diverses  branches  de  la 
littérature  ecclésiastique  cultivées  au  dixième  siècle.  On 
continue  à  commenter  la  Bible,  car  on  peut  commenter  en- 
'  ore  quand  on  n'invente  plus.  Ces  commentaires  sans  oii- 
ginalité  sont  presque  uniquement  composés  de  citations  des 
Pères  ^  Il  en  est  de  même  des  homélies,  dont  la  tradition 
n'a  été  interrompue  à  aucune  époque.  La  chaire  chrétienne 
ne  fut  jamais  muette.  Seulement  les  discours  qu'on  y 
prononce  ont  perdu  leur  nom  grec  àhomélies  et  com- 
mencent à  porter  le  nom  latin  qu'elles  ont  conservé  :  ser- 
in on  es. 

Abbon  de  Saint-Germain,  différent  d'Abbon  de  Fleury, 
et  auteur  d'un  poëme  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, a  laissé  quelques  sermons-  ;  il  les  a  écrits  dans  un 
langage  simple  pour  être  compris  par  les  clercs  ignorants 
Lb/  utilitatem  simpUcis  deri). 

«  Lecteur  ou  auditeur  à  qui  manque  la  science",  dit-il, 

*  Le  commentaire  d'Oilon  sur  Job  n'est  qu'un  remaniement  des  Morales  sur 
Job  de  sainl  Grégoire.  Vita  sancti  Odonis,  auclore  Nalgodo;  Annales  ordinis 
sancli  Benedicti,  sœculum  v,  p.  100. 

-  D'Achery,  Spicileg.,  t.  I,  p.  55C. 

'•  J'entends  ainsi  latinitatis  indigens.  G^mme  les  sermons  sont  écrits  en 
itin,  Abbon  ne  peut  vouloir  dire  qu'il  les  destine  à  des  lecteurs  étrangers  à 
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jo  le  dédie  cet  opuscule  écrit  sans  art  [nudiierfactum)^  afin 
que  si  lu  ne  comprends  pas  les  Evangiles  au  moyen  des 
commentaires  obscurs  des  Pères,  tu  entendes  ce  petit  livre 
dont  je  leur  ai  emprunté  la  matière.  » 

Le  but  d'Abbon  était  donc  de  faire  passer  les  interpré- 
tations des  Pères  dans  un  langage  plus  généralement  en- 
tendu, afin  qu'elles  fussent  à  la  portée  de  ceux  qui  ne 
comprenaient  plus  les  originaux.  Quoi  qu'il  en  dise,  son 
îatin  est  assez  correct;  il  paraît,  d'après  cela,  que,  dans  le 
clergé,  même  les  plus  simples  conservaient  l'intelligence 
d'un  latin  qui  n'était  pas  la  langue  vulgaire. 

Je  citerai  d'Abbon  une  for  le  invective  contre  les  spolia- 
teurs de  l'Eglise  ;  dans  ce  temps  de  violence  et  de  brutalité, 
un  pareil  thème  était  plus  fait  qu'aucun  autre  pour  exciter 
l'éloquence  ^ 

«  -  Cette  religion  si  chère  à  Dieu,  si  salutaire  aux  âmes 
des  hommes,  chaque  jour  elle  est  ébranlée  par  ceux  qui 
sont  les  maîtres  du  monde,  savoir  :  les  rois,  les  comtes, 
les  vicomtes,  les  consuls,  les  proconsuls,  leurs  satellites  et 
tous  les  mauvais  juges;  ces  envahisseurs  de  l'Eglise,  par 
diverses  ruses  et  fraudes,  par  des  pillages,  par  des  meur- 
tres, par  des  signatures  iniques,  détruisent  les  asiles  de  la 
chrétienté,  c'est-à-dire  les  sièges  épiscopaux  et  les  monas- 
tères; car,  les  possédant,  ils  ne  veulent  payer  le  cens,  et 
ainsi  ils  font  leur  propriété  sacrilège  de  ce  qui  appartient 
au  Christ;   souvent  même  ils  s'emparent  violemment  des 

cette  langue.  Latinitas  me  paraît  pris  dans  le  sens  de  savoir  ;  latino  pour 
dottrina  dans  un  vers  du  Dante;  Pnrad.,  c.  x,  selon  le  dictionnaire  de  la 
Crusca. 

*  Il  a  fourni  à  un  contemporain  d'Abbon,  nommé  Alton,  le  sujet  d'un 
tniilé  spécial  sur  les  oppressions  de  l'Église  :  de  Pres.mris  ecclesiasHcis. 
J  en  reparlerai. 

-  D'Achery,  SpiciJeg.,  t.  T.  p.  r.il. 
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liieiis  de  l'Kglise  et  les  relicnueiU  illicileiiient.  C'est  pour- 
quoi nous  savons  et  nous  voyons  que  beaucoup  de  monas- 
tères sont  abandonnés  par  les  clercs,  parce  qu'on  leur  a 
enlevé  les  biens  qui  pouvaient  les  faire  vivre.  Or,  de  tels 
sacrilèges,  de  tels  bandits,  de  tels  ravisseurs,  que  sont-ils, 
si  ce  n'est  des  tisons  d'enfer,  des  mets  pour  le  diable,  des 
(léracineuvs  du  paradis  [eiplautatores}^  qui  est  l'Église  du 
Christ.  Car  les  diables  ne  mangent  dans  les  enfers  d'autres 
âmes  que  celles  de  ces  hommes  qui  dévorent  les  églises  de 
Dieu  par  leurs  déprédations  ou  par  une  possession  injuste. 
11  est  certain  que  les  démons  dévorent  leurs  âmes  inces- 
samment après  le  terme  de  cette  vie  présente,  et  les  dévo- 
reront à  jamais.  Malheur  à  vous,  brigands,  ravisseurs  de 
rtglise  et  de  ses  pauvres  !  En  vérité,  chaque  jour  les  pau- 
vres viennent  au  tombeau  des  saints  criant  qu'ils  périssent 
j)ar  la  nudité  et  la  faim  ;  mais  qu'y  aura-t-il  pour  ceux  qui 
l'ont  de  tels  maux  à  l'Eglise,  pour  leurs  ministres  et  leurs 
serviteurs?  une  peine  véritable  et  éternelle.  Et  qu'est-ce 
(jui  reviendra  aux  ministres  de  Dieu  et  à  leurs  pauvres  ser- 
viteurs, qui  souffrent  d'innombrables  maux,  s'ils  savent 
patiemment  supporter  l'adversité?  une  gloire  éternelle.  » 

Ce  morceau  ne  manque  pas  d'énergie.  On  s-ent  qu'un 
intérêt  pressant  fait  parler  l'orateur.  Il  choisit  avec  assez 
d'habileté  les  tableaux  les  plus  propres  à  effrayer  les  ima- 
ginations populaires.  Le  mouvement  qui  termine  cette  rha- 
leureuse  inq^récation  est  un  appil  presque  éloquent  à  la 
justice  de  Dieu.  C'est  le  cri  du  droit  contre  la  force. 

L'ouvrage  dOdon  qui  a  pour  titre  Collatkmes  '.  est  un 
traité  de  morale  bien  écrit  pour  le  temps.  Il  se  compose 
surtout  d'invectives  contre  la  perversité  générale.  On  v  re- 

'  Uibl  l>fttr  .  t.  XVII.j..  "2T-J 


260  ÉTUDES  ET  THEOLOGIE  AU   X'^  SIÈCLE. 

connaît  la  main  d'un  réformateur.  Les  considérations  chré- 
tiennes d'Odon  sur  la  misère  et  la  honte  des  plaisirs  sen- 
suels admettent  parfois  une  grossièreté  d'idée  et  une  cru- 
dité d'expression  également  révoltantes.  C'est  le  cachet  du 
siècle  ^ 

J'ai  coutume  de  considérer  la  littérature  légendaire  sous 
deux  rapports.  Je  cherche  d'abord  quelles  ont  été  les  des- 
tinées que  l'opinion  publique  a  élevées  aux  honneurs  de  la 
sainteté  ;  je  m'occupe  ensuite  de  caractériser  les  récits  qui 
célèbrent  les  vertus  et  les  miracles  des  saints. 

Au  dixième  siècle,  on  ne  trouve  plus  ni  saints  beaux 
esprits  ni  saints  politiques;  la  littérature  est  trop  déchue, 
et  il  n'y  a  pas  d'assez  grand  rôle  à  jouer  dans  l'histoire, 
sauf  peut-être  le  rôle  des  évêques  ou  archevêques.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  canonisation  passe  alors  aux 
mains  des  papes  ;  le  premier  acte  authentique  dans  lequel 
ils  exercent  ce  droit  est  de  995  -  ;  et  ce  n'était  pas  à  leurs 
puissants  et  souvent  formidables  rivaux  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  conférer  le  privilège  de  la  sainteté.  D'autre  part,  il 
n'y  a  plus  en  France  de  grands  missionnaires  ;  les  nations 
germaniques  sont  converties,  les  nations  plus  lointaines 
sont  réservées  à  la  prédication  des  saints  germaniques. 
C'est lÉglise  même  qu'il  s'agit  de  convertir  ou  au  moins  de 
réformer.  Les  réformateurs,  comme  saint  Odon ,  saint 
Mayeul,  ont  remplacé  les  missionnaires. 

Dans  l'état  d'ignorance  où  languissait  TEglise,  dans  l'iso- 
lement auquel  la  dislocation  de  l'empire  carlovingien  ré- 
duisait les  diverses  localités,  il  arriva  que  plusieurs  églises 
voulurent  avoir  un  apôtre  pour  fondateur,  ou  prétendirent 

*  Bibl.  patr.ji.  XVII,  p.  285  :  Et  si  nec  extremis  digitis  stercus  vel  phlegma 
tanière  patimur,  quoniodo  ipsum  stercoris  sacciim  amplecti  desideramus? 
^  Fleury,  Hist.  eccUs  ,  1.  lvh,  ch.  52. 
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fjiie  leurs  vrais  fondateurs  remontaient  aux  temps  des 
apôtres.  Nous  avons  déjà  vu  quelque  chose  de  pareil  dans 
l'histoire  de  saint  Denis,  qu'on  a  voulu  rattacher  à  celle  de 
Denys  l'Aréopagite.  De  même,  au  dixième  siècle,  l'église 
delieims  prétendait  avoir  été  fondée  par  Sixte,  contempo- 
rain et  délégué  de  saint  Pierre;  l'église  du  Puy  en  Vélav, 
par  saint  Georges,  et  l'église  de  Limoges  en  vint  à  se  per- 
suader que  saint  Martial  était  son  fondateur.  En  même 
temps,  on  faisait  do  saint  Georges  et  de  saint  Martial  deux 
ajiùlres. 

Il  y  eut  hien  quelques  réclamations  du  bon  sens  contre 
ces  chimères  que  personne  ne  défend  plus  aujourd'hui. 
Ainsi,  un  Italien  nommé  Benoit,  qui  devait  être  un  homme 
savant  puisqu'il  avait  rempli  de  livres  deux  maisons , 
n'ayant  trouvé  dans  tous  ses  livres  rien  qui  justifiât  les 
prétentions  de  l'église  de  Limoges  à  une  oiigine  aposto- 
lique, écrivit  contre  une  telle  prétention,  au  grand  scan- 
dale de  l'église  de  Limoges,  où  son  opinion  lut  trouvée 
1res  ridicule.  Il  est  à  remarcjuer  que  la  sauctifuation  est 
devenue  en  quelque  sorte  un  privilège  du  clergé.  Dans  la 
vie  de  saint  Gérard,  comte  d'Aurillac,  Odon  croit  devoir 
s'excuser  de  raconter  les  veitus  d'un  saint  laïtjue. 

J'ai  rappelé  tout  à  ll^eure  un  événement  hien  impor- 
tant :  le  j)remier  acte  d'une  canonisation  émanée  d'un  pape, 
un  peu  plus  d  un  depii-siècle  avant  Grégoire  VII.  Le  mo- 
ment où  l'Église  romaine  accorde  des  places  dans  le  ciel 
aiuionce  celui  où  elle  disposera  des  trônes  de  la  terre'. 

Mahillon  -  dislingue  trois  périodes  dans  Thistoire  de  la 
canonisation.  Avant  le  dixième  siècle,  la  saint etc  était  pro- 
clamée par  la  vuix  dis  évoques  et  le  suffrage  du  peuple  : 

'  Hist.  litt.,  t.  VI,  p.  '259. 

-  Mnli.,  Alla  sanct.  ord.  saticii  hened.,  srrc.  v.  pia'f.  Ijx. 

là 
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depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à  Alexandre  111,  on  invoque 
l'autorité  du  pape  ;  mais  de  telle  sorte  que  les  évèques  con- 
servent leur  ancien  droite  Depuis  Alexandre  lïï,  le  pou- 
voir de  canoniser  est  réservé  au  pape. 

Ces  trois  âges  de  la  canonisation  marquent  sensiblement 
le  progrès  de  la  puissance  papale,  et  résument,  pour  ainsi 
dire,  toute  son  histoire.  D'abord  le  peuple  et  les  évèques  sans 
le  pape,  puis  les  évèques  et  le  pape,  enfm  le  pape  seul. 

Les  légendes  du  dixième  siècle  sont  en  général  suspectes 
à  la  critique  orthodoxe,  qui  en  rejette  un  grand  nombre. 
On  a  reconnu  qu'il  était  alors  très-ordinaire  de  rédiger  de 
pieux  mensonges  pour  remplacer  les  Vies  des  saints  dé- 
truites au  milieu  des  guerres,  des  désastres,  et  surtout  dans 
les  nombreux  incendies  des  monastères,  embrasés  par  les 
Normands. 

Avant  la  fin  du  dixième  siècle,  un  moine  de  Mici,  nommé 
Letalde^,  s'éleva  contre  ceux  qui  croyaient  rehausser  par 
des  mensonges  la  gloire  des  saints,  tandis  que  les  saints, 
disait-il,  ne  se  seraient  jamais  élevés  à  la  sainleté  s'ils 
avaient  pratiqué  le  mensonge.  Ce  même  Letalde  montra  un 
certain  degré  de  critique  en  discutant  les  miracles  attri- 
bués à  plusieurs  saints,  et  entre  autres  à  saint  Julien^  ;  il 
en  manqua  totalement  quand  il  supposa  que  saint  Pothin 
n'était  pas  venu  dans  les  Gaules  avant  les  sept  évèques  en- 
voyés par  le  siège  romain,  selon  Grégoire  de  Tours. 

On  voit  qu'au  temps  de  Letalde  les  souvenirs  de  la  pri- 
mitive Église  de  Lyon,  qui  était  grecque,  se  perdaient  dans 
les  souvenirs  plus  récents  de  l'influence  romaine. 

*  Ita  tamen  ut  episcopi  etiam  morem  pristinuni  rciinerent,  Mab.,  Acta  SS- 
OS  B.,  s.  V,  praef.  Ijx. 
-  Hist.  litt.,  t.  VI,  p.  529. 
'"  Jhicl.  p.  534. 
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Du  reste,  la  prose  dans  laquelle  sont  écrites  ces  men- 
teuses légendes  du  dixième  siècle  est  en  général  d'une 
(îxtrème  barbarie.  Souvent  elle  est  grossièrement  rimée. 
Quelquefois  des  vers  y  sont  inlercalés.  Le  goût  d'écrire 
n'était  pas  très-vil'  dans  cette  époque  de  décadence,  à  en 
juger  par  nn  pauvre  moine  qui,  dil-il,  n'a  entrepris  de 
composer  une  légende  que  pour  ne  pas  être  battu. 

Une  femme  nommée  Frotilde  eut  une  vision  analogue 
à  celles  dont  j'ai  parlé  en  traitant  du  siècle  précédent. 
Celle-ci  renfermait  de  même  des  allusions  aux  événe- 
ments contemporains,  entre  autres  à  la  captivité  de  Louis 
dOulre-mer. 

Je  compléterai  le  tableau  de  la  littérature  légendaire  du 
dixième  siècle  en  analysant  le  récit  qu'Odon  nous  a  laissé 
d'une  translation  de  reliques.  Ce  genre  de  composition 
était  toujours  en  grande  faveur,  car  la  passion  des  reli- 
ques n'avait  pu  que  s'accroître  dans  l'ignorance  générale 
et  parmi  les  misères  du  siècle.  Elle  était  poussée  si  loin 
que  saint  Romuald,  le  fondateur  des  camaldules,  ayant 
résolu  de  quitter  son  pays,  les  habitants,  au  désespoir  de 
perdre  un  aussi  saint  homme,  envoyèrent  des  assassins 
pour  le  tuer,  afin  de  conserver  au  moins  ses  reliques. 

L'écrit  d'Odon  de  Clugny  est  intitulé  :  le  Retour  de  saint 
Martin  '. 

Tours  ayant  été  assiégé  par  les  Normands,  on  avait 
transporté  le  corps  de  saint  Martin  à  Auxerre,  et  mainte- 
nant le  saint  revenait  dans  sa  ville  délivrée.  Odon  célèbre 
avec  enthousiasme  ce  retour  triomphal.  Voué  à  saint 
Martin  dès  son  enfance,  il  revint  d'Italie  mourir  à  Tours, 

*  De  reversione  sancti  Martini  a  hurgundia.  L'abbé  Lebœuf  pense  qu'Odon 
de  Clugny  n'est  point  l'auteur  do  cet  ouvrage,  mais  ne  donne  aucune  raison 
de  ce  qu'il  avance   Recueil  de  divers  e't^rita    t.  II.  p.  G'>. 
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auprès  de  la  basilique  et  le  jour  de  la  fête  de  son  patron. 
Il  avait  donc  pour  saint  Martin  une  dévotion,  on  pourrait 
dire  une  passion  toute  particulière.  Cette  passion,  semblable 
à  celle  de  saint  Paulin  pour  saint  Félix  de  Nola,  échauffe 
d'un  bout  à  l'autre  le  pieux  récit. 

On  porte  à  Auxerre  le  corps  de  saint  Martin,  et  on  le 
place  à  côté  de  saint  Germain,  patron  de  la  ville.  Les  prê- 
tres auxerrois  sont  jaloux  du  succès  de  saint  Martin,  qui 
attire  à  lui  toutes  les  prières  et  toutes  les  offrandes.  Les 
Tourangeaux  répondent  avec  dédain  :  Votre  saint  Germain 
ne  faisait  rien  de  miraculeux  avant  l'arrivée  de  notre  saint 
Martin.  Les  Auxerrois  réclament.  Alors  on  place  entre  les 
deux  saints  un  lépreux  pour  savoir  de  quel  côté  il  guérira 
d'abord. 

Si  l'on  en  croit  Odon,  que  sa  partialité  rend,  il  est  vrai, 
un  peu  suspect,  saint  Martin  seul  guérit  un  côté  après 
Tautre;  et  à  ce  sujet  il  admire  naïvement  le  savoir-vivre 
del'évêque  Germain,  qui  a  si  bien  fait  les  honneurs  de  chez 
lui  à  son  hôte.  Je  traduis  littéralement  :  0  admirabilis  iir- 
hanitatîs  Germanum  pontificem^  qui  in  domo  sua  hospiti 
suo  tantum  detulit  Jionorem^  ! 

Mais  la  querelle  des  deux  villes  n'en  reste  pas  là.  Les 
Tourangeaux  redemandent  saint  Martin;  les  Auxerrois  le 
refusent;  le  roi  de  France,  pris  pour  arbitre,  craint  de  se 
compromettre  dans  un  conflit  de  cette  gravité. 

La  royauté  était  alors  si  débile  qu'elle  n'osait  intervenir 
dans  aucun  démêlé;  mais  la  féodalité,  au  contraire,  était 
puissante,  hardie,  et  intervenait  en  toute  rencontre. 

Les  Tourangeaux  s'adressent  à  un  noble  des  environs, 
qui,   à  la  tète   d'une  armée  de  six  mille  hommes,   vient 

*  nit.L  Pdtnini  .  t.  XVII.  p.  255. 
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assiéger  Aiixerre  et  prendre  le  sainl  d'assaut.  L'évêque 
s'emporte  d'abord  et  liiiit  par  eéder.  Saint  Martin  revient  à 
Tours;  une  foule  de  merveilles  accompagnent  sa  route  : 
les  cloches  sonnent  d'elles-mêmes  en  signe  de  jubilation: 
les  cierges  s'allument  spontanément  sur  les  autels;  les  ar- 
bres se  couvrent  de  feuilles  et  de  tleursau  milieu  de  l'hiver. 
Mais  le  miracle  le  plus  étrange  est  celui-ci  : 

Deux  mendiants  aveugles,  et  très-contents  de  leur  étal, 
au(piel  ils  devaient  d'abondantes  charités,  apprenant  que 
saint  Mnriin  guérit  tout  le  monde  sur  son  passage,  se  hâtent 
de  fuir  sa  présence.  Mais  on  n'échappe  pas  ainsi  à  la 
puissance  de  saint  Martin.  La  vertu  qui  émane  de  lui  les 
atteint  et  les  guérit  malgré  eux. 

Le  récit  de  cette  translation  est  un  curieux  tableau  de 
mœurs.  On  voit  à  quel  degré  était  poussée  la  confiance  dans 
le  pouvoir  des  reliques,  jusqu'à  (piel  point  on  considérait 
les  saints  dans  leur  châsse  comme  des  êtres  vivants,  capa- 
bles de  courtoisie  les  uns  à  l'égard  des  autres  et  qu'il  fal- 
lait posséder  à  tout  prix  dans  le  lieu  qu'on  habitait;  car 
leur  présence  était  secourable  à  tel  point  que,  même  en 
voulant  se  soustraire  à  ses  bienfaits,  on  n'y  i)ouvait  par- 
venir. 

Tels  sont  (juelques  traits  caractéristi(|ucs  choisis  enlie 
beaucoup  de  traits  insigniliants,  pour  donner  une  idée  des 
divers  genres  de  la  littérature  ecclésiastique  au  dixième 
siècle.  Il  y  aura  plus  d'intérêt  à  étudier  la  littérature  poli- 
ti(jue  et  la  littérature  scientifique  du  même  temps  :  dans 
lune  et  l'autre  nous  allons  voir  figurer  Gerbert,  ce  person- 
nage extraordinaire,  ^\ul  fut  savant,  honnne  d  Ktat,  pape, 
et  passa  pour  sorcier. 
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Ouvrages  sur  les  oppressions  d* l'Église,  —  QuRi'cHes  iatôrieures  di."  riigli-c.  — 
—  Ratliier.  —  Abbon.  —  Gerbert.  —  Sa  politique  coninie  évèquc  ;  sa  poliliqu.' 
commo  pape.  —  Sa  science.  —  Introduction  de  l'élément  arabe  dans  les  connai'i- 
sances.  —  Gerbert  passe  pour  sorcier. 


Au  neuvième  siècle,  la  vie  politique  a  enfanté  une  litté- 
rature politique;  au  dixième  siècle,  le  même  phénomène 
se  présente.  Les  champs  de  hataille  de  la  politique  n'ont 
point  changé;  l'Église  se  détend  contre  la  société  civile, 
cette  société  violente  et  brutale  qui  l'envahit  et  l'opprime, 
ou,  parfois,  y  cherchant  un  appui,  prend  part  aux  que- 
relles (les  partis.  Au  sein  de  l'Église,  les  évéques  lutttMit 
contre  les  moines  ou  contre  leur  propre  clergé;  ils  luttent 
contre  les  papes,  ou  embrassent  la  cause  des  prétendants  à 
la  papauté. 

Le  sermon  d'Abbon  cité  plus  haut  nous  a  déjà  offert  un 
exemple  des  fortes  invectives  que  l'Kglise  adressait  aux 
envahisseurs  de  ses  biens.  Abbon,  l'on  s'en  souvient,  les 
a  placés  dans  la  gueule  de  Satan,  comme  Dante  y  a  placé 
Judas. 

Un  homme  du  même  temps,  Alton,  évêque  de  Verceil, 
composa  sur  le  même  sujet  un  petit  traité  ad  hoc^  un  vé- 
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ritahlo  iiiaiiifeste  ecclésiastique  coiiUe  la  violence  laïque, 
pour  réclauier  rindépenilance  et  les  privilèges  de  TKi^^lise. 
(iest  à  la  l'ois  un  plaidoyer  chaleureux  contre  la  barbarie 
IV'odale  et  une  réclamation  énergique  en  faveur  des  clercs, 
[loiir  (prils  soient  Jugés  seulement  par  les  évéques,  et  ne 
relèvent  nidiement  de  l'autorité  séculière. 

(Juelques  passages  de  ce  petit  ouvrage  d'Alton,  intitulé  : 
(le  Pressuris  ecclesiasticis^  des  Oppressions  de  T Église, <(m[ 
em[)reinls  d'une  vigueur  remarquable.  Te^est  celui-ci,  dans 
lequel  Atton  déplore  les  niau\  dont  les  prêtres  sont  vic- 


iilIlL'S  * 


«  ils  sont  séparés  de  leurs  brebis,  enfermés  dans  des  pri- 
ions, bannis;  leurs  corps  sont  accablés  j)ar  la  misère,  leur 
Ame  |)ar  le  chagrin...  Tandis  qu'ils  souffrent  les  supplices 
|)résents,  leurs  bourreaux  leur  en  promettent  d'autres  pour 
l'avenir;  ils  en  redoutent  déplus  terribles;  on  leur  enlève 
luurs  consolateurs;  ceux  qui  les  entourent  sont  occupés 
SUIS  cesse  à  les  accabler  de  reproches  et  d'épouvante.  Ne 
mourraient-ils  pas  moins  cruellement  si  on  hur  tranchait 
la  tète?...  Mais  qiiebju'un  dira  :  Ainsi  il  faudra  supjiorler 
l(Mit  le  m.d  (jue  feront  les  prèlres?  On  peu!  répondra'  (pic 
pour  beaucoup  ce  mal  est  à  su[)porler,  et  pour  ipielqucs- 
uns  à  reprendre  avec  une  graride  |)rudence  selon  1  obligation 
(jui  leur  a  été  inq)0sèe;  car  ceux-là  ne  doivent  pas  être 
témérairement  discutés  par  les  hommes  qui  uni  rcru  de 
l>ieu  le  pouvoir  de  juger  même  les  anges.  » 

C'est  presque  demander  rinq)un!lè  du  sacerdoce. 

PSon  contente  de  repousser  ainsi  les  intru>ion<  et  les  vio- 
lences féodales,  l'Église  cherchait  à  s'armer  contre  elles  du 
pouvoir  plus  eflicace  des  rois,  en  eud)rassant  à  propos  le 
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parti  des  dynasties  nouvelles  qui  s'élevaient  sur  les  débris 
de  l'empire  carlovingien.  Ce  même  Atton,  qui  vient  de  par- 
ler si  haut  pour  les  immunités  de  l'Eglise,  dans  une  lettre 
adressée  à  un  évêque  de  Côme,  nommé  Valdon  ^ ,  procla- 
mera non  moins  hautement  l'autorité  universelle  du  pou- 
voir roval.  Valdon  était  en  querelle  avec  Bérenger,  roi 
d'Italie;  et,  bien  que  Bérenger  ne  fût  pas  très-populaire 
dans  le  clergé,  Atton  écrit  à  l'évêque  de  Côme  les  paroles 
suivantes  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose  légère  que  d'attaquer 
la  majesté  royale  ,  quoiqu'elle  semble  injuste  à  certains 
égards,  car  elle  est  une  ordination  divine,  une  dispensation 
de  Dieu,  et  c'est  un  sacrilège  de  violer  ce  que  Dieu  a  or- 
donné. » 

Les  résistances  que  l'épiscopat  opposa  souvent  à  la 
royauté  dans  le  cours  du  neuvième  siècle  vont  bientôt  re- 
paraître. Mais,  à  l'une  comme  à  l'autre  époque,  le  langage 
des  évêques  ne  fut  pas  toujours  le  même.  Selon  sa  situation 
politique,  l'Église  tour  à  tour  contestait  ou  consacrait  le 
pouvoir  de  la  royauté. 

Les  querelles  intérieures  de  l'Eglise  se  rattachaient  elles- 
mêmes  aux  partis  politiques;  elles  en  épousaient  la  cause, 
elles  en  imitaient  parfois  les  violences.  Nous  le  verrons 
surtout  dans  la  grande  querelle  d'Anudfe  et  de  Gerbeit 
au  sujet  du  siège  de  Reims  ;  mais  auparavant,  à  l'occasion 
de  ce  même  siège,  avait  eu  lieu  une  autre  discussion  entre 
deux  autres  prétendants;  et  la  manière  dont  avait  été  con- 
duite cette  concurrence  épiscopale  montre  assez  à  quel 
point  les  intérêts  politiques,  les  passions  et  les  animosités 
des  partis  se  mêlaient  aux  affaires  épiscopales  du  dixième 
siècle. 

*  DAcliéry,  Spicil.,  l.  I,  p.  451. 
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La  possession  du  siège  de  Reims  mit  aux  prises  les  deux 
pouvoirs  qui  se  disputaient  alors  noire  pays,  le  pouvoir 
féodal  et  le  pouvoir  royal.  L'intérêt  des  grands  foudataires 
était  rc[)réscnté  par  les  plus  éminents  d'entre  eux  :  le 
comte  de  Vermandois,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
Hugues,  comte  de  Paris  ;  l'intérct  de  la  royauté,  par  le 
roi  Raoul.  Le  comte  de  Vermandois,  Héribert,  avait  fait 
nommer  évèque  son  (ils,  âge  de  cinq  ans;  il  s'était  trouvé 
un  pape  pour  approuver  ce  choix  étrange.  Tant  que  le 
comte  de  Vermandois  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Raoul,  les  choses  allèrent  ainsi,  et  pendant  quinze  ans  le 
jeune  fds  d'Iïéribert  tut  reconnu  évéqne  de  Reims  ;  mais 
Héribert  s'étant  brouillé  avec  le  roi,  celui-ci  fit  élever  au 
siège  de  Reims  un  autre  évéque,  nommé  Artaud. 

Louis  d'Outre-mer  fut  également  favorable  à  Artaud,  et 
employa  pour  le  soutenir  les  moyens  alors  en  usage.  11  vint 
assiéger  Reims,  et  y  installa  son  candidat  par  la  violence. 

Rientôt  après,  Héribert  s'empara  de  Reims  à  son  tour, 
et  rétablit  son  fds  sur  le  siège  d'Artaud.  Depuis  ce  moment, 
toujours  nouvelles  guerres,  toujours  nouveaux  ravages  du 
parti  royal  et  du  parti  féodal,  qui  soutiennent  chacun  leur 
évèque.  Mais  par  quelles'  armes?  Voici  ce  que  dit  naïve- 
ment Flodoard,  historien  de  l'Église  de  Reims  ^  :  «  Les 
soldats  du  roi  pillent  l'évéchè  de  Reims,  et  les  fds  d'Héri- 
bert  Tabbaye  de  Saint-Crispin.  Ragnold  (un  des  partisans 
du  roi)  pille  l'abbaye  de  Saint-Mèdard,  et  ainsi  les  deux 
partis  se  livrent  avec  fureur  aux  rapines  et  aux  dépréda- 
tions. » 

Enfin  Louis  d'Outre-mer  prit  Reims  une  seconde  fois,  et 
intronisa  son  évéque  à  la  pointe  du  glaive.  Un  peu  après, 

'  Klodoardus,  lib.  iv,  cnp.  '0. 
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quelques  évêques  lorrains  s'en  vonl  en  personne  faire  le 
siège  du  château  de  Mousson.  Tels  étaient  les  moyens  par 
lesquels  on  appuyait,  au  dixième  siècle,  une  candidature 
épiscopale. 

Un  homme  figura  dans  ces  démêlés,  remarquable  d'ail- 
leurs par  l'originaUté  de  son  caractère,  la- singularité  de 
ses  écrits  et  les  phases  variées  et  bizarres  de  sa  carrière. 
Uathier,  né  en  France,  et  qui  fut  évèque  de  Vérone,  nous 
présente,  dans  son  existence  orageuse,  un  tableau  des 
luttes  incessantes  de  l'épiscopat  contre  l'autorité  royale. 
Ayant  été  porté  au  siège  de  Vérone  malgré  Hugues,  roi 
d'Italie,  il  fut  mis  en  prison  par  ce  roi  ;  et  durant  sa  cap- 
tivité, qui  dura  deux  ans,  il  composa,  sous  le  titre  de 
Liber  agonisticus^  un  traité  de  morale  et  de  théologie, 
dans  lequel  il  parcourt  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et 
fait  de  fréquents  retours  sur  sa  propre  destinée.  Ce  livre 
ne  se  rattache  à  notre  sujet  que  par  les  reproches  vigou- 
reux que  Rathier  adresse  aux  évêques,  dont  la  faiblesse  a 
laissé  un  des  leurs  à  la  merci  du  roi  Hugues.  Ce  Rathier 
paraît  avoir  été  un  esprit  inquiet  et  un  caractère  brouil- 
lon. A  peine  sorti  de  prison,  et  Hugues  ayant  été  chassé 
d'Italie  par  Rérenger,  Rathier  se  mit  en  marche  pour  aller 
rejoindre  le  dépossédé,  et  devint  suspect  à  Bérenger,  qui 
l'emprisonna  derechef.  Le  reste  de  sa  vie  est  une  suite 
d'agitations,  d'intrigues;  on  le  voit  allant  sans  cesse  du 
pape  à  l'empereur,  et  s'efforçant  toujours  de  ressaisir  son 
siège  de  Vérone,  d'où  il  fut  chassé  trois  fois.  Il  posséda  un 
moment  l'èvèché  de  Liège;  mais  il  se  faisait  détester  de 
tout  le  monde,  et  ne  pouvait  rester  nulle  part.  Après  avoir 
quitté  de  nouveau  l'Italie,  où  il  était  retourné,  il  revint  en 

1  Durand  et  Martène.  Atupl.  Cflll  .  t.  IX.  p.  7SÙ. 
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France  et  se  relira  dans  labbaye  d  liautmont.  Mais  son  hu- 
meur tracassière  n'était  pas  encore  lassée,  et  il  forra  l'abbé 
d'Hautmont  à  déguerpir. 

Toute  l'exislence  de  Ilathier  est  celle  d'un  moine  em- 
porté, d'un  évéque  remuant  et  intrigant  par  excellence. 
Kile  nous  offre  le  spectacle  d'un  genre  de  collision  dont 
nous  n'avons  pas  encore  rencontré  d'exemple  :  les  luttes 
des  évoques,  non  plus  avec  les  moines,  mais  avec  leur 
propre  clergé.  Celui  de  Rathier  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
indisciplinable,  et  Rathier  écrivit  contre  lui  un  ouvrage 
dont  le  titre  est  foit  bizarre.  Le  voici  :  Livre  du  perpendi- 
culaire, ou  Visions  dUin  homme  pendu  avec  plusieurs  autres 
à  la  potence  des  voleurs  K  II  aimait  fort  les  titres  extrava- 
gants, dont  le  goOt,  comme  on  voit,  date  de  loin.  Le  livre 
du  Perpeïidicalaire  e.4  une  invective  fougueuse  contre  le 
clergé  de  Vérone.  Rathier  réclame  trè<-vivement  ses  droits 
épiscopaux,  sur  lesquels  voulaient  empiéter  ses  clercs,  et 
surlout  le  droit  de  distribuer  les  dîmes.  Rien  ne  soulevait 
alors  de  plus  fréquentes  controverses  entre  les  évêques  et 
leur  clergé  que  l'administration  des  dîmes.  Cette  question 
était  très-importante  pour  Ja  société  ecclésiastique,  à  peu 
près,  comme  dans  nos  sociétés  politiques,  la  répartition  de 
1  impôt. 

Rathier  tenait  beaucoup  à  ses  prérogatives,  et  à  cette 
dernière  en  particulier.  Citant  les  paroles  adressées  par  le 
Christ  à  saint  Pierre  :  Pais  mes  brebis,  il  soutient  que  ce 
jiassaue  regarde  la  nourriture  temporelle  aussi  bien  que  la 
nourriture  spirituelle,  et  revendique  la  distributi(»n  de  la 
[tremière  comme  un  moyen  d'inftuence  dont  il  ne  peut  se 
passer.  «  Connnent  te  craindra,  dit-il,  celui  à  qui  tu  ne 

•  D'Aclit'ry,  Spiril  .  i    I.  p   'ti-r 
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peux  rien  ôter?  Comment  l'aimera  celui  à  qui  tu  ne  peux 
rien  donner?  »  Ceci  prouve  combien,  à  celte  époque,  l'es- 
prit de  désintéressement  était  rare  dans  l'Église;  nous 
sommes  loin  des  commencements  du  christianisme. 

Au  reste,  Rathier  mêle  à  ses  invectives  épiscopales  des 
bouffonneries  rabelaisiennes.  A  propos  d'un  canon  qui  dé- 
fendait aux  clercs  d'être  bigames,  il  se  récrie  contre  ceux 
qui  sont  plus  que  bigames,  qui  sont  multigaines  et  centi- 
(james.  Quelques-unes  de  ces  plaisanteries  ne  se  peuvent 
guère  citer  qu'en  latine  On  voit,  par  les  boutades  de 
Rathier  et  par  d'autres  témoignages  contemporains,  que 
le  clergé  italien  était  déjà  le  plus  corrompu  des  clergés. 

Quant  aux  luttes  des  moines  et  des  évoques,  dont  nous 
avons  vu  plus  d'un  exemple  au  neuvième  siècle,  elles  n'ont 
pas  cessé  au  dixième.  L'épiscopat  avait  toujours  grandi, 
mais,  pendant  ce  temps,  le  monacliisme  avait  acquis  aussi 
un  grand  développement  de  puissance,  de  richesse,  d'in- 
fluence. Les  abbayes  fondées  par  Charlemagne  et  par  ses 
successeurs  immédiats,  ou  relevées  par  eux,  étaient  de  pe- 
tits Etats  florissants,  de  petites  républiques.  Le  mot  n'est 
pas  de  moi,  mais  d'Abbon,  qui,  en  parlant  des  moines  de 
son  ordre,  emploie  des  expressions  comme  celle-ci  :  Mona- 
chorum  seuatus^  nostra  resimblica.En  effet,  les  monastères 
formaient  de  véritables  sociétés,  se  gouvernant  elles-mêmes, 
ayant  leurs  intérêts  particuliers  et  leur  organisation  propre. 
11  était  naturel  que  ces  sociétés  monastiques  ne  fussent  pas 
disposées  à  céder  aux  prétentions  du  corps  épiscopal.  De 
fréquentes  collisions  devaient  donc  survenir  entre  ces  deux 
portions  de  l'Église.  Abbon  de  Fleur  y  fut  le  champion  des 

*  Il  parle  ainsi  de  deux  prêtres,  dont  l'un  taisait  la  guerre,  et  l'autre 
était  livré  à  un  genre  diftercni  de  désordres  :  Uitum  lorica,  alterum  arnica 
pro  t empare  retentim. 
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moines,  leur  représentant  le  plus  énergique,  on  pourrait 
dire  leur  tribun.  Au  dixième  siècle,  une  insurrection  ce- 
nérale  souleva  les  moines  contre  les  évoques.  Tant  que  les 
évèchés  avaient  été  exclusivement,  ou  du  moins  beaucoup 
trop  souvent,  soumis  aux  laïques,  les  moines  n'avaient 
guère  pu  tenir  contre  une  telle  pui:5sance;  il  avait  falhi 
baisser  la  tête  et  plier  sous  la  force.  Mais  quand  l'Église, 
régénérée  par  Cliarlemagne,  eut  été  soustraite  aux  influences 
laïques,  les  monastères  purent  élever  la  voix  et  faire  enten- 
dre leurs  réclamations  avec  plus  d'énergie  et  d'indépen- 
dance. 

Ainsi,  au  temps  de  Charlemagne,  en  815,  le  second  con- 
cile de  Cbâlons  avait  dispensé  les  moines  du  serment  qu'ils 
prêtaient  aux  évèques  ;  mais,  au  dixième  siècle,  les  préten- 
tions épiscopales  s'étant  accrues,  l'évêque  d'Orléans  exigea 
d'Abbon  ce  serment  qui,  à  cette  époque  déjà  féodale,  im- 
pliquait une  sorte  de  vassalité.  Abbon  refusa,  déclarant  ne 
relever  pour  le  temporel  que  du  roi.  Le  monastère  parlait 
comme  un  siècle  plus  tard  devait  parler  la  commune.  Le 
monastère  tentait  d'échapper  cà  l'épiscopat  féodal  en  se  ré- 
fugiant à  Fombre  de  la  royauté.  Le  choc  entre  l'évêque 
d'Orléans  et  l'abbé  de  Fleury  fut  des  plus  terribles.  Et, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  luttes  politiques, 
celle-ci  fut  accompagnée  de  désordres  et  de  violences.  Les 
violences  commencèrent  du  côté  de  l'évêque,  dont  les  gens 
attaquèrent  ceux  d'Abbon.  X  quelque  temps  de  là,  les  ri- 
valités épiscopales  et  monacales  au  sujet  des  dîmes  se  heur- 
tèrent avec  violence.  Dans  un  concile  tenu  à  Saint-Denis, 
les  moines  de  l'abbaye,  appuyés  de  leurs  serfs,  qui  élaient 
fort  nombreux,  formèrent  une  véritable  émeute,  dans  la- 
quelle un  des  premiers  prélats  de  France,  l'archevêque  de 
Sens,   re(;ut  un   coup  de  hache.   A  la  suite  de  cette  as- 
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semblée,  Abbon  fut  obligé  d'écrire  une  apologie  qui  ne 
le  justifie  pas  complètement.  Toujours  ardent  à  servir 
la  cause  monastique,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  faire 
confirmer  par  le  pape  Jean  XV  les  privilèges  du  monastère 
de  Fleury.  Plus  tard,  allant  à  Rome  pour  une  autre  affaire, 
pour  celle  du  siège  de  Reims,  il  trouva  moyen  de  s'occuper 
encore  des  intérêts  de  son  couvent,  et  obtint  du  pape  Gré- 
goire V  un  privilège  en  vertu  duquel  l'èvéque  d'Orléans  ne 
pourrait  venir  dans  l'abbaye  de  Fleury  s'il  n'avait  été  invité 
par  l'abbé.  Rien,  en  effet,  n'était  plus  ruineux  }»our  les  ab- 
bayes que  les  visites  des  évèques.  Abbon  obtint,  en  outre, 
que  son  monastère  serait  exempt  de  l'interdit  quand  tout  le 
royaume  en  serait  frappé.  Le  même  zèle  qui  portait  Abbon 
à  réclamer  de  telles  immunités  le  portait  aussi  à  relever 
l'ordre  monastique  par  des  réformes.  Il  se  rendit  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  y  travailler  à  la  régénération  d'un 
monastère  qui,  à  ce  qu'il  semble,  en  avait  grand  besoin,  h 
monastère  de  la  Rèole.  La  population  aquitaine,  peu  amie 
des  Francs,  reçut  fort  mal  Abbon  et  ses  projets  de  réforme  ; 
et  dans  une  altercation  qui  eut  lieu  entre  lui  et  les  moines 
gascons,  il  reçut  un  coup  mortel.  Ainsi,  il  mourut  martyr 
de  son  zèle  pour  la  réforme  de  l'ordre  monastique,  réforme 
qui  était  liée  dans  son  esprit  avec  l'autre  passion  de  sa  vie, 
l'indépendance  et  les  privilèges  de  cet  ordre. 

En  ce  temps,  si  triste  pour  la  papauté,  un  grand  nombre 
de  prétendants  se  la  disputèrent,  et  de  là  naquirent  de  nom- 
breux écrits  politiques  destinés  à  appuyer  ou  à  combattre 
les  droits  des  différents  papes.  Nous  avons,  par  exemple, 
trois  dialogues  d'un  prêtre  nommé  Auxilius,  pour  établir 
les  droits  du  pape  Formose,  à  qui  son  successeur  fit  subir 
un  si  étrange  interrogatoire.  On  déterra  le  cadavre  de  For- 
mose, on  le  plaça  sur  un  fauteuil,  on  lui  donna  un  avocat 
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et  011  lui  dit  :  tvêque  de  Porto,  comment  as-tu  pu  élever 
tou  ambitiou  jusqu'au  siège  de  saint  Pierre?  Et  l'avocat  du 
Miort  n'ayant  pu  convaincre  les  juges,  on  dépouilla  le  ca- 
davre pontifical  de  ses  vêtements,  on  lui  coupa  trois  doigts, 
puis  la  tète,  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  plus  grand  personnage  politique  de  l'Église  au  dixième 
siècle  fut  le  Français  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II. 

Gerbert  était  d  une  naissance  obscure,  et  je  le  remarque 
parce  que  la  plupart  des  évèques  appartenaient  à  des  familles 
puissantes.  11  fut  le  représentant  de  l'intelligence,  et  finit 
par  la  faire  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  pontifical. 

Gerbert  naquit  en  Auvergne  ;  il  étudia  dans  l'école  d\\u- 
rillac,  qui,  elle-même,  émanait  de  la  célèbre  école  de  Fleury, 
et  voyagea  en  Espagne,  où  il  recueillit  les  enseignements  de 
la  science  arabe. 

Je  ne  m'arrête  pas  en  te  moment  aux  connaissances  qu'il 
put  rapporter  de  ses  voyages;  je  m'attache  .seulement  à  sa 
destinée  politique. 

A  Rome,  il  connut  Ollion  1",  qui  le  fit  nommer  abbé  du 
monastère  fondé  à  Bobbio  par  saint  Colomban.  Dans  les 
lettres  de  Gerbert  qui  se  rapportent  au  temps  où  il  fut  abbé 
de  Bobbio,  tantôt  il  se  plaint  de  ses  moines,  tantôt  il  cher- 
che à  délèiidre  contre  eux  ses  privilèges  d'abbé,  tantôt, 
enfin,  il  dispute  son  abbaye  aux  déprédations  des  laïques. 
Un  seigneur  du  pays,  nommé  Bozon.  avait  fauché  à  son 
profit  quelques  prés  de  l'abbaye  et  voulait  s'emparer  de 
Téglise.  G  rbert  lui  écrivit  une  lettre  dont  le  ton  impératif 
et  décidé  annonçait  Thomme  énergique  qui  devait  se  frayer 
un  chemin  à  travers  tous  les  obstacles  jusipi'à  la  première 
dignité  de  l'Eglise.  Le  pape  futur  perce  déjà  dans  cette 
courte  lettre  :   «  Trêve  aux  paroles  nombreuses,  et  voyons 
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les  faits  :  nous  ne  vous  accordons  point  le  sanctuair'^  de 
mon  seigneur,  et  s'il  vous  est  donné  par  un  autre,  nous 
n'y  consentirons  point.  Restituez  le  foin  que  vous  avez 
dérobé  au  bienheureux  Colomban ,  si  vous  ne  voulez 
éprouver  ce  que  nous  pouvons,  avec  la  grâce  de  notre 
seigneur  César,  par  le  conseil  et  le  secours  de  nos  amis;  à 
ces  conditions,  nous  ne  refusons  pas  votre  amitié.  » 

Lassé  de  la  turbulence  et  des  séditions  de  ses  moines, 
cédant  à  la  vocation  qui  l'attirait  auprès  des  puissances  de 
la  terre,  et  là  où  il  pouvait  trouver  l'occasion  de  déployer 
ses  talents  politiques,  Gerbert  quitta  l'Italie  et  fut  rejoindre 
en  Allemagne  l'impératrice  Théopbanie,  femme  d'OthonlI. 
Bientôt,  par  l'influence  de  l'impératrice  et  de  l'Empereur, 
il  fut  attaché,  en  quahté  de  secrétaire,  à  l'archevêque  de 
Reims  Adalbéron,  et  de  ce  moment  commencent  réelle- 
ment les  menées  politiques  de  Gerbert.  l\  s'agissait  pour 
lui  d'être  archevêque  ;  il  comptait  sur  la  protection  impé- 
riale et  sur  la  désignation  que  l'archevêque  Adalbéron  avait 
faite  de  lui  pour  le  remplacer.  Et  même  parmi  les  lettres 
qu'il  a  écrites  au  nom  de  cet  archevêque,  il  en  est  une  dans 
laquelle  est  contenue  la  demande  d'Adalbéron  en  faveur  de 
Gerbert.  Mais  à  la  mort  d'Adalbéron,  il  se  présenta  un  com- 
pétiteur de  meilleure  famille  que  Gerbert,  car  il  était  fils 
illégitime  de  Lothaire;  et  le  siège  de  Reims  lui  fut  donné. 
Gerbert  ne  se  découragea  pas,  et  se  contenta  du  second 
poste,  puisque  le  premier  lui  était  refusé.  l\  resta  auprès 
d'Arnulfe  dans  la  position  où  il  avait  été  auprès  d'Adalbé- 
ron. Alors  survinrent  les  événements  qui  amenèrent  la 
grande  révolution  de  987,  mirent  Hugues  Capet  sur  le 
trône  et  substituèrent  définitivement  la  troisième  dynastie 
à  la  seconde.  Gerbert  joua  dans  cette  grande  affaire  un  rôle 
actif,  mais  difficile  à  saisir.  A  travers  l'obscurité  diploma- 
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tique  des  lettres  de  Gerbert,  on  entrevoit  qu'il  hésite  entre 
le  souverain  légitime  et  la  famille  usurpatrice.  Il  eût  servi 
volontiers  la  cause  carlovingienne.  Une  cause  à  laquelle 
appartenaient  l'archevêque  de  Reims  Arnulfe,  parent  des 
Carlovingiens,  et  Othon,  leur  appui,  devait  être  embrassée 
par  Gerbert,  qui  lui  demeura  quelque  temps  fidèle,  même 
après  l'élection  de  Hugues  Capel.  Le  prétendant  carlovin- 
gien,  Cliarles  de  Lorraine,  s'empara  de  la  ville  de  Reims, 
très-probablement  par  la  connivence  de  l'archevêque  Ar- 
nulfe, qui  était  son  neveu,  et  probablement  aussi  du  con- 
sentement de  Gerbert,  secrétaire  d'Arnulfe.  Mais  le  parti 
carlovingien  perdant  chaque  jour  ses  chances,  et  Hugues 
Capet  s'établissant  plus  solidement,  Gerbert  se  détacha 
d'Arnulfe  et  de  Charles  de  Lorraine,  déterminé,  à  ce  qu'il 
semble,  par  la  perspective  qui  s'ouvrit  alors  pour  lui  d'être 
élevé  au  siège  de  Reims  avec  l'aide  de  Hugues  Capet,  qui 
venait  de  déposer  Arnulfe  comme  l'ayant  trahi  en  livrant 
la  ville  de  Reims  à  l'ennemi. 

La  politique  un  peu  tortueuse  de  Gerbert  est  contenue 
dans  le  recueil  de  ses  lettres,  qui  s'élèvent  au  nombre  de 
deux  cents  environ^;  leur  caractère  est  toui  à  la  fois  poli- 
tique et  littéraire;  souvent  elles  rappellent  les  habitudes 
des  rhéteurs.  Gerbert  montre,  par  des  citations  et  des  allu- 
sions fréquentes,  qu'il  est,  autant  que  personne  dans  son 
temps,  familier  avec  les  auteurs  de  Tantiquité.  Son  langage 
a  même  une  certaine  teinte  classique,  quelquefois  un  peu 
pédantcsque.  H  emploie  le  mot  respuhlica  pour  l'État,  le 
mot  cxsar  pour  l'empereur.  H  n'e.st  point  indiffériiit  à 
l'nrt  de  bien  dire,  qu^ilsest  toujours  efforcé^  dit-il,  (Inuir 
à  Farl  de  bien  vivre.  Le  genre  épistolaire  a  pour  lui  des 

'  Pirr.  gallic.  script.,  l   IX  et  X. 
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lois  qu'il  respecte.  «  Je  n'ajouterai  rien,  écrit-il,  de  peur 
à\tbuser  des  lois  de  répître.  »  Quelques-unes  de  ses  lettres 
sont  de  pures  déclamations.  Telle  est,  par  exemple,  celle 
qu'il  suppose  adressée  par  la  reine  Hemma  à  sa  mère,  au 
sujet  de  la  mort  de  Lothaire^ 

Parfois  le  langage  du  rhéteur  se  mêle  aux  intentions  du 
politique.  La  lettre  que  Gerbert  envoie  à  la  ville  de  Verdun-, 
qui  avait  chassé  son  évêque,  malgré  l'appui  de  Charles  de 
Lorraine,  offre  un  exemple  de  ce  mélange. 

«  Quel  remède  trouverons-nous  pour  tes  maux,  exé- 
crable ville  de  Verdun  ?  Tu  as  brisé  l'enceinte  de  l'édisc  du 
Seigneur,  tu  as  rompu  la  société  très-sainte  du  genre  hu- 
main ;  car,  qu'as-tu  fait  autre  chose,  lorsque  tu  as  chassé 
ton  pasteur  élu  par  la  volonté  de  ton  roi  héréditaire,  parle 
consentement  des  évêques,  et  auquel  a  été  donnée  la  béné- 
diction épiscopale  !  Cependant,  tu  t'obstines  à  ne  pas  le  re- 
connaître. Pareil  à  un  membre  inutile  et  difforme,  isolé  du 
corps,  tu  t'efforces  de  te  greffer  de  l'olivier  franc  sur  l'oli- 
vier sauvage.  Si  tu  ne  reconnais  pas  ton  pasteur,  c'est  que 
tu  médites  de  priver  ton  roi  de  son  royaume.  Tu  n'as  pas 
le  droit  de  créer  de  nouveaux  rois  et  de  nouveaux  princes, 
de  passer  sous  un  empire  inaccoutumé.  Ton  péché  est 
énorme,  ville  impie  1 ...  » 

Gerbert  avait  tort  de  se  mettre  en  frais  d'éloquence  contre 
l'infidélité  de  la  ville  de  Verdun,  car  il  devait  bientôt  faire 
comme  elle  et  passer  à  la  nouvelle  dynastie. 

D'autres  lettres  de  Gerbert  sont  purement  politiques, 
lettres  d'affaires,  énergiques,  concises,  allant  au  fait,  comme 
celle  à  Bozon  que  j'ai  citée  phis  haut,  et  s'enveloppant  par- 
fois, à  dessein,  d'une  obscurité  diplomatique. 

» 

^  Rer.  gallic.  script.,  t.  X,  p.  5'J4. 

-  Ifl.,  t.  ly,  11.  285. 


Oiielquefois  CiLibcil  désigiie  par  iu^  initiales  de  leurs 
noms  ceux  dont  il  parle.  Voici  une  lettre  écrite  au  moment 
de  rélcclion  de  Lothaire  et  adressée  on  ne  sait  à  qui,  car 
Gerbert  a  grand  soin  de  ne  pas  nommer  son  correspondant  ; 
il  semble  vouloir  amener  une  alliance  entre  la  dynastie 
nouvelle  des  Capets  et  les  Othons. 

«  Je  rédige  en  peu  de  mots  une  lettre  obscure  et  sans 
nommer  personne.  Lothaire  est  proclamé  roi  de  France, 
mais  seulement  de  nom,  Hugues  de  fait  et  d'action.  Si  vous 
cherchiez  son  amitié,  si  vous  mettiez  son  fils  en  rapport 
avec  l'Empereur,  vous  n'auriez  pas  cà  redouter  les  rois  des 
Francs  pour  ennemis  ^  »  Les  Francs  sont  les  Allemands. 

A  cette  époque,  Frauda  ne  veut  plus  dire  Fra/ic^.  L'his- 
toire du  mot  Frauda  est  curieuse  à  suivre  ;  on  le  voit  d'a- 
bord avant  la  conquête  au  delà  du  Rhin  ;  puis  il  franchit  le 
lUiin  et  s'étend  jusqu'à  la  Loire  :  il  est  pris  dansée  sens  au 
neuvième  siècle.  Quand  l'Empire  est  transporté  en  Allema- 
gne, la  dénomination  de  France  recule  avec  lui  et  repasse 
lePiîiin.  Ce  billet  peut  confirmer  dans  l'opinion  (jue  le  se- 
crétaire d'Arnulfe  travaillait  pour  Hugues  Capet. 

Je  vais  achever  de  faire  connaître  le  personnage  le  plus 
important  du  dixième  siècle,  en  racontant  brièvement  Tiiis- 
toire  de  son  grand  démêlé  avec  l'archevêque  Arnulfe,  dé- 
mêlé qui,  de  nouveau,  mit  en  présence  l'épiscopat  français 
^t  la  papauté,  comme  au  temps  d'Hincmar. 

La  révolution  de  987,  qui  fonda  la  dynastie  vraimoni 
française  et  repoussa  la  dynastie  IVanque,  dont  les  alliances 
et  les  sympathies  étaient  au  delà  du  Rhin,  celte  révolution 
eut  son  contre-coup  dans  l'Église  et  dans  l'épiscopat.  Hu- 
gues Capet  ne  se  souciait  pas  que  Parchevèque  de  Reims, 
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que  le  successeur  dllincmar,  que  celui  qui  possédait  le 
siège  le  plus  important  de  la  Gauie,  placé  aux  limites  de 
l'empire  germanique  et  du  royaume  français,  fût  un  parent 
du  souverain  déchu.  De  son  côté,  Arnulfe,  bâtard  de  Lo- 
thaire,  voyait  probablement  d'un  mauvais  œil  le  souverain 
illégitime.  L'accusation  que  lui  adressa  Hugues  Capet 
d'avoir  livré  la  ville  de  Reims  à  Charles  de  Lorraine,  élait 
probablement  fondée.  Hugues  Capet  voulut  tout  à  la  fois 
punir  un  sujet  infidèle,  un  ennemi  politique  et  commencer 
l'alliance  de  sa  dynastie  avec  la  papauté.  Il  écrivit  au  pape 
Jean  XV  de  prononcer  sur  le  sort  de  ce  traître,  de  ce  Judas, 
comme  il  appelait  Arnulfe,  remettant  entièrement  cette 
cause  entre  les  mains  de  Jean,  et  se  flattant  que  la  décision 
pontificale  lui  serait  favorable.  Les  évêques,  par  attache- 
ment pour  Hugues  Capet,  en  haine  d'Arnulfe  et  de  Charles 
de  Lorraine,  écrivirent  dans  le  même  sens,  abandonnant  au 
pape  le  droit  de  déposer  Arnulfe.  La  tentation  devait  être 
grande  pour  Jean  XV;  c'était  une  occasion  de  s'assurer  de 
la  nouvelle  dynastie,  occasion  que  Grégoire  II  ou  Léon  IV 
n'auraient  pasmanquée.  Mais  le  pape  hésita  ;  il  ne  savait 
lequel  des  prétendants  finirait  par  l'emporter.  Hugues  Capet 
était  encore  mal  affermi,  et  Jean  XV  fit  attendre  sa  réponse. 
Pendant  ce  temps  Hugues  prit  la  ville  de  Laon  et  l'arche- 
vêque Arnulfe  qui  s'y  était  réfugié.  Dès  lors  la  situation  du 
roi  devint  de  jour  en  jour  plus  assurée,  il  eut  moins  besoin 
du  pape,  et  prit  une  attitude  plus  fière  qu'auparavant.  Un 
concile  assemblé  à  Reims,  en  991,  et  dont  le  procès-verbal 
a  été  rédigé  par  Gerbert  lui-même,  confirma  la  déposition 
d'Arnulfe  et  passa  outre,  sans  tenir  compte  des  oppositions 
du  pape.  Dans  cette  circonstance,  le  parti  papal  et  le  parti 
épiscopal  se  dessinèrent  avec  énergie  et  furent  représentés 
par  les  deux  hommes  les  plus  distingués  du  temps,  par 
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Ahbon  (leFleury,  partisan  des  moines  etcnnemi  des  évéques, 
qui  représentait  la  démocratie  de  l'Église  en  lutte  avec  Ta- 
ristocratie  épiscopale,  et  par  Gerbert,  qui  se  constituait,  en 
cette  circonstance,  le  champion  del'épiscopat  et  l'adversaire 
violent  de  la  papauté.  Abbon  protesta  pour  les  droits  du  pape 
et  invoqua  en  leur  faveur  les  Décrétales.  dont  la  fausseté  a 
été  si  bien  reconnue  depuis  ;  il  en  appela  de  l'épiscopat  à  la 
pnpaulé.  Tous  les  évoques  se  levèrent  unanimement  contre 
lui  et  raccablèrent.  Au  lieu  de  prouver  la  faUs^^eté  des  Dé- 
crétales alléguées  par  Abbon,  on  leur  opposa  les  canons  de 
divers  conciles.  L'évéque  d'Orléans  cita  les  conciles  de  Nicéc 
et  d'Afrique,  d'après  lesquels  un  évéque  ne  pouvait  être  dé- 
posé (jue  par  ses  suffragants.  L'archevêque  de  Sens,  qui 
avait  reçu  un  coup  de  hache  dans  ses  altercations  avec  les 
moines  de  Saint-Denis,  présenta  la  lettre  écrite  au  pape 
comme  une  courtoisie  qui  n'engageait  à  rien,  et  la  retira 
en  quelque  sorte.  Enfin,  on  en  vint  à  des  attacjues  directes 
contre  la  papauté.  On  dit  que  si  les  saints  papes  des  pre- 
miers siècles  avaient  mérité  des  égards,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  ceux  qui  déshonoraient  le  siège  apostolique. 
Enfin,  on  conclut  que  dans  le  cas  où  le  concile  ne  voudrait 
pas  prononcer  sur  la  cause  d'Arnulfe,  il  valait  mieux  la 
porter  aux  évéques  de  Germanie  et  de  Belgique  qu'à  celui 
de  la  nouvelle  Babylone,  duquel  on  ne  pouvait  rien  obtenir 
qu'à  force  d'argent.  On  déclara  qu'un  pape  sans  charité 
était  un  antechrist^  Les  protestants,  qui  ont  prodigué  aux 
papes  des  insultes  du  même  genre,  avaient  été  devancés  par 
le  concile  de  lleims,  que  dirit^eait  un  homme  destiné  à  de- 
venir pape  lui-même.  Jean  XV  répondit  par  un  coup  vigou- 
reux :  il  suspendit  tous  les  évéques  qui  avaient  pris  part  au 
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concile.  Là-dessus  Gerbert  leur  écrivit  pour  les  engager  à 
tenir  ferme  et  à  ne  pas  reconnaître  cette  suspension.  Voici 
sa  lettre  à  Seguin,  archevêque  de  Sens*  :  «  Comment  nos 
adversaires  disent-ils  que,  pour  déposer  Arnulfe,  il  fallait 
attendre  le  jugement  de  l'évèque  de  Rome  ?  Pourront-ils  en- 
seigner que  le  jugement  de  l'évèque  de  Rome  soit  supérieur 
au  jugement  de  Dieu  ?  Mais  le  premier  apôtre  de  Rome,  bien 
plus,  le  prince  des  apôtres,  crie  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes  ;  et  le  précepteur  du  monde,  Paul,  s'écrie  : 
Si  quelqu'un  vous  annonce  autre  chose  que  ce  qu'il  a  reçu, 
quand  il  serait  un  ange  du  ciel,  qu'il  soit  anathème  !  Parce 
que  le  pape  Marcellin  a  brûlé  l'encens  en  l'honneur  de  Ju- 
piter, fallait-il  que  tous  les  évoques  sacrifiassent  à  Jupiter? 
Je  le  dis  fermement  (constanter  c/ico),  si  l'évèque  de  Rome 
lui-même  a  péché  contre  son  père,  et,  averti  à  plusieurs  re- 
prises, n'a  pas  écouté  la  voix  de  l'Eglise,  celui-ci,  dis-je, 
cet  évêque  de  Rome,  d'après  le  précepte  du  Seigneur,  doit 
être  considéré  comme  un  païen  et  un  publicain  ;  car,  plus  le 
degré  est  élevé,  plus  la  chute  est  profonde.  —  Et  s'il  nous 
croit  iudignesdo  la  communion  parce  que  nul  de  nous  ne 
consent  à  peifcer  d'une  manière  contraire  à  l'Evangile,  il 
ne  pourra  nous  séparer  du  Christ...  Vous  n'avez  donc  point 
dû  être  suspendus  de  la  sainte  communion  comme  des  cri- 
minels qui  confessent  leur  crime,  ou  qui  ont  été  convaincus. 
Vous  n'êtes  pas  des  rebelles  ou  des  réfractaires,  vous  qui 
n'avez  jamais  évité  les  très-saints  conciles,  surtout  vos' actes 
et  votre  conscience  étant  purs,  et  nulle  sentence  de  con- 
damnation n'ayant  été  portée  légalement...  Il  ne  faut  pas 
donner  à  nos  ennemis  l'occasion  de  dire  que  le  sacerdoce, 
qui  est  un  comme  l'Eglise  catholique   est  une,  soit   mis 
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(lo  telle  sorte  aux  pieds  d'im  seul  homme,  que,  lors  même 
que  cet  homme  serait  corrompu  par  l'argent,  la  faveur,  la 
orainte  ou  l'ignorance,  personne  ne  puisse  être  prêtre, 
hors  ceux  que  des  titres  pareils  lui  rendraient  agréables... 
\e  consentez  donc  point  à  cette  suspension...  Repoussons 
une  fausse  accusation,  méj)risons  un  jugement  illégal  de 
peur  qu'en  voulant  paraître  innocents  devant  l'Église,  nous 
ne  devenions  réellement  coupables.  » 

L'épiscopat  français,  soutenu  par  Gerbert,  ne  tint  pas 
compte  de  la  suspension  prononcée  par  le  pape.  Alors  le 
{)ape,  par  l'intermédiaire  des  moines,  s'adressa  au  peuple, 
qu'Alrfbon  de  Fleury,  en  véritable  agitateur,  souleva  contre 
les  évêques.  Le  roi,  obligé  de  céder  à  ce  mouvement  de  l'o- 
pinion abandonna  ceux-ci  et  écrivit  une  lettre  d'excuses  au 
pape.  Le  pape  envoya  un  légat  qui  convoqua  un  concile  à 
Mousson.  Aucun  évêque  n'y  parut,  excepté  Gerbert,  qui 
vint  seul  tenir  tête  à  l'orage.  Mais  les  chances  de  succès  di- 
minuaient chaque  jour  pour  son  parti;  un  incident  acheva 
de  les  anéantir.  Hugues  Capet  mourut;  son  fds  Robert,  le 
faible  et  pieux  Robert  qui  se  laissa  séparer  de  sa  femme  avec 
moins  de  résistance  que  Lothaire  11,  était  plus  disposé  que 
]>ersonne  à  recevoir  passivement  les  inQuencesde  Rome.  11 
avait  été  élève  de  Gerbert,  qui  lui  avait  enseigné  la  dialec- 
tique, mais  ne  lui  avait  pas  enseigné  la  politique  et  surtout 
ne  lui  avait  pas  communiqué  la  puissance  de  son  propre 
caractère.  Le  fils  de  Hugues  Capet  avait  reçu  l'éducation 
moins  d'un  soldat  que  d'un  moine.  Il  céda  plus  com- 
plètement que  ne  l'avait  fait  son  père,  et  Abbon  fut  en- 
voyé à  Rome  y  chercher  le  («ollium  métropolitain  pour 
Ar  nulle. 

Ainsi,  cette  querelle,  soutenue  avec  un  si  grand  déploie- 
ment d'énergie  par  tout  l'épiscopat,  amena  un  triomphe  dé- 
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cisif  de  la  papauté.  La  papauté  triomphait  toujours  dans  ces 
débats,  parce  qu'elle  portait  dans  ses  plans  une  suite,  une 
fixité  dont  n'approchait  aucun  parti.  Gerbert  fut  déposé  ; 
mais  un  homme  de  son  mérite,  de  sa  science,  si  supérieur 
par  ses  connaissances  à  ses  contemporains,  ne  pouvait  être 
longtemps  en  peine  de  sa  fortune.  Abandonné  par  le  roi  de 
France,  il  se  retourna  vers  ses  anciens  appuis,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ;  Othon  lui  procura  l'évêché  de  Ravenne. 
Ce  fut  probablement  alors  qu'il  écrivit  un  discours  de  In- 
formatïone  episcoporum.  Il  place  très-haut  l'autorité  des 
évoques,  dont  il  s'était  montré  un  champion  si  ardent.  Il 
appelle  même,  dans  un  passage  de  cette  lettre,  Tordre  épi- 
scopal  un  ordre  déifique.  «  La  dignité  et  la  suprématie  épi- 
scopales,  dit-il,  ne  peuvent  être  comparées  à  rien.  Leur 
comparer  le  diadème,  c'est  rapprocher  deux  choses  plus  dif- 
férentes que  le  plomb  et  l'or.  » 

En  même  temps  qu'il  exalte  Tépiscopat,  Gerbert  veut 
aussi  le  relever  moralement,  le  régénérer;  il  s'emporte 
contre  la  simonie,  la  vénalité  des  sièges  épiscopaux,  et  sa 
colère  lui  inspire  quelques  traits  vifs  et  familiers  assez 
heureux,  parmi  beaucoup  d'autres  traits  qui  sentent  le  bel 
esprit  et  le  rhéteur. 

«  On  dit  :  J'ai  payé  mon  épiscopat  à  mon  archevêque, 
je  lui  ai  donné  cent  sous,  mais  je  les  regagnerai  :  je  serai 
diacre,  je  bénirai  des  abbayes.  » 

Gerbert  ajoute,  avec  une  énergique  indignation  :  «  C'est 
là  ce  qui  m'afflige.  Ton  archevêque  t'a  fait  évêque  selon  la 
chair;  il  a  ordonné,  pour  de  l'argent,  un  lépreux;  tu  as 
cru  acheter  la  grâce  de  Dieu,  et  c'est  la  lèpre  que  tu  as 
achetée...  Ce  que  tu  as  dunnéy  c'était  de  Vor  ;  ce  que  tu  as 
perdu,  c'est  ton  âme.  » 

Entin,  en  999,  Gerbert,  porté  à  la  papauté  par  rinfiuence 
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(lOlhoii,  prit  le  nom  de  Sylvestre  II.  Il  fut  non  pas,  comme 
on  l'a  dit,  le  premier,  mais  le  second  pape  français  V  Sa 
vie  ne  fut  pas  celle  d'un  saint  ou  d'un  docteur,  mdis  celle 
de  l'homme  le  plus  intelligent,  le  plus  habile  de  son  siècle-. 
Son  exaltation  sur  le  trône  pontifical  forme  une  brillante 
exce{)tion  dans  une  époque  où  tant  d'autres,  moins  dignes, 
y  furent  portés  par  des  moyens  violents  ou  honteux. 
Gerbert  montra,  dans  son  court  pontificat,  une  grandeur 
de  vue  remarquable.  Il  eut,  le  premier,  la  pensée  des  croi- 
sades, ou  du  moins  il  exprima  des  sentiments  qui  en  firent 
naître  la  pensée.  Il  écrivit,  au  nom  de  l'Église  de  Jérusalem, 
,  une  lettre  adressée  à  TÉalise  universelle  ;  et  cette  lettre  fut, 
dit-on,  cause  que  quatre  cents  Pisans  s'embarquèrent  pour 
aller  délivrer  Jérusalem. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  conduite  de  Gerbert  envers 
Arnulfe,  son  ancien  compétiteur.  Gerbert,  devenu  pnpe, 
professa  des  opinions  extrêmement  différentes  de  celles  que 
nous  lui  avons  vu  énoncer  tout  à  l'heure  sur  les  rapports 
de  la  papauté  avec  l'épiscopat.  Il  voulut  confirmer  dans  la 
possession  du  siège  de  Reims  Arnulfe,  dont  il  avait  de- 
mandé si  haut  la  déposition.  Pour  ménager  Thonneur  de 
la  papauté,  dont  il  devenait  maintenant  le  soutien,  et  justi- 
fier en  même  temps  sa  propre  conduite,  il  écrivit  à  Arnulfe 
une  lettre  remarquable,  dans  laquelle  il  le  relève  de  sa  dépo- 
sition, la  déclarant  entachée  d'un  vice  radical,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  autorisée  par  le  siège  de  Rome  ;  en  même 
temps  il  reconnaît  qu'elle  a  été  méritée  par  Arnulfe,  chei- 
cliant  à  concilier  ainsi  et  l'ancien  rôle  de  l'évêque  et  le  rôle 
nouveau  du  pape.  Mais,  malgré  ces  efforts  ce  contraste  Cî:t 

*  Le  premier  iut  Martin  II. 
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un  dos  plus  frappants  que  la  Jifférence  de  situation  ait 
amenés  entre  les  discours  des  hommes. 

J'ai  cité  une  fougueuse  lettre  de  l'évêque  Gerbert,  dans 
laquelle  il  traite  rudement  la  papauté  ;  voici  maintenant  ce 
qu'écrivait  le  pape  Sylvestre  ^  :  «  Il  appartient  à  la  suprême 
dignité  apostolique,  non-seulement  de  s'occuper  des  pé- 
cheurs, mais  de  relever  ceux  qui  sont  tombés,  et  de  rendre 
à  ceux  qui  ont  perdu  leur  grade  les  honneurs  de  leur 
dignité  recouvrée,  afin  que  la  puissance  de  délier  soit  li- 
brement exercée  par  Pierre,  et  que  la  dignité  du  siège 
romain  brille  en  tout  lieu.  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé 
convenable  de  venir  à  ton  aide,  Arnulfe,  toi  qui  as  été  privé 
de  l'honneur  épiscopal  par  quelques  excès  ;  afin  que  ton 
abdication  ayant  manqué  de  l'assentiment  de  Rome,  on  soit 
convaincu  que  tu  as  pu  en  être  relevé  par  le  don  de  sa  mi- 
séricorde ;  car  Pierre  a  ce  pouvoir  souverain,  auquel  ne 
peut  être  égalée  aucune  fortune  humaine.  » 

Le  point  de  vue  a  changé  avec  la  position;  et,  avec  le 
point  de  vue,  le  style.  Le  ton  de  cette  épître  est  grave  et 
calme.  C'est  un  souverain  qui  parle,  tout  à  Fheure  c'était 
un  tribun. 

Le  nom  de  Gerbert  offre  une  transition  facile  pour  arriver 
à  la  littérature  scientifique  du  dixième  siècle  ;  car  le  même 
homme  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  éminentdans  la  poli- 
tique de  ce  temps  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  illustré  la 
science. 

Gerbert  était  à  la  fois  dialecticien,  astronome,  mathéma- 
ticien. Quant  à  la  dialectique,  nous  avons  seulement  à  con- 
stater que  la  tradition  ne  s'en  est  pas  interrompue  pendant 
le  dixième  siècle  plus  que  durant  le  neuvième. 

^  Gorlt.  Ber.  gaU.  script.,  t.  X..  p,  42.*), 


Gerbert  a  écrit  un  Irailé  de  logique  intitule  :  de  Ratio- 
nalï  et  ratioue  utl\  et  un  autre  en  réponse  à  une  question 
que  l'empereur  Othon  II  lui  avait  adressée  au  sujet  de 
ïlutrvductivn  de  Porphyre-.  Odon  de  Clugny  avait  lu  le 
traité  de  dialectique  péripatéticienne  attribué  à  saint  Au- 
gustin''. Une  phrase  de  ce  même  Odon  montre  que  Teinploi 
de  la  dialectique,  seule  philosophie  du  temps,  était  déjà 
lié  à  une  certaine  liberté  d'esprit  qui  effrayait  TÉglise. 
Odon  de  Clugny  dit  avoir  vu  quelques  dialecticiens  Icllemenl 
simples^  qu'ils  veulent  renfermer  toute  la  parole  de  l'Ecri- 
lure  dans  les  règles  de  la  dialectique,  et  qu'ils  croient  plus 
à  Bocce  (c'est-à-dire  à  celui  qui  avait  traduit  les  ouvrages 
dialectiques  d'Aristote ,  c'est-à-dire  à  Aristote)  qu'aux 
saintes  Écritures  *.  Les  simples  dont  parle  Odon  ne  l'étaient 
pas  tant  ;  c'étaient  les  esprits  forts  d'un  siècle  de  foi. 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  n'existent 
réellement  pas  avant  que  V'uivention  ne  commence  ;  tant 
qu'on  se  borne  à  recueillir  ce  qui  est  connu,  il  n'y  a  encore 
*  que  de  l'érudition,  et  il  n'y  eut  guère  autre  chose  au 
moyen  âge.  Jusqu'au  temps  où  nous  sommes  parvenus, 
ceux  qui  ont  eu  quehpies  notions  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie ou  de  physique,  se  sont  bornés  à  les  emprunter  à 
l'antiquité.  Maintenant,  découvre-t-on  dans  Gerbeit  un 
commencement  d'invention  ?  Je  ne  le  crois  point,  et  je  pense 
qu'on  ne  peut  faire  remonter  le  mouvement  inventeur 
dans  les  sciences  plus  haut  que  Roger  Bacon  et  le.douzième 
siècle. 

'  l'ez.  Thea.,  antcd.  novisai/nii.s.  î.  il,  pars  ii,  [*.  lôj. 

-  Id.,  l.  il,  pars  II,  p.  loi. 

■•  Odo,  iiis  diebus,  a.iiil  i'arisiniii,  il)ique  dialedicaiii  Deodalu  iilio  miu 
iiiissani  perlct;it.  Odonis  Cliiii.  vita. 

"*  Udo,  Dialogus  de  tribun  qiiivstioiiibus;  Vci,  T/tesain  us  ancchiorun. 
nor..  l.  111.  p,'r>-  u,  p.   1  :  !. 
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Dans  son  traité  de  géométrie  avec  figures  \   dans   son  ■ 

livre  sur  la  sphère,  Gerbert  ne  va  pas  plus  loin  que  Boëce  ;  i 

mais  après  la  gloire  d'inventer,  la  plus  grande  est  celle  , 
de  faire  connaître  des  modèles  ignorés  ;   c'est  aussi  une 
sorte  d'invention,  et  Gerbert  a  eu  l'honneur  d'introduire 

dans  les   connaissances  un   élément   nouveau,  l'élément  \ 

arabe.  ] 

Il  voyagea  certainement  en  Espagne.  Qu'il  y  ait  appris  i 
les  mathématiques  des  Arabes  eux-mêmes  ou  par  Tinter-  \ 
médiaire  de  juifs  ou  de  chrétiens,  di.^ciplos  des   Arabes, 
peu  importe.    Selon  Richer,    historien    contemporain    et  i 
disciple  de  Gerbert,  Borcl,  comte  de  Barcelone,  l'ernmena  ] 
en   Espagne  et  le  confia  aux  soins  de  l'évêque   lïatton, 
sous  lequel  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  mathéma- 
tiques ^  I 

Dans  une  lettre  adressée  à  Gérard  d'Aurillac,  Gerbert  lui  ! 

demande  un  livre  sur  la  multiplication  et  la  division,  écrit  \ 

par  un  Espagnol  nommé  Joseph',  nom  qui  peut  convenir  cà  , 

un  Arabe  ou  à  un  Juif  (Jousouf).  Ailleurs,  il  parle  d'un  traité  -j 

d'astronomie,  par  un  certain  Lupitus,  de  Barcelone.  Enfin,  ' 

la  phrase  de  Guillaume  de  Malmesbury  est  positive.   Ce  i 
chroniqueur  dit  que  Gerbert  emporta  Vahacus  de  chez  les 

Maures*.  La  légende  s'est  emparée  de  ce  fait,  garanti  par  ! 
l'histoire,  et  a  raconté  que  Gerbert,  ayant  dérobé  un  livre 

de  magie  à  un  enchanteur   mahométan,   celui-ci    avait  ' 

poursuivi  le  ravisseur  jusqu'aux  Pyrénées.  Ces  documents,  | 

de  diverses  natures,  établissent   que   Gerbert  a  ravi  aux  ; 


*  Pez,  Thésaurus  anecdotorum  novissimus,  t.  III,  pars  ii,  p.  I. 
-  Richer,  apud  Perlz,  t.  VIII,  p.  151. 

^  Rer.gaJl.  script.,  t.  IX,  p.  275.  j 

^  Abacum   cerle  primus  à  Saracenis  rtipieiis.   ^ViL   Maline^b.,  de  Gesl.      j 

reff.  anfjL,  L  ii.  p.  10  .  ! 


AU  X^  SIÈCLE.  289 

Sarrasins  et  importé  dans  notre  pays  quelques  secrefs  delà 
science  arabe. 

On  n*a  pas  encore  bien  déterminé  en  quoi  consistait  cet 
emprunt  deTGcrbert.  C'est  aux  hommes  plus  versés  que  moi 
dans  les  sciences  exactes,  c'est  à  l'auteur  de  VHistoire  des 
sciences  mathématiques  en  Italie,  qu'il  appartient  de  le  faire 
un  jour.  Mais  l'emprunt  est  certain,  et  il  fut  fécond.  Depuis 
Gerberi,  on  rencontre  chez  différents  auteurs  un  certain 
nombre  de  notions  qui  ont  évidemment  une  origine  arabe. 
Il  a  donc  ouvert  un  des  premiers  cette  voie  où  tant  d'autres 
ont  marché  après  lui.  C'est  là  un  grand  service  rendu  aux 
connaissances  positives,  c'est  une  sorte  de  découverte  qui 
suffit  à  immortaliser  le  nom  de  Gerbert. 

L'historien  Richer,  nouvellement  découvert  par  M.  Perlz, 
et  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant.^  fournit 
quelques  renseignements  curieux  et  nouveaux  sur  la 
science  de  Gerbert.  Gerbert,  qui  avait  appris  les  mathéma- 
tiques en  Espagne,  étudia  et  professa  la  dialectique  h. 
Reims'.  Il  expliqua  ['Introduction  de  Porphyre,  d'abord 
selon  la  traduction  de  Yictorinus,  puis  d'après  le  consul 
Manlius  (c'est-à-dire  d'après  Raëce,  qui  s'appelait  Manlius 
Severinus);  puis  enfin  les  Topiques  dWristote,  traduits  en 
latin  par  Cicéron,  dit  Richer,  et  élucidés  par  le  commen- 
taire du  même  Manlius.  Il  est  à  croire,  d'après  cela,  que 
Gerbert  n'entendait  pas  le  grec. 

Passant  à  la  rhétorique,  il  lut  et  interpréta  dans  1  école 
deReimsles  poêles  Virgile,  Stace,  Terence,  Juvénal,  Perse, 
Horace,  et  l'historiographe  Lucain. 

Il  enseigna  aussi  les  mathématiques  et  la  musique,  dont 
il  ht  une  exposition  méthodique-. 

*  lliclier,  p.  45  el  îUiv 

-  Cuju;  gentrd  iu  munochuido  dispoueiii,  eoiuua  cousonanliaâ  sive  sym- 

17 
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En  lin,  Gerbert  paraît  avoir  conçu  la  pensée  d'une  clas- 
sification des  sciences,  pensée  qui  devait  être  celle  de 
Bacon,  de  d'Alembert,  et  que  devait  naturellement  conce- 
voir le  génie  encyclopédique  de  mon  illustre  père.  Richer 
a  consacré  plusieurs  chapitres  à  raconter  les  débats  qui 
s'élevèrent  entre  Gerbert  et  un  Allemand  nommé  Otrichus, 
au  sujet  de  ce  livre  ou  plutôt  de  ce  tableau  ^  de  la  division 
des  sciences. 

Otrichus  prétendait  que  Gerbert  avait  placé  la  physique 
parmi  les  sciences  mathématiques  ;  il  le  dit  à  l'empereur 
Othon.  Quelque  temps  après,  Gerbert  allant  à  Rome  et 
passant  par  Ravenne,  où  se  trouvaient  Otrichus  et  l'Em- 
pereur, celui-ci  fit  disputer  Gerbert  et  son  adversaire 
devant  une  foule  de  savants  (scholastici).  On  apporta  le 
tableau  en  question.  Gerbert  repoussa  l'accusation  d'Otri- 
chus,  et  il  établit  la  base  de  sa  classification.  Selon  lui%  la 
philosophie  est  le  genre^  dont  les  espèces  sont  la  pratique 
et  la  théorie  (practice  et  theorice) .  La  pratique  se  divise 
en  dispensative,  distributive  et  civile.  La  théorie  comprend 
la  physique,  science  de  la  nature;  les  mathématiques, 
science  de  l'inteUigible  ;  et  la  théologie,  science  de  l'intel- 
lectuel. 

Il  fallait  une  grande  hardiesse  et  une  grande  liberté 
d'esprit  pour  placer  sur  la  même  ligne^  la  physique,  les 
mathématiques  et  la  théologie,  et  faire  de  ces  trois  con- 
naissances trois  subdivisions  de  la  philosophie. 

L'étude  des  sciences  et  le  goût  des  affaires  n'avaient  pas 

phonias  in  tonis  ac  semi-tonis,  ditonis  quoque  ac  diesîbus  dislinguens,  to- 
nosquc  in  sonis  ralionabiliter  distribuent,  in  plenissimam  notitiam  redegit. 
Rich.,  p.  49. 

1  Figura  de  philosophise  partibus.  Id.,  p.  58. 

-  M,  p.  GO. 
Ailleurs;  il  dit  qu'elles  sont  égales,  xquseve. 
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éteint  chez  Gerbert  l'amour  de  l'antiquité.  Dans  sa  lettre  à 
Constantin,  moine  de  Fleury  ^  il  demande  quelques  ou- 
vrages de  Ciccron,  et  ailleurs,  tout  en  parlant  mathémati- 
ques, il  trouve  le  temps  de  citer  Horace.  Il  a  écrit  pour  un 
portrait  de  Boëce  quelques  beaux  vers  d'un  accent  mâle  et 
presque  romain. 

Les  communications  de  Gerbert  avec  les  Arabes,  et  les 
connaissances  qu'il  leur  devait,  lui  donnèrent  la  réputation 
de  sorcier,  et  son  élévation  même  à  la  papauté  fut  attribuée 
à  ses  rapports  avec  le  démon,  auquel  il  s'était,  disait-on, 
vendu,  qui  lui  avait  promis,  en  retour,  de  l'élever  au  sou- 
verain pontificat,  puis,  un  jour,  était  venu  réclamer  son 
esclave  et  lui  avait  brisé  la  tète.  Des  légendes  du  même 
genre  se  trouvent  dans  un  [)etit  ouvrage  fort  curieux,  écrit 
par  le  cardinal  Bennon  contre  Grégoire  Yll,  auquel  ce 
Bennon  attribue  une  grande  science  magique  et  des  rap- 
ports avec  le  diable.  Puis,  remontant  aux  papes  antérieurs, 
Bennon  reproche  à  plusieurs  d'entre  eux,  et  particulière- 
ment à  Gerbert,  d'avoir  eu  recours  à  la  sorcellerie.  Faisant 
allusion  à  ce  que  Gerbert  a  été  pape  dans  les  dernières 
années  du  dixième  siècle  et  les  premières  du  onzième,  vers 
Tan  1000,  il  dit  :  «  GerBcrt  monta  de  l'abîme  quand  les 
mille  ans  furent  accomplis.  Après  avoir  trompé  beaucoup 
d'hommes  par  les  arts  diaboliques,  victime  à  son  tour  de  la 
puissance  du  démon,  il  fut  frappé  par  lui,  et  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  d'une  mort  subite-.  » 

Celte  légende  est,  au  fond,  analofrue  à  l'histoire  du  doc- 
teur  Faust;  une  grande  science  et  les  biens  du  monde  sont 
de  même  donnés  par  le  démon  qui  vient  un  jour  chercher 
sa  victime. 

*  Epist.  ad  Constantinum  scholasticum  ;  Rer.  gall.  script.,  l.  X,  p.  591. 
-  Goldasti  apologia  pro  Henricoquarlo,  p.  11. 


292    LITTÉRATURE  POLIT.  ET  SCIENT.  AU  X«  SIÈCLE. 

Dans  la  politique,  dans  la  philosophie,  dans  les  sciences, 
Gerbert  e^^t  le  plus  grand  représentant  de  son  siècle.  Sa  vie 
politique  se  composa  de  démarches  adroites,  souvent  har- 
dies. Sorti  des  derniers  rangs  de  la  société,  il  arriva  à  la  pre- 
mière place  :  ce  futen  ménageantles  partis,  en  se  conformant 
aux  circonstances,  en  résistant  à  propos,  en  changeant  de 
langage  selon  les  événements;  ce  fut,  en  un  mot,  par  cette 
habileté  souple  et  déliée  qui  a  fait  de  tout  temps  le  renom 
des  politiques  célèbres,  pour  laquelle  l'opinion  vulgaire  a 
toujours  eu  une  trop  indulgente  admiration,  et  que  la  mo- 
rale de  l'histoire  doit  réprouver.  Heureusement  pour  Ger- 
bert, il  sut  allier  à  ces  artifices  qui  donnent  la  renommée 
une  gloire  plus  véritable.  Tout  en  intriguant,  il  composait 
une  bibliothèque,  il  faisait  des  observations  astronomiques, 
il  construisait  de  ses  propres  mains  des  sphères,  il  écrivait 
pour  se  procurer  des  livres;  en  un  mot,  l'amour  de  la 
science  ne  l'abandonna  jamais  au  milieu  des  soins  de  la 
politique,  et  c'est  par  ce  côté  qu'il  se  relève  à  nos  yeux. 
Il  lui  est  aujourd'hui  plus  honorable  d'avoir  été  le  premier 
qui  ait  étudié  les  sciences  dont  les  Arabes  d'Espagne  étaient 
dépositaires  ;  d'avoir  formé,  au  dixième  siècle,  une  biblio- 
thèque considérable;  d'avoir  ôonstruit  des  sphères,  que 
d'avoir  été  plus  ou  moins  habile  et  plus  ou  moins  heureux 
dans  ses  intrigues  entre  Othon,  Hugues  Capet  et  Charles  de 
Lorraine  ;  de  s'être  assis  un  moment  sur  le  siège  épiscopal 
de^  Reims,  et  d'avoir  passé  plus  tard  du  siège  de  Ravenne 
au  siège  de  Rome,  par  l'influence  d  Othon. 

H  me  reste,  pour  en  finir  avec  le  dixième  siècle,  à  dire  ce 
que  furent  l'histoire,  la  poésie  et  les  arts  dans  ce  siècle  tant 
décrié. 


CHAPITRE  XVI 
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Continuation  des  chroniques.  —  Rither.  —  PiérolutioD  qui  amène  au  trône  la  troi- 
sième (lyna>tie.  —  Détails  de  mœurs.  —  Flodoanl.  —  l'oëmc  sur  le  >iégc  de 
Paris  par  Abhon,  pt'danlesque ,  baibarc,  ol  curieux  pour  l'histoire  du  tcinp-^.  — 
l'oëme  d'IIucbald  sur  les  chauves.  —  Vers  de  Gerbert.  —  Beau\-artï. 


Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'inlerruplion 
complète  dans  h  culture  intelk^cluelle  et  littéraire  de  la 
France,  entre  la  première  renaissance,  qui  date  du  neu- 
vième siècle,  et  la  seconde,  qui  date  du  onzième.  11  était 
essentiel  d'établir  qu'à  travers  le  siècle  intermédiaire, 
qu'on  a  appelé  siècle  de  fer  et  de  plomb,  quelques  liions 
d'or  rallacbaicnt  l'époque  antérieure  au  temps  qui  a  suivi. 
J'ai  cherché  à  montrer  la  filiation  des  écoles  et  la  perpé- 
tuité dos  études.  La  théologie  n'a  pas  entièrement  péri  au 
dixième  siècle;  quelques  débats,  peu  importants  ile^t  vrai, 
en  ont  encore  mar(iué  la  trace.  Les  sermons  et  la  légende, 
ces  deux  genres  de  littérature  ecclésiastique  qui  ne  man- 
quent à  aucune  époque,  n'ont  pas  fait  défaut  à  celle-ci. 
Nous  avons  vu  que  la  littérature  politique,  loin  de  s'élein 
dre,  a  redoublé  d'activité  et  d'énergie;  la  chaîne  de  la  tra- 
dition philosophitpe  n'a  point  été  bi  iséc ,  la  science  a  reçu, 
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des  premières  communications  avec  les  Arabes,  une  impul- 
sion nouvelle  et  qui  sera  féconde. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  le  fait  que  j'ai  pré- 
tendu démontrer,  il  me  reste  à  faire  voir  que  ce  qui  est 
vrai  des  genres  littéraires  déjà  étudiés,  ne  l'est  pas  moins 
de  ceux  qui  nous  restent  à  considérer  :  de  l'histoire  et  de 
la  poésie. 

Il  faut  toujours  distinguer  avec  soin  l'histoire  de  la 
dironique  :  l'une  est  le  corps,  l'autre  est  le  squelette  des 
faits. 

La  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Vast,  en  Artois,  est 
la  plus  intéressante  de  celles  qui  marquent  la  fin  du  neu- 
vièm'e  siècle  :  elle  finit  à  l'an  900,  au  moment  où  régnent 
les  plus  épaisses  ténèbres,  où  l'on  est  le  plus  porté  à  déses- 
pérer des  études  et  des  lettres. 

Heureusement,  un  homme  dont  nous  aurons  bientôt  une 
autre  occasion  de  parler,  Flodoard,  a  écrit  une  chronique 
qui  se  prolonge  jusqu'en  966.  Les  autres  parties  de  l'em- 
pire déjà  brisé  de  Charlemagne,  dans  lesquelles  la  barbarie 
est  moins  complète  qu'en  Gaule,  voient  naître  un  plus 
grand  nombre  de  chroniques,  mais  elles  sortent  de  mon 
sujet,  car  leurs  auteurs  deviennent  de  plus  en  plus  élran- 
gers  à  la  connaissance  de  notre  pays,  comme  l'Allemagne 
et  l'Aquitaine  deviennent  de  plus  en  plus  étrangères  à  la 
France. 

Un  moine  de  Corvei,  qui  portait  le  nom,  illustre  chez 
les  Saxons,  de  Witikind,  confirme  cette  remarque.  Il  n'a 
qu'une  idée  très-incomplète  de  ce  qui  se  passe  en  deçà  du 
Rhin,  et  parle  très-confusément  de  ce  qui  concerne  Eudes 
et  Charles  le  Simple.  Il  en  est  de  même  des  chroniqueurs 
aquitains.  Adémar  d'Angoulême  ^,   qui  vivait  sous  le  roi 

*  Labbe,  Nov.  bibl,  t.  II,  p.  151-185. 
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Robert,  connaît  moins  bien  encore  l'histoire  la  plus  récente 
de  la  France  septentrionale.  Il  confond  Hugues  Capet  avec 
son  frère  ^;  il  croit  que  Charles  le  Simple,  après  sa  captivité, 
a  fini  par  remonter  sur  le  trône,  et  il  ignore  le  règne  du 
roi  Raoul.  Ce  fait  correspond,  dans  l'histoire  littéraire,  à  ce 
qui  se  passe  dans  Thistoire  politique;  il  montre  à  quel 
point  les  différentes  portions  de  l'empire  de  Charlemagnc 
sont  devenues  étrangères  les  unes  aux  autres.  Du  reste,  ces 
chroniques  du  Midi  sont  aussi  arides  que  jamais,  et  il  n'y  a 
là  aucun  germe,  aucune  annonce  d'un  développement  plus 
heureux. 

C'est  donc  dans  le  nord  de  la  France  qu'il  faut  chercher 
à  cette  époque  les  seuls  monuments  de  quelque  valeur,  et 
encore  sont-ils  bien  peu  nombreux.  Je  ne  pourrais  citer 
dô  saillant  que  l'histoire  de  Richer,  nouvellement  décou- 
verte par  M.  Pertz,  et  l'histoire  de  FÉglise  de  Reims  par 
Flodoard. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  est  d'une  haute  impor- 
tance; il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  plusieurs  événe- 
ments et  entre  autres  sur  le  grand  événement  de  cette 
époque,  l'élévation  d'Hugues  Capet  au  trône.  Richer  est 
l'historien  du  neuvième  siècle  et  de  la  révolution  que  ce 
siècle  a  vu  accomplir. 

Richer  était  très-bien  placé  pour  connaître  et  pour  com- 
prendre le  jeu  des  intrigues,  les  manœuvres  des  partis. 
Moine  de  Saint-Remi,  il  vécut  à  Reims,  au  centre  de  l'ac- 
tivité politique  du  dixième  siècle. 

Son  père,  qui  avait  été,  sous  Louis  d'Outre-mer,  un  con- 
seiller habile  et  un  guerrier  distingué,  avait  pu  initier  le 
jeune  Richer  à  la  science  des  affaires,  que  la  vie  du  cloître 

*  Elevato  enim  Roll»erto  in  rejreni Carolu^  reinuini   rfLiUH-nvit. 

/*.,  p.  1G4. 
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lui  eût  laissé  toujours  ignorer.  De  plus,  il  était  médecin, 

comme  il  nous  l'apprend  lui-même  et  comme  on  le  recon-  [ 
naîtrait  sans  peine  aux  minutieuses  descriptions  qu'il  fait 
de  plusieurs  maladies.  La  médecine  dut  aussi  le  mettre  en 
rapport  avec  des  personnages  considérables.  Enfin,  il  fut 

le  confident  de  l'ambitieux  Adalbéron  et  l'élève  de  Gerbert  ;  i 

il  écrivit  son  livre  à  la  requête  de  ce  dernier,  sous  son  inspi-  ; 

ration  et  probablement  d'après  ses  conseils.  11  ne  pouvait  j 

avoir  un  meilleur  maître  et  un  guide  plus  expérimenté.  \ 

Il  commence  là  où  s'arrêtent  les  Annales  de  Flodoard  ,  \ 
mais  il  a  voulu  écrire  une  histoire  et  non  de  simples  an-  ; 
nales  ;  il  prétend  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  \ 
(varias  negotiorum  rationes),  et  tout  exposer  avec  vraisem- 
blance et  clarté  (probahUiter  et  dilucide).  Richer  tient  pa- 
role; comme  dit  M.  Perlz,  il  plaît  par  sa  vigueur  et  sa  sim-  ; 
pli  cité.  ^ 

Le  seul  tort  que  lui  reproche  le  savant  éditeur,  et  qui 

est  plus  grave  encore  aux  yeux  d'un  Allemand  qu'aux  nôtres,  ! 

c'est  d'avoir  poussé  jusqu'à  l'excès  le  sentiment  français,  i 
qu'on  voit  ici  pour  la  première  fois  se  manifester  dans 

l'histoire..  | 

Non  content  de  grossir  démesurément  le  chiffre  des  i 
perles  de  l'ennemi,  dans  les  batailles  livrées  par  les  rois  de  i 
France^,  Richer  a  eu,  on  peut  dire  l'impudence,  en  rema- 
niant son  ouvrage,  de  substituer,  dans  la  première  parlie,  j 
le  mot  Germanie  au  mot  Belgique,  et  le  nom  de  Henri  à  ) 
celui  de  Giselbert,  pour  faire  croire  que  le  roi  français  était 
maître  de  ^Allemaffne^ 

Cette  partialité  passionnée,  de  laquelle, au  reste,  on  trouve  i 

i 

*  Eudes,  dans  la  bataille  de  Montpensier,  tue  15,000  hommes  aux  ^or-  | 

mandr    Ri'hrr.  p.  11.  , 
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peu  (le  traces  dans  le  récit,  n'est  pas  une  recommantlalion 
pour  l'exactilude  de  riiisloricn,  mais,  littérairement  par- 
lant, il  en  reçoit  plus  d'intérêt  et  une  physionomie  plus 
marquée. 

L'élève  du  savant  Gerhert  avait  re(;u  vraisemblablement 
quelque  teinture  des  lettres  antiques.  L'aurore  de  la  seconde 
renaissance  commençait  à  poindre,  et  Ricber  imite  Sallusle, 
comme  Éginliard  imitait  Suétone.  Il  ne  manque  pas  de 
placer  dans  sa  narration  des  harangues  à  la  manière  anti- 
que; le  mot  déclamation,  consacré  par  les  rhéteurs,  est 
même  employé*.  Cependant,  ces  harangues  ne  sont  pas 
toujours  des  déclamations,  et  plusieurs  font  très-bien  con- 
naître la  situation  des  affaires  et  l'état  des  esprits. 

Richer  place  en  tête  de  son  histoire  des  notions  "éo^ra- 

...  ce 

phiques  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  justesse.  On  y  voit 
que  l'Europe  est  séparée  de  l'Asie  au  midi  par  le  MI.  Les 
ctymologids  ne  sont  pas  heureuses  :  la  Gaule  a  reçu  son 
nom  de  sa  blancheur  (en  grec  '.-iXa;,  lait)  %  et  GermanUi  a 
(jermhumdo  nomm  accepit''.  A  la  fin  du  dixième  siècle  on 
a  déjà  l'envie  d'être  savant  et  de  se  montrer  tel,  mais  on 
ne  l'est  pas  encore  beaucoiqi.  Richer  divise  la  Gaule,  comme 
César,  en  trois  parties,  auxquelles  il  donne  les  mêmes  noms. 
Homme  du  Nord,  il  est  injuste  pour  le  Midi  :  il  reproche 
aux  Aquitains  un  appétit  désordonné  {phirimiimfjuc  in 
cibinum  rapiuutur  appetitum)\  Celte  accusntion  s'adres>ait 
mieux  aux  compatriotes  de  l'auteur  ;  le  Midi  fut  toujours 
plus  sobre  que  le  Nord.  Au  contraire,  les  Belges,  suivant 
Richer,  sont  modérés  dans  le  boire  et  le  manger'.  La  pré- 


*  P.  KV2. 
-  P.  4. 

^  P.  5. 

*  P.  0. 
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venlion  nationale  se  fait  sentir  dans  ces  détails,  minutieux 
mais  caractéristiques.  Inspiré  par  son  dédain  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  français,  il  appelle  le  second  duc  de  Norman- 
die, Guillaume  Longue  épée,  le  chef  des  pirates^ 

Richer  peint  vivement  l'anarchie  féodale  qui  régnait 
pendant  l'enfance  du  roi  Charles  le  Simple,  a  Chacun 
s'étendait  selon  son  pouvoir;  personne  ne  cherchait  l'avan- 
tage ou  la  protection  du  royaume.  » 

On  voit  aussi  que  le  parti  carlovingien  est  surtout  puis- 
sant dans  ce  que  Richer  appelle  la  Relgique,  c'est-à-dire  le 
pays  situé  entre  la  Marne  et  le  Rhin,  et  le  parti  de  la  fa- 
mille nouvelle,  puissant  dans  la  France  centrale,  que  Richer 
désigne,  comme  César,  par  le  nom  de  Celtica.  Parlant  de 
Charles,  il  dit  :  «  Dans  la  Celtique,  un  très-petit  nombre 
avaient  embrassé  sa  cause;  mais  toute  la  Relgique  était  pour 
lui".  »  Il  remarque  ailleurs  que  les  partisans  de  Robert, 
frère  d'Eudes  soulevé  contre  Charles,  étaient  presque  tous 
de  la  Celtique^.  Les  provinces  du  nord  et  de  l'est,  plus  sou- 
mises aux  influences  germaniques,  soutinrent  plus  long- 
temps que  les  autres  la  famille  des  Carlovingiens,  devenue 
presque  germaine  par  ses  sympathies  et  ses  alUances,  tan- 
dis que  le  centre  et  le  cœur  de  la  France  tenaient  pour 
Eudes  et  sa  vaillante  race  :  bien  que  saxonne  d'origine \ 
elle  s'était  nationalisée  par  les  services  rendus  au  pays 
qu'elle  défendit  sans  relâche  contre  les  Normands.  Richer, 
né  à  Reims,  est  pour  les  Carlovingiens  jusqu'au  moment  où 
Hugues  monte  sur  le  trône  ;  alors  il  passe  au  vainqueur, 
comme  fit  son  maître  Gerbert.  Avant  son  avènement  au 


*  Piratarum  dux.  P.  64. 
-  P.  15. 

^  P.  23. 

*  P    4. 
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trône,  Hugues,  ainsi  que  les  autres  personnages  de  sa  fa- 
mille, est  désigné  par  le  nom  de  tyran  \  Cependant,  comme 
l'histoire  de  Riclier  a  été  écrite  sous  les  Capétiens  (de  991 
à  998),  elle  rend  justice  aux  grandes  qualités  de  Hugues, 
qu'il  désigne  ordinairement  par  l'appellation  simple  et  hé- 
roïque de  (lux,  jusqu'au  jour  de  son  couronnement. 

Hugues  était  le  héros  delà  France  centrale;  mais,  pour 
arriver  au  trône,  il  fallut  qu'il  y  fiit  porté  aussi  par  la 
France  de  l'est  et  du  nord,  et  qu'il  eût  pour  lui  l'archevê- 
que de  Reims.  Adalhéron,  auprès  duquel  Charles  le  Simple 
vient  réclamer  rhéritage  de  son  neveu,  accable  des  plus 
terribles  reproches  le  Faible  et  malheureux  jirince,  puis  pré- 
sente Hugues  aux  seigneurs  assemblés  et  leur  adresse  un 
véhément  discours  qu'il  termine  ainsi-  :  «  Meticz  donc  à 
votre  tête  un  chef  illustre  par  ses  actions,  sa  noblesse,  ses 
soldats,  qui  sera  un  protecteur,  non-seulemont  de  l'État, 
mais  aussi  des  intérêts  privés...  Qui,  en  effet,  s'est  réfugié 
vers  lui  et  n'a  pas  trouvé  en  lui  un  défenseur?  » 

L'ouvrage  de  Richer  oflVe  donc  une  peinture  animée  de 
la  politique  contemporaine;  la  découverte  de  M.  Pertz  a 
rempli  une  lacune  dans  notre  histoire  et  a  donné  au  dixième 
siècle  son  monument  littéraire  le  plus  important. 

On  peut  en  détacher  quelques  traits  qui  peignent  l'état 
des  mœurs  dans  ce  siècle  peu  connu. 

Le  sentiment  chevaleresque  existe  déjà  ;  au  concile  d'En- 
gelheim,  le  roi  Louis  d'Outre-mer  dit  :  Si  le  duc  ose  nier 
ceci,  je  lui  offre  le  combat  singulier^.  Un  discours  de  l'abbé 
de  Saint-Remy  de  Reims  à  ses  moines  montre  qu'on  connais- 


«  P.  58-65. 
-  P.  175. 

^  His  si  diix  contraire  audeal,  nobis  lanlum  singulariter  congrediendum 
sit.  P.  99. 
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sait  (lès  lors  les  souliers  à  la  poulaine*,  qui  furent  aussi  ana- 
théoiatisés  par  les  prédicateurs  du  moyen  âge.  L'industrie 
s'était  singulièrement  exercée  dans  la  fabrication  des  ma- 
chines de  guerre  :  Richer  en  décrit  de  fort  compliquées; 
quelques-unes  ressemblent  à  des  machines  infernales. 
Enfin,  parmi  la  suite  des  événements  publics  est  jetée  la 
courte  et  amusante  narration  d'un  voyage  que  fit  Richer 
se  rendant  de  Reims  à  Chartres  où  il  allait  étudier  Hippo- 
crate,  ce  qui  semble  prouver  que  la  médecine  florissait 
dans  cette  dernière  ville.  La  peinture  du  pont  de  Meaux, 
qu'on  ne  peut  passer  qu'en  plaçant  un  bouclier  dans  les 
endroits  où  il  est  rompu  ^,  fait  connaître  en  quel  état  se 
trouvaient  alors  les  communications  même  dans  les  villes 
assez  considérables,  et  le  ton  du  chapitre  tout  entier  montre 
le  penchant  naturel  des  Français  aux  Mémoires^  genre  de 
composition  vers  lequel  ils  ont  été  de  tout  temps  entraînés 
par  l'invincible  besoin  de  parler  d'eux. 

Après  l'ouvrage  de  Richer,  le  monument  historique  le 
plus  remarquable  du  dixième  siècle  est  l'histoire  d'une 
Église,  de  la  grande  Église  de  Reims.  C'est  qu'en  effet  rien 
on  France  n  était  plus  puissant,  plus  important  que  celte 
Eglise.  Déjà  plusieurs  fois  les  débats  politiques  nous  ont 
ramenés  à  elle;  elle  a  été  le  théâtre  sur  lequel  se  sont  li- 
vrés les  plus  grands  combats  entre  les  deux  puissances 
rivales  qui  luttaient  si  énergiquement,  entre  l'épiscopat  et 
Il  papauté.  Eh  bien  !  l'Église  de  Reims,  cette  Église  dont 
le  rôle  est  si  grand,  dont  l'influence  est  si  décisive  pour  les 
destinées  politiques  du  temps,  qui  est  placée  entre  la  Gaule 
et  la  Germanie,  entre  l'empire  d'Allemagne  et  le  royaume 
de  France  ;  TÉglise  de  Reims  aura  son  historien;  et  le  plus 

Qiiibus  (c;ilcoamenlis)  elînm  r()s//'fl' componunt.  P,  129. 
2  P.  100. 
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digne  de  ce  nom,  après  Ricber,  que  produira  le  dixième 
siècle,  sera  Flodoard.  En  outre,  les  éludes  avaient  été  rele- 
vées à  Reims  par  Rémi  d'Auxerre  et  favorisées  ensuite  par 
Gerbert.  Flodoard,  archiviste  de  la  cathédrale,  ayant  par  là 
à  sa  disposition  tous  les  matériaux  nécessaires,  mêlé  lui- 
même  à  diverses  négociations  ecclésiastiques  et  politiques, 
a  été  préparé  par  tous  ces  antécédents  à  être  l'historien 
de  son  Église. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier  expose 
l'origine  de  la  ville  et  de  l'Église  de  Reims.  Flodoard  déploie, 
dès  les  premières  pages,  un  assez  grand  luxe  d'érudition 
classique;  il  cite  Tite  Live,  Virgile,  César,  Lucain^  Il  ne 
fait  pas  preuve,  j'en  conviens,  d'un  sens  critique  fort  re- 
marquable. Selon  lui,  la  ville  de  Reims  a  reçu  son  nom 
des  soldats  de  Rémus,  qui  s'y  sont  réfugiés.  Quant  aux 
origines  de  TÉglise  elle-même,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  dire 
que,  selon  un  usage  presque  général,  Flodoard  la  fait  re- 
monter aux  temps  apostoliques.  Selon  lui,  l'Église  de  Reims 
fut  fondée  par  Sixte,  envoyé  par  saint  Pierre  lui-même*. 
U  y  avait,  pour  dater  de  si  loin,  une  autre  raison  que  les 
prétentions  généalogiques  dont  la  mode  était  alors  si 
répandue  :  Flodoard  était  bien  aise,  dans  un  temps  où  son 
Eglise  avait  si  souvent  à  lutter  avec  l'Église  de  Rome,  d'op- 
poser à  celle-ci  une  antiquité  presque  égale.  Le  désir  de 
sauver  à  tout  prix  les  privilèges  de  l'église  de  Reims  perce 
encore  dans  une  autre  circonstance  de  sa  fondation,  telle 
que  la  rapporte  Flodoard. 

((  Sixte,  dit-il,  fut  nommé  archevêque  par  saint  Pierre, 
avec  le  concours  des  suffragants  {cum  suffraijmieonim 
anxilio).  »  C/est  faire  remonter  bien  haut  le  droit,  tant 

'  L.  I,  cap.  1  cl  2. 

-  M.,  m  p.  .". 


302  HISTOIRE  ET  POESIE  AU  X»  SIECLE. 

réclamé  par  les  évêques,  d'être  nommés  par  leurs  pairs. 

Ensuite  viennent  des  récits  légendaires.  Flodoard  est 
le  premier  qui  ait  parlé  du  miracle  fameux  de  la  sainte 
ampoule  ^ 

Les  légendes  qui  abondent  dans  celte  histoire  n'y  ont 
pas  élé  insérées  sans  dessein.  L'auteur  raconte  qu'un  moine 
vit  en  songe  la  Vierge  qui,  lui  montrant  saint  Rémi,  disait  : 
Voici  celui  à  qui  le  Christ  a  donné  l'autorité  sur  l'empire 
des  Francs.  Celui  qui,  par  sa  parole,  a  délivré  cette  nation 
de  l'idolâtrie,  possède  le  don  inviolable  à  jamais  de  lui 
donner  un  roi  ou  un  empereur-. 

Ainsi,  les  prérogatives  que  revendiquait  l'Église  de 
Reims  se  mettaient  sous  la  protection  d'une  vision  mer- 
veilleuse. 

Dans  les  livres  suivants  sont  rapportés,  avec  de  grands 
détails,  plusieurs  événements  que  nous  connaissons  on 
partie  :  les  débats  d'Hincmar  et  des  évêques  ses  succes- 
seurs avec  le  saint-siége.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  mo- 
nacalement  par  divers  renseignements  sur  les  monastères 
qui  dépendent  de  l'Église  de  Reims  et  par  le  récit  de  quel- 
ques miracles. 

Flodoard  est  l'historien  ecclésiaslique  du  dixième  siècle, 
comme  Grégoire  de  Tours  est  celui  du  septième  ;  mais  il 
n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  ces  deux  auteurs 
pour  la  couleur  du  style  ;  la  composition  aussi  est  entière- 
ment différente.  '      , 

Si  rÉghse  de  Reims  était  au  dixième  siècle  le  centre  de 
la  vie  politique  de  l'Église,  l'événement  le  plus  tragique  du 
temps,  celui  qui  devait  le  plus  vivement  frapper  les  imagi- 
nations, c'était  l'invasion  sans  cesse  renaissante  des  Nor- 

*  L.  I,  cap.  13. 
-  L.  ir,  cap.  49. 
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mands  ;  aussi  la  composition  poétique  la  plus  importante 
(lu  dixième  siècle  est  le  Siège  de  Paris  par  les  Normands^ 
écrit  par  Abbon,  moine  de  Saint-Germain,  qu'il  faut  se 
garder  de  confondre  avec  Abbon  de  Fleury.  Le  poëme 
frappe  par  son  titre  même  :  de  Bellis  Parisiacx  urbis,  et 
Odonis  principis,  ac  de  miraculis  sancti  Germani  ides 
Guerres  de  la  ville  de  Paris,  du  prince  Eudes,  et  des  mira- 
cles de  saint  Germain). 

Dans  ce  titre  figurent  trois  personnages. 

La  ville  de  Paris,  que  personne  eix'ore  ne  s'est  avisé  de 
mettre  en  scène  et  de  chanter,  et  dont  les  destinées,  jus- 
qu'alors assez  obscures,  seront  si  brillantes  ;  à  côté  de  la 
capitale  nouvelle  paraît  Eudes,  le  chef  de  la  race  nouvelle; 
et  enfin,  à  côté  du  chel  populaire,  le  saint  populaire,  le 
protecteur  de  Paris,  le  saint  parisien,  saint  Germain. 

Le  mérite  historique  du  poëme  d'Abbon  est  d'être  écrit 
par  un  témoin  oculaire.  Abbon  avait  assisté  aux  assauts 
qu'il  raconte;  il  le  dit  positivement  :  Vidi  equidemK 

Les  faits  qu'il  n'a  pas  vus  lui-même  lui  ont  été  confiés  par 
des  acteurs  du  drame  guerrier:  «Ainsi  nous  l'a  raconté, 
dit-il,  quelqu'un  qui  était  présent  :  » 

Sic  etiain  nobis  retulit  qui  interfuit  ipse. 

Bien  que  le  poëme  d'Abbon  ne  manque  pas  d'un  certain 
patriotisme  parisien  et  capétien,  il  a  été  conçu  dans  une 
intention  pédantesque  plus  que  patriotique.  L'auteur  nous 
apprend  que  son  intention  fut  de  s'exercer  à  la  versification 
pendant  qu'il  lisait  les  É<jlo(jnes  de  Virgile-.  Certes,  la 
lecture  des  Éijloijues  n'a  pas  porté  bonheur  à  la  mélo- 
die des  vers  d'Abbon.  II  se  vante  que  peu  de  ses  vers  soient 

»  Abb.,  Ép.  dédie. 
^  Id, 
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boiteux^  :  l'art  d'écrire  est  tombé  bien  bas,  lorsque  rain- 
bilion  d'un  poëte  renommé  dans  son  temps  se  borne  à 
faire  le  moins  de  vers  boiteux  possible.  La  composition  est 
nulle  :  Fauteur  suit  pas  à  pas  les  événements;  son  poëme 
est  une  sorte  de  gazette,  en  générai  plate  et  vague,  qui 
relate,  h  la  manière  des  chroniques,  les  faits  à  mesure 
qu'ils  se  présentent.  Toute  l'unité  du  récit  est  dans  l'effroi 
qu'inspirent  les  Normands,  et  qui  domine  le  poëme  d'Ab- 
bon  comm.e  il  dominait  les  âmes  de  ses  contemporains. 
L'intervenlion  fréquente  de  saint  Germain,  patron  de  la 
ville  de  Paris  et,  en  particulier,  de  l'abbaye  h  laquelle  ap- 
partient l'auteur,  jette  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  un  mer- 
veilleux légendaire  assez  froid. 

La  barbarie  et  la  pédanterie  caractérisent  l'expression 
poétique  chez  Abbon.  Abbon  écrivait  dans  ces  dernières 
années  du  neuvième  siècle  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  sépa- 
rer du  dixième,  et  qui  marquèrent  l'époque  du  plus  pro- 
fond abaissement  des  lettres;  mais  les  lettres  avaient  été 
cultivées  dans  la  période  antérieure,  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Charles  le  Chauve,  et  cette  culture  avait  laissé 
après  elle  l'habitude  de  faire  entrer  des  mots  grecs  dans 
les  vers  latins;  Abbon  a  hérité  de  cette  manie. 

Abbon,  qui  a  toutes  les  pcmes  du  monde  à  exprimer  ce 
qu'il  veut  dire;  qui,  par  une  distraction  singulière,  ou- 
blie le  verbe  dans  une  phrase-,  qui  met  un  cas  pour  un 
autre,  une  préposition  pour  une  autre;  Abbon,  dont  le 
latin  est  effroyable,  a  grand  soin  de  l'entrecouper  de 
mots  grecs. 

Ainsi  la  ville  s'appelle  souvent  polis,  le  soleil  helios''. 

*  Abb..  Ép.  dédie. 

2  L.  II.  V.  14i-5. 

^  Il  dit  Parisiacx  polis,  pour  poleos;  au  lieu  de  libros,  hihJos.  Ép.  dédie. 
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rùeii  ne  peint  mieux  une  recrudescence  de  la  barbarie  re- 
venant le  lendemain  d'un  siècle  littéraire,  que  cette  alliance 
monstrueuse  entre  un  style  barbare  et  des  prétentions  à 
l'énidition  classique  poussées  jusqu'à  hérisser  de  mots 
grecs  un  détestable  latin. 

Abbon,  fidèle  à  celte  n^éme  tendance  pédantesque,  a 
soin  de  faire  des  allusions  fréquentes  à  la  mythologie  an- 
tique, d'insérer  dans  son  récit  des  périphrases  familières 
aux  poètes  anciens.  Au  milieu  des  rudes  vers  qui  décrivent 
les  assauts  des  Normands,  Apollon  ne  manque  pas  de  des- 
cendre chaque  soir  dans  la  mer^  Si  l'on  éteint  le  feu  al- 
lumé par  les  pirates  Scandinaves,  c'est  que  le  dieu  boiteux 
do  Lemnos  cède  au  grand  ]N'eptune".  Même  dans  les  par- 
ties légendaires  du  poème,  le  paganisme  se  glisse  encore  à 
travers  la  barbarie  du  temps  et  l'ignorance  d'Abbon. 
Ainsi,  un  des  assiégeants  ayant  brisé  les  vitraux  de  l'église 
de  Saint-Germain,  fut  puni  par  le  saint  et  devint  fou  fu- 
rieux, ce  qu'Abbon  exprime  en  disant  qu'il  fut  attaché  au 
cliar  des  Euménides^.  Voilà  saint  Germain  et  les  Euménidcs 
qui  figurent  ensemble,  dans  un  vers  qui  dojmera  une  idée 
(le  la  dureté  ordinaire  à  la  poésie  d'Abbon. 

Curribus  Eumenidum  pictis  arctatus  ab  almo. 

On  est  [)lus  étonné  de  rencontrer  parfois  un  vers  mélo- 
dieux au  milieu  de  ces  vers  grossiers;  mais  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  en  lui  un  étranger,  quelque  vers  de  Virgile 
égaré,  dépaysé,  comme  la  Muse  d'Ovide  chez  les  Gèles. 
Ainsi,  à  côté  du  vers  que  je  viens  de  citer,  se  trouve  celui-ci  : 

Vitaqiie  cum  gémit u  fugil  indignatn  sub  ninbras* 

1  L.  I,  V.  7G. 
^  II.,  V.  159. 
^  Ib.,  V.  474. 
*  L.  II.  V.  178. 
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Au  lieu  de  discuter  plus  longtemps  le  mérite  poétique 
d'Abbon,  il  vaut  mieux  recueillir  les  renseiguements  qu'il 
nous  donne  sur  l'état  de  la  France  à  une  époque  si  pauvre 
en  monuments.  Bien  que  la  bizarrerie  et  le  vague  de 
l'expression  empêchent  souvent  ces  renseignements  d'offrir 
tout  l'intérêt  qu'ils  pourraient  présenter,  cependant  ils 
ne  sonl  pas  toujours  dénués  d'une  certaine  exactitude  pitto- 
resque. 

Le  caractère  des  trois  peuples  qui  se  partageaient  alors 
le  sol  de  la  France  actuelle  y  est  tracé  avec  assez  de  netteté  ; 
ces  peuples  sont  opposés  vivement  les  uns  aux  autres.  Les 
Francs  latins,  comme  oh  les  appelait  alors  \  les  Francs 
de  ce  côté-ci  du  Rhin,  les  Français,  qu'Abbon  nomme 
Fîwicigeude,  apparaissent  sous  un  aspect  martial  et  su- 
perbe : 

Francigenae  adproperant  alla  cum  fronte  superbi^. 

D'autre  part,  les  populations  d'outre-Loire,  les  popula- 
tions aquitaines,  qui  peuvent  conserver  dans  leurs  veines 
quelques  gouttes  de  sang  ibérien,  sont  représentées  avec 
cette  souplesse  et  cette  dextérité  que  nous  avons  désignées 
comme  étant  le  caractère  primordial  des  Ibères,  et  qui 
n'ont  jamais  été  complètement  abolies  chez  nos  populations 
méridionales  : 

Calliditate  venis  acieque,  Aquitaiiia,  linguse  ^. 

L'adresse  et  la  langue  aiguisée,  voilà  bien  le  caractère 
gascon.  Je  ne  sais  pourquoi,  dans  plusieurs  endroits,  les 
Bourguignons  (Burgiindiones)  sont  donnés  pour  des  hom- 

*  Hic  divisio  facta  est  inler  Teutones  francos  et  Latinos  francos.  Recueil  des 
Uist.fr.,  t.  YIII,  p.  251. 
2L.II,  V.  470. 
5  Ib.,  V.  471. 
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mes  mous  et  peu  guerriers,  parliculièiemcnt  dans  ce  vers 
étrangement  coupé  : 

Consilioquc  fiigae  Burgun-  adicrc  -diones'. 

Ceci  ne  tient  vraisemlilablemcnl  qu'à  une  aiîti[.atliie  de 
voisinage  ;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  se  souvenir  que  les 
Burgundes  étaient,  au  temps  de  la  conquête,  les  moins  fa- 
rouches des  envahisseurs  de  la  Gaule. 

Quant  à  notre  caractère  national,  nous  trouvons  ici  con- 
signées, sous  forme  de  reproche,  les  qualités  que  nous  avons 
vues  être,  dès  l'origine,  l'apanage  de  la  race  gauloise.  Ce 
qu'Abbon  reproche  à  ses  compatriotes,  c'est  l'orgueil,  c'est 
la  vanité,  qui  semhle  inhérente  à  notre  caractère,  et  dont 
nous  avons  été  aussi  accusés  par  Dante.  C'est  ensuite  le 
poncliant  aux  voluptés,  et  enfin  le  goût  de  la  parure-. 

Le  Français  était  donc  vain,  enclin  au  plaisir  et  fri- 
vole, au  temps  d'Abhon,  comme  au  temps  de  Ccsar  et  de 
Voltaire. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  rechercher  dans  le  poënie 
d'Ablion  que  certains  passages,  dans  lesquels  l'auteur 
exprime  des  sentiments  politiques  ou  des  opinions  que  par- 
tageaient ses  contemporains.  A  cet  égard,  est  très-remar- 
quable tout  ce  qui  concerne  Eudes  et  Charles  le  Gros.  Il  y 
a  dans  les  paroles  d'Abbon,  quand  il  parle  de  l'Empereur, 
un  certain  respect  et  comme  un  vague  souvenir  d'une 
grande  puissance,  et  en  même  temps  un  profond  senti- 
ment de  la  faiblesse  à  laquelle  cette  puissance  est  réduite. 
Charles  le  Gros  arrive  au  secours  de  Paris  assiégé  ;  ses  pa- 


«  L.  Il,  V.  i7-2. 

-Quippe  sujierciliiim,  Vendis  quo.|uo  fœda  voluplas 
Ac  vestis  prctiosK  elalio. 

I..  H,  p.  509-GOO. 
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rôles  sont  superbes  :   «  Comment  pourront  tenir  devant  ; 

moi  de  tels  voleurs  ?  »  5 

Talia  me  coram  fures'?              .  î 

Puis  il  vient  camper  au  pied  de  Montmartre,  «  entouré  1 

d'armes  de  toute  sorte,  comme  le  ciel  est  entouré  de  splen-  * 
deurs  astrales.  » 

Mais  il  ne  fait  rien,  et  s'en  va  mourir.  | 

Sic  Karolus  rediit  morituris  fine  propinquo-.  , 

Cette  fin  de  Charles  le  Gros  et  de  l'Empire  français  des  \ 
Carlovingiens,  qui  meurt  avec  lui,  inspire  à  l'auteur  ces 

deux  vers  d'une  grande  énergie  d'expression  et  d'une  liar-  ; 

nionie  lugubre  :  | 

Intereu  Karolus,  regno,  rila  quoque  nudus,  j 

Viscera  Opis  divse  compleclitur  abdita  trislis.  ' 

Cependant  Charles,  7ui  de  la  vie  et  nu  de  son  royaume,  va  embrasser  J 

tout  triste  les  entrailles  de  la  terre^.  .1 

Dans  les  vers  cités  plus  haut,  on  croit  voir  un  reflet  de  \ 

la  splendeur  impériale  créée  par  Charlcmagne  s'attacher  l 

au  front  du  dernier  empereur  de  sa  race.  Ceux-ci  font  tris-  1 

lement  sentir  la  décadence  de  cette  race  ;  l'Empire  de  Char-  ■ 

lemagne  entre  pompeusement  dans  son  néant.   '  \ 

Nous  comprenons  mainlenant  pourquoi,  dans  les  poëmes  i 

carlovingiens,  Charlcmagne  est  un  personnage  tout  en-  : 
semble  si  majestueux  et  si  impuissant.  Il  figure  dans  ces 
poëmes  à  peu  piès  comme  Charles  le  Gros  dans  l'œuvre 

d'Abbon  ;  il  est  entouré  d'armées  innombrables,  et  lui-  ! 

*  L.  II,  V.  520.  ï 

^  Ib.,  V.  542. 

^  IlK,  V.  442.  I 
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même  est  faible.  Les  imaginations,  qui,  vers  l'époque  à  la- 
quelle nous  sommes  parvenus,  préparaient  la  matière  des 
poëmcs  carlovingiens,  semblent  avoir  élé  dominées  à  la 
fois  et  par  le  souvenir  de  l'ancienne  grandeur  de  l'Empire 
et  par  le  spectacle  de  ses  misères  actuelles. 

A  la  peinture  languissante  du  dernier  empereur  car- 
lovingien,  Abbon  oppose  la  vive  peinture  du  roi  capé- 
tien : 

Ln-tus  Odo  régis  nomen,  rcgni  quoque  numen  [assequiUir)  '. 
Francorum  populo  gra tante  faventeque  inulto. 

Eudes,  joyeux,  saisit  le  nom  et  la  puissance  de  roi,  aux  aj.plaudis- 
sements  du  peuple  franc. 

Francia  lœtatur,  quamvis  is  Neustricus  esset. 

Les  Francs  se  réjouissent,  bien  qu'il  jsoit  Neustrien. 

Ces  vers  expriment  parfaitement  la  situation  politique  : 
le  roi  Eudes  est  un  roi  neustrien,  et  non  un  roi  germa- 
nique ;  cependant  il  est  élevé  sur  le  Irùne  aux  applaudis- 
sements de  la  Gaule  franque.  Le  moine  Abbon,  organe  de 
l'admiration  populaire,  fait  vaincre  au  nouveau  roi  dix 
mille  cavaliers  et  neuf  mille  fantassins  ;  puis  Eudes  monte 
sur  un  rocher,  faisant  retentir  son  cor  comme  celui  de 
Roland  à  Roncevaux,  et  le  cor  du  nouveau  roi  remplit  de 
son  bruit  Tunivers. 

«  Toutes  les  forets  répondaient,  obéissantes  {famulumlo), 
à  la  voix  du  roi,  et  le  retentissement  de  sa  Irompettr 
ébranlait  tous  les  éléments.  Cela  n'avait  rien  d'étrange, 
puisqu'une  bouche  royale  entonnait '.  » 

Voilà  comment  Abbon  parle  du  roi  Eudes.  Il  s'exprimait 

•  !..  Il,  V.  445. 
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bien  différemment  sur  le  dernier  empereur  carlovingion. 
Un  Normand,  qui  a  porté  un  coup  à  Eudes  dans  la  mêlée, 
est  frappé  de  mort,  parce  qu'il  a  touché  l'oint  du  Seigneur  ^ 
Ces  passages  sont  au  nombre  des  plus  importants  dans 
le  poëme  sur  le  siège  de  Paris  ;  car  on  y  prend  sur  le  fait 
l'entraînement  populaire  qui  a  porté  au  trône  la  dynastie 
héritière  des  Carlovingiens,  les  Capets,  dont  l'avènement 
est  salué  ici  avec  tant  d'enthousiasme  par  la  voix  d'Abbon. 

De  nombreux  détails  de  mœurs  seraient  à  recueillir  dans 
le  Siège  de  Paris  :  l'usage  de  balles  de  plomb  (plombea 
mala)  lancées  par  des  machines  ou  des  frondes",  les  ba- 
teaux peints  et  les  boucliers  peints  des  assaillants  Scandi- 
naves comme  dans  les  sagas^,  la  tour  où  s'enferment  les 
(Tuerriers,  et  de  laquelle  on  approche  un  char  couvert  de 
matières  embrasées*,  chaque  guerrier  qui  s'empresse  de 
faire  envoler  ses  faucons  avant  d'éteindre  le  feu,  tant  était 
déjà  forte  la  passion  de  la  vénerie,  etc.  Mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  m'arrèter  sur  tous  ces  faits  particuliers;  j'ai  cru 
qu'il  était  plus  essentiel  de  montrer,  dans  le  poëme  obscur 
d'Abbon,  le  contre-coup  de  la  grande  révolution  accom- 
plie de  son  temps.  C'est  toujours  l'histoire  que  je  cherche, 
et  l'histoire  seule  peut  donner  quelque  valeur  à  une  sem- 
blable poésie. 

Il  y  a  aussi  des  remarques  intéressantes  à  faire  sur  la 
langue  employée  par  Abbon. 

Dans  le  poëme  d'Abbon  sont  opposées  les  deux  espèces 
de  langue  latine  qui  avaient  cours  simultanément,  savoir  : 
le  latin  savant  et  le  latin  vulgaire\   Abbon,  qui  cherche 

^Dotnini...  cliristum.  II?.,  v.  522. 

2  L.  I,  V.  255 

5  L.  I,  V.  '256. 

^  Ib.,\.  530-557. 

^  Voy.  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
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toujours  de  préférence  le  mot  le  plus  pédantesque,  et  par 
suite  le  plus  obscur,  voulant  cependant  être  compris,  a  eu 
1  idée  d'ajouter  des  gloses  à  son  poëme»,  et  ces  gloses  con- 
sistent souvent  dans  un  synonyme  populaire  placé  sous  le 
mot  recherché;  le  premier  a,  en  général,  une  plus  grande 
analogie  avec  le  mot  français.  Ainsi  Abbon  emploie  le  mot 
menjites,  gerbes,  mais  il  a   soin  de   mettre   au-dessous 
(jerbie;  au-dessous  de  taxas  il   met  ivos;  au-dessous  de 
coniis;,   hehnus;    au-dessous  de  tela^  dardi  ;  au-dessous 
d\idau(jent^  augmentant,  expressions  empruntées  à  un  latin 
populaire  plus  intelligible  aux  hommes  du  dixième  siècle 
que  le  latin  pédantesque  d'Abbon,  et  aussi  plus  semblable 
au  français.  Dans  le  texte  même  du  poëme,  on  remarque 
plusieurs  njots  latins  qui  prennent  une  physionomie  fran- 
çaise, qui  s'acheminent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  vers 
le  français  :   ainsi,    au  lieu  de  musculus,   musclas;   au 
lieu  de  avunculus,  avunclus.  On  surprend  même  déjà   la 
prononciation  française  iVansresfwndit,  placé  deux  fois  à  la 
lin  d'un  vers';  ce  qui  montre  que  le  s  ne  s'articulait  pas. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  jeux  d'esprit,  aux   tours  de 
force  dont  ce  siècle  ne  s'est  pas  plus  abstenu  que  les  précé- 
dents* Aini^i,  le  même  Abbon  a  adressé  à  l'empereur  Othon 
une  pièce  de  vers  qui,   comme  celle  de  Forlunal,  ne  se 
pourrait  bien  comprendre  qu'au  moyen  d'une  ligure  de 
géométrie.  Elle  re])résentc  une  croix  divisant  un  grand 
carre  en  quatre  carrés  plus  petits;  les  deux  parties  de  la 
croix  et  les  quatre  côtés  du  grand  carré  sont  formés  par  ce 
vers  : 

Otto,  valensCxsar,  nostro  tu  code  colhiirno. 

•  Une  partie,  au  moins,  d<'  irs  fzloscs  »>t  «rAbbon  lui-nicmo    l^e  Si^gc  de 
Paris,  liadiiclion  do  N.  l\.  Taranno,  prêt.,  p.  xvi. 
«  L.  Il,  V.  oGO.  587. 
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Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  poëme  d'Hucbald  sur  les 
Chauves,  et  adressé  à  Charles  le  Chauve  lui-même.  Chaque 
mot  commence  par  un  c,  et,  de  dix  en  dix  vers,  reparaît 
ce  refrain  : 

Carmina  clarisonœ  calvis  cantate  Cainœnœ. 

Vers  la  fin,  l'auteur,  se  livrant  à  l'enthousiasme  que  son 
sujet  lui  inspire,  exalte  le  mérite  des  chauves,  et,  après 
avoir  cité  Elisée  et  saint  Paul,  s'écrie  : 

Calvitii  ciilmen  cœli  cognoscite  centrum. 
Sachez  que  le  sommet  d'une  tête  chauve  est  le  centre  du  ciel. 

Poursuivant  sa  comparaison,  il  dit  que  la  lune  subit  des 

éclipses,  mais  qu'une  tête  chauve  est  une  lune  toujours 

pleine  : 

Cyntlîia  cessabit  chryseos  conferre  colores, 
Cornua  contenebrans  cedat  concrescere  calvis. 

Ce  grotesque  poëme  offre  comme  une  parodie  de 
l'allitération  usitée  dans  les  poésies  Scandinaves  et  anglo- 
saxonnes,  et  parfois  transportée  dans  la  poésie  latine*. 

Gerbert  a  écrit  quelques  vers  auxquels  on  ne  peut  repro- 
cher les  défauts  qui  nous  ont  frappés  jusqu'ici.  Les  épita- 
phes  composées  par  lui  pour  plusieurs  grands  personnages  " 
contiennent  des  détails  astrologiques  sur  la  situation  des 
diverses  planètes  au  moment  de  la  mort  de  ceux  que  cé- 
lèbre le  poëte.  Dans  la  troisième,  le  soleil  est  appelé 
Apollon,  et  dans  celle  d'Othon,  le  futur  pape  s'est  servi 
d'une  expression  qui  semble  empruntée  à  Papothéose 
païenne  :  Otto  decus  divum.  Au  onzième  siècle,  Hildebert, 

*  On  peut  cilei'  plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  d'Aldlielm,  moine 
anglo-saxon  du  septième  siècle.  Voi/-  Scharon  Turner,  t.  Ili,  p.  403. 
-  Recueil  deshisl.  fr.,  i.  IX,  p.  105. 


HISTOIRE  ET  POÉSIE  AU  X'-  SIECLE.  515 

évéque  du  Mans,  parlera  un  langage  encore  plus  païen  que 
Gerbert.  Les  plus  remarquables  vers  de  ce  dernier  célèbrent 
la  mémoire  de  Boëce. 

Gladio  bacchante  Gothorum 
Liberlas  roraana  périt,  tu  consul  et  exsul 
Insignes  titulos  praeclara  morte  remitlis.  ^ 

Il  convenait  à  un  liomme  aussi  cultivé,  aussi  ami  des 
lettres,  aussi  éminent  par  la  science  que  Gerberl,  de  con- 
sacrer un  souvenir  à  ce  dernier  des  Romains.  Il  suffit  de 
citer  quelques-uns  de  ces  vers  pour  montrer  que  la  facilité 
du  tour,  la  noblesse  du  sentiment  et  de  l'expression  con- 
trastent, chez  Gerbert,  avec  la  barbarie  qui  nous  choquait 
chez  Abbon  et  chez  Hucbald.  Avec  Gerbert  l'on  touche  à  la 
Renaissance  ;  l'esprit  humain  a  ployé  un  moment  à  la  fin  du 
neuvième  siècle,  mais  il  se  redresse  et  se  relève  dès  la  fin 
du  dixième. 

Les  mauvais  vers  de  cette  époque  n'ont  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  peindre.  Ce  mérite  est  porté  assez  loin  dans 
lépilre  d'un  évéque  nommé  Salomon;  il  y  déplore,  en  termes 
énergiques  et  par  des  traits  copiés  d'après  nature,  les  mi- 
sères, la  désolation  et  le  carnage  qui  suivent  les  pas  des 
Normands. 

Campi  cœsorum  siccatis  ossibus  albcnf. 

Les  champs  blanchissent  des  os  desséchés  des  morls. 

Salomon  déplore  le  grand  malheur  de  ces  temps,  Tab- 
sence  d'un  pouvoir  fort.  La  société  manque  de  gouverne- 
ment. 

Désuni  ubicumquc  régentes'. 

^  Liin<i[i^,  Antiqux  lectiones  ;  Ingold^Udl,  lOUl,  éd.  m-i  .  i.  1.  [jit.  w, 
,..  21. 
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Les  vers  par  lesquels  Salomon  engage  son  ami  à  se 
retirer  au  dedans  de  lui-même,  à  chercher  le  repos  en 
Dieu  et  à  oublier  un  monde  qui  échappe  et  chancelle,  ces 
vers  sont  assez  beaux  : 

Mundum  linque,  vaca  Domino,  sectare  quietem, 
,    Tecum  disce  habites,  ininiicas  desere  lites: 
Kiitat  enim  mundus  fallax  et  labitiir  orbis. 

Nous  avons  vu  un  sentiment  pareil  suggéré  aux  poëtes 
chrétiens  du  cinquième  siècle  par  l'arrivée  des  Barbares  ;  les 
hommes  n'étaient  pas  phis  heureux  au  dixième  siècle,  et  le 
christianisme  était  toujours  là  pour  les  consoler. 

Il  faut  signaler  l'origine  d'un  genre  de  poésie  qui  aura 
un  long  avenir,  la  poésie  satirique  ;  elle  apparaît  dans 
la  littérature  en  même  temps  que  naît  notre  nationalité. 
Le  génie  de  la  moquerie  el  le  génie  français  sont  du  même 

nfrp 

Le  dixième  siècle  nous  a  laissé  un  petit  poôme  satirique 
sur  les  événements  de  la  cour  du  roi  Robert ^  Celte  cour 
était  partagée  entre  deux  femmes,  la  reine  Berthe  et  la  reine 
Constance.  Les  vers  dont  il  s'agit  sont  dirigés  contre 
Landry,  chef  du  parti  de  la  reine  Berthe,  et  qui  voulait  la 
rapprocher  de  son  époux.  Nous  ne  pouvons  trouver  un 
grand  sel  à  cette  pièce,  remplie  d'allusions  fugitives  et  ob- 
scures. Elle  est  écrite  en  vers  rimes  et  fut  probablement 
destinée  à  être  chantée  ;  elle  offrirait  alors  le  plus  ancien 
exemple  de  la  chanson  satirique,  sinon  en  français,  du 
moins  en  France.  Voici  deux  vers  sur  Landry  qui  ne  don- 
neront pas  une  haute  idée  de  l'élégance  du  morceau  : 

Acliitophel  prosperitas 
Est  Europœ  captivitas. 

*  Bhythmus  safyricus  dejemporibus  Roberti  régis.  Rerum  gallic. script.., 
t.  X,  p.  93. 
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Le  hasard  produit  de  singulières  ressemblances  :  le  nom 

biblique  donné  ici  au  favori  du  roi  Robert  est  employé  par 

Dryden  pour  désigner  Shaftesbury,  dans  la  fameuse  "satire 

politique  intitulée  Absalon  et  Achitophel. 

11  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  arts  au  dixième  siècle. 
Comme  les  lettres  ils  éprouvent  une  éclipse  passagère 
mais  qui  semble  avoir  été  moins  complète.  La  musique  se 
soutint  mieux  que  les  autres  arts  à  la  iiauteur  où  l'avait 
portée  la  réforme  opérée  sous  Charlemagne  ;  on  peut  même 
remarquer  que  presque  tous  les  hommes  qui  ont  un  nom 
dans  la  science  et  dans  l'Église  sont  musiciens^  Ilucbald, 
auteur  du  détestable  poëme  sur  les  Chauves,  écrivit  le  pre- 
mier traité  complet  sur  la  musique  que  la  France  ait  vu 
naître. 

L'architecture  produisit  peu  au  dixième  siècle.  L'idée  si 
généralement  répandue  que  le  monde  allait  finir  détournait 
les  hommes  de  construire  des  édifices  pour  une  si  courte 
durée.  Cependant,  il  existe  encore  des  églises  du  dixième 
siècle  ;  M.  Mérimée  donne  celte  date  à  Aolre-Dame  de  la 
Couture,  au  Mans.  Du  reste,  rien  ne  peut  les  faire  distin- 
guer des  églises  du  neuvième  siècle. 

La  sculpture,  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  ne  se  perdirent 
pas  entièrement.  On  peut  joindre  aux  preuves  qu'allègue 
l'abbé  Lebœuf*  ce  que  dit  l'historien  Riclier  d'un  autel 
construit  par  ordre  d'Adalbéron^  Aux  quatre  angles  de 
Tautel  étaient  les  figures  des  quatre  évangélistes  en  or  et  en 
argent.  Adalbéron  avait  aussi  fait  faire  un  chandelier  à 
sept  branches  et  une  châsse  décorée  par  un  éléijant  travail. 

»  Lebœuf,  necueil  (le  divers  &rils,  t.  II,  p.  101.  Voy.  clans  ce  voluruc 
cliapiire  25,  de  la  Renaissance  au  onzième  siècle. 
-  Hecueil  de  divers  écrits,  t.  II,  p  135  cl  suiv. 
^Rich.,  L  III.  ch.  25. 
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Le  même  passage  de  Richer  offre  le  plus  ancien  témoi- 
gnage attestant  l'existence  de  fenêtres  peintes  et  contenant 
des  histoires  entières  ^  L'art  de  peindre  sur  verre  n'avait 
donc  point  péri  ;  il  paraît  même,  d'après  les  paroles  de  Ri- 
cher, avoir  atteint  un  développement  plus  considérable 
qu'au  neuvième  siècle. 

Les  miniatures  n'ont  point  cessé  d'orner  les  manuscrits, 
mais  elles  sont  bien  inférieures  à  celles  de  l'âge  précédent; 
aussi  inférieures  q.ue  les  vers  d'Abbon  à  ceux  deThéodulfe; 
que  la  prose  de  Flodoard  à  celle  d'Éginhard  ;  aussi  infé- 
rieures, enfin,  que  Charles  le  Gros  ou  Charles  le  Simple  à 
Charlemagne. 

La  décadence  du  dixième  siècle  a  donc  été  profonde, 
mais  elle  n'a  pas  été  définitive.  Puisque  l'esprit  humain  s'est 
relevé  de  si  bas,  nous  pouvons  être  surs  qu'il  ne  succom- 
bera jamais  entièrement,  et  que  ses  efforts  pour  se  re- 
dresser seront  toujours  en  proportion  de  sa  chute.  Au  mo- 
ment où  il  semblait  toucher  le  fond  de  l'abîme,  par  une 
élasticité  merveilleuse  qui  lui  est  propre,  il  a  rebondi,  si 
j'ose  parler  ainsi,  et  s'est  élancé  de  nouveau  vers  la  lumière. 
Il  y  a  un  intérêt  dramatique  à  considérer  ces  époques 
difficdes,  ces  époques  de  défaillance  et  de  crise,  pendant 
lesquelles  on  se  demande  avec  anxiété  si  l'esprit  humain  va 
périr,  si  la  civilisation  va  s'éteindre,  ou  bien  si  l'esprit  hu- 
main sera  sauvé,  si  la  civilisation  revivra. 

Nous  avons  pu  douter  un  moment,  au  commencement 
du  dixième  siècle,  si  ce  n'en  était  pas  fait  de  la  civilisation. 
Il  y  allait  du  moyen  âge,  des  siècles  qui  ont  suivi,  du  nôtre, 
de  tous  ceux  qui  viendront  après  lui  ;  mais  l'esprit  humain 
a  résisté.  Il  est  exposé  à  des  maladies  fort  diverses  :  il  a  des 

*  Ecclesiam fenestris  divers»iscontinenlibushistoriasdilucidalam,  Pdch. 

1.  iir,  c.  25. 
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accès  de  fièvre,  de  vertige,  de  délire  ;  il  a  aussi  des  inter- 
valles de  langueur,  d'affaissement,  tantôt  dans  des  temps 
de  désordre,  tantôt  dans  des  siècles  de  bien-être  matériel, 
et  ces  dernières  défaillances  ne  sont  pas  les  moins  dange- 
reuses. Mais  on  ne  peut  craindre  que  le  malade  périsse,  car 
le  malade  est  immortel. 


is. 


CHAPITRE  XVII 


JLA   THÉOLOGIE    AU  XI'  SIÈCLE,  —  BÉRENGER. 


Suite  des  réformes.  —  Tri?ve  de  Dieu.  —  Écoles.  —  Les  anciennes  subsistent  et 
reprennent  leur  éclat.  —  Culture  du  Nord  et  du  Midi.  —  Les  nouvelles  écoles. 
—  Opinions  manichéennes.  —  Question  de  l'Eucharistie.  —  Bérenger,  —  La  ré» 
lorme  devancée  au  onzième  siècle. 


Nous  avons  constaté,  durant  le  dixième  siècle,  la  conti- 
nuité du  mouvement  intellectuel  ;  au  onzième,  nous  allons 
signaler  ses  progrès.  Il  y  a  entre  les  doux  siècles  la  diffé' 
rence  qui  existe  entre  une  ligne  horizontale  et  une  ligne 
ascendante.  Depuis  quelque  temps  nous  marchons  parmi 
des  ténèbres  souvent  bien  épaisses,  tournant  la  tête  vers 
les  dernières  lueurs  de  l'ancienne  civilisation,  ou  saluant 
de  loin  les  premières  clartés  de  la  nouvelle.  Encore  quel- 
ques pas  et  nous  aurons  atteint  notre  but;  après  cette  course 
longue  et  laborieuse  à  travers  les  déserts,  nous  allons  com- 
mencer à  gravir  la  dernière  montagne;  de  Tautre  côté, 
nous  découvrirons  le  soleil  et  la  terre  promise. 

L'Eglise  poursuit  l'œuvre  des  réformes  et  par  là  donne 
naissance  à  plusieurs  ordres  importants  :  les  chartreux 
(1084)  et  les  cisterciens  (1098)  sont  le  produit  de  ces  réfor- 
mes, utiles  aux  lettres  aussi  bien  qu'aux  mœurs. 
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La  mesure  prise  au  neuvième  siècle  pour  imposer  une 
règle  au  clergé  séculier  n'ayant  pas  obtenu  un  succès 
complet,  on  fut  obligé  d'y  revenir  et  de  contraindre  les 
chanoines  à  vivre  canoniquement.  Quant  à  la  société 
civile,  l'Eglise  s'efforce  d'y  introduire  quelque  ordre,  d'y 
mettre  quelque  harmonie  par  l'établissement  de  la  trêve  de 
Dieu,  Déjà,  au  dixième  siècle,  des  tentatives  analogues 
avaient  été  faites,  mais  celles  du  onzième  furent  beaucoup 
plus  considérables  et  beaucoup  plus  importantes. 

Voici  ce  qu'était  la  trêve  de  Dieu  :  les  évéques,  assem- 
blés en  concile,  déclaraient  que,  durant  certains  jours, 
certaines  époques  de  l'année ,  la  guerre  entre  chrétiens 
serait  suspendue,  la  guerre,  qui  était  dans  les  mœurs  au 
point  de  faire  partie  du  droit  public.  Au  concile  de  Nar- 
bonne,  en  1054,  il  fut  défendu  aux  chrétiens  de  s'attaquer, 
de  se  faire  aucun  mal,  depuis  le  mercredi  au  soir  jusqu'au 
lundi  matin;  depuis  le  premier  dimanche  de  l'Avent  jus- 
qu'à l'octave  de  TÉpiphanie  *;  depuis  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime  jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  etc.  Ainsi,  le 
christianisme  intervient  au  milieu  des  instincts  barbares 
de  l'époque  pour  les  modérer.  11  ne  peut  en  triompher 
complètement,  il  est  obligé  de  transiger  avec  eux,  de  faire, 
comme  dans  un  incendie,  la  part  du  feu.  Il  n'en  rend  pas 
moins  à  l'humanité  un  immense  service,  et  on  doit  lui 
savoir  gré  de  sanctider  ses  solennités  en  y  rattachant  ainsi 
des  conditions  de  paix  et  de  sécurité.  Vers  Je  même  temps 
se  propagent  les  légendes  selon  lesquelles  les  tourments  de 
l'enfer  étaient  suspendus  un  jour  de  cha(|ue  semaine;  légen- 
des touchantes,  nées  du  besoin  de  tempérer  la  rigueur  ilcs 
croyances  aussi  bien  que  la  barbarie  des  mœurs.  La  trêve 

*  Labbe,  Sacrosancta  concilia,  t.  IX,  p.  4073. 
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du   démon  naissait  du  même  principe   que  la  trêve  de 

Dieu. 

Les  Irêves  de  Dieu  n'étaient  pas  constamment  respectées, 
mais  l'Église  les  étendait  et  les  renouvelait  sans  cesse.  Elle 
gagnait  un  peu  de  terrain  de  concile  en  concile,  et,  pour 
ainsi  dire  ,  empiétait  toujours  sur  le  mal. 

Elle  exigera  davantage;  au  concile  de  Clermont,  en  1095, 
elle  déclarera  la  trêve  de  Dieu  valable  tous  les  jours  pour 
les  clercs,  les  moines  et  les  femmes  K 

En  voyant  l'Église  s'épurer  elle-même  par  les  réformes 
et  améliorer  l'élat  social  par  les  trêves  de  Dieu,  il  est  na- 
turel de  penser  que  le  mouvement  des  écoles  suivra  celte 
tendance  générale  vers  la  civilisation.  Et  c'est  ce  qui  a  lieu, 
en  effet.  * 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  écoles  floris- 
santes ou  fondées  au  onzième  siècle,  détails  qui  se  trouvent 
dans  Vliistoire  littéraire  de  France  -  par  les  bénédictins, 
dans  l'ouvrage  de  Launoy  sur  les  Écoles^  et  dans  les  Anna- 
les de  Vordre  de  Saint-Benoit.  Le  résultat  est  celui-ci  :  il 
y  a  au  onzième  siècle  des  écoles  qui  florissaient  déjà  dans 
les  Siècles  précédents,  et  des  écoles  dont  la  célébrité 
commence.  Parmi  les  premières,  qui  existaient  aupa- 
ravant et  qui  subsistent ,  il  faut  citer  tout  d'abord 
l'école  de  Tours ,  restaurée  par  Gharlemagne  et  par 
Alcuin  ;  l'école  de  Tours,  d'où  va  sortir  l'esprit  le  plus 
libre  de  ce  temps,  l'audacieux  Bérenger.  L'école  de  Reims 
partagea  la  splendeur  du  premier  siège  épiscopal  de 
France.  Plusieurs  autres  écoles  qui  avaient  eu  leur  moment 
de  prospérité,  puis  avaient  subi  une  décadence  assez  rapide, 
se  sont  relevées  dans  les  siècles  antérieurs  ;  de  ce  nombre 

*  Labbe,  Sacrosanclaconcil .,  t.  X,  p.  507. 

-  T.  VII,  Introduction  au  onzième  siècle,  de  la  p.  \7>  à  In  p.  106. 


LA  THÉOLOGIE  AU   XP  SIÈCLE.  321 

sont  l'école  de  )iarinoiUier,  rétablie  par  saint  Maycul,  et 
l'école  de  Saint-Riquier,  qui  nous  a  offert,  au  neuvième 
siècle,  le  curieux  catalogue  de  sa  bibliothèque.  On  n'en 
avait  pas  beaucoup  entendu  parler  depuis,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  elle  fut  rétablie  par  un  certain  Jugelard. 
Ainsi,  les  écoles  anciennes  continuent  à  fleurir,  et  celles 
qui  avaient  perdu  passagèrement  leur  éclat  le  reprennent. 

Avant  de  parler  des  écoles  nouvelles,  je  dois  examiner 
jusqu'à  quel  point  la  France  méridionale,  c'est-à-dire  tout 
le  pays  d'outre-Loire,  est  entrée  dans  la  culture  générale 
qui  commence,    ou  plutôt  qui  recommence  au  onzième 

siècle. 

Le  midi  et  le  nord  de  la  France,  seront,  au  moyen  cage, 
comme  deux  pays  distincts.  Il  y  aura  réellement  deux 
France,  et  déjà,  dans  la  période  que  nous  avons  traversée, 
il  en  a  été  ainsi.  Les  destinées  du  Midi  et  celles  du  Nord 
ont  été  très- différentes  et  souvent  étrangères  l'une  à 
•l'autre. 

Depuis  Cbarlemagne,  les  principaux  centres  d'instruc- 
tion et  les  hommes  les  plus  éminents  ont  appartenu,  en 
crénéral,  au  centre  et  au  nord  de  la  France.  Ceci  n'a  point 
changé  au  onzième  siècle,  et  il  convient  de  le  remarquer; 
car  la  littérature  en  langue  vulgaire,  qui  est  près  de  naître, 
se  développera  au  Midi  avec  plus  de  promptitude  et  de 
puissance  que  dans  le  Nord.  Les  troubadours  seront  les 
devanciers  et  les  maîtres  des  trouvères.  La  littérature  che- 
valeresque de  la  France  proprement  dite  se  modèlera  sur 
le  type  créé  parmi  les  populations  de  langue  provençale.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  littérature  latine,  de  la  littéra- 
ture théologique  ;  évidemment  son  siège  est  au  Nord,  et  si 
l'on  fait  la  part  de  l'action  exercée  par  Louis  le  Débonnaire 
dans  son  royaume  d'Aquitaine,  on  ne  pourra  pas  trouver 
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dans  le  Midi  une  trace  considérable  de  la  tradition  gréco- 
romaine  perpétuée  au  sein  des  écoles.  Le  Midi,  qui  avait 
si  fidèlement  conservé  dans  ses  mœurs,  et  surtout  dans  ses 
institutions  municipales,  de  nombreux  souvenirs  de  la  vie 
antique,  le  Midi  semble  avoir  perdu  presque  entièrement 
la  filiation  des  études.  Si  l'on  examine  sur  quel  point  de 
la  France  méridionale  se  manifeste,  en  général,  plus  impar- 
faitement que  dans  le  Nord  la  renaissance  du  onzième 
siècle,  on  ne  la  voit  pas  toujours  sortir  des  foyers  de  l'an- 
cienne culture  latine,  tant  profane  que  chrétienne,  du  cin- 
quième et  du  sixième  siècle;  il  se  forme  des  centres  nou- 
veaux d'instruction  ^,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  on  peut 
s'assurer  qu'ils  s'organisent  sous  l'influence  et  parle  con- 
tact de  la  France  septentrionale.  Celle-ci  envoie  de  doctes 
colonies  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Des  moines  de  Fleury 
étaient  allés  fonder  l'abbaye  d'Aurillac ,  d'où  sortit 
Gerbert. 

En  même  temps,  on  peut  remarquer  que  les  études 
transportées  par  Charlemagne  jusqu'à  la  frontière  germa- 
nique, semblent  s'avancer  un  peu  au  midi,  marcher  vers 
les  bords  de  la  Loire  et  s'établir  dans  la  France  centrale, 
dans  la  France  capétienne,  à  Paris,  à  Chartres,  à  Orléans, 
à  Tours. 

Dans  la  France  méridionale,  l'un  des  pays  qui  jettent  le 
plus  vif  éclat  scientifique,  est  le  Poitou,  dont  la  position 
près  de  la  Loire  le  mettait  en  relation  avec  les  provinces 
situées  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Guillaume  V,  qui 
favorisa  généreusement  les  études  dans  son  comté  de  Poitou, 
fit  venir  de  Chartres  le  savant  Fulbert. 

Il  résulte  de  ces  faits,  et  l'on  pourrait  en  citer  beaucoup 

*  L'école  de  la  Chaise-Dieu  entre  Le  Puy  et  Ciermont,  celle  de  Saint- 
Hilaire  à  Carcassonne.  etc. 
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d'autres,  qu'au  onzième  siècle,  la  culture  scientifique  du 
Midi  émane,  en  très-grande  partie  et  presque  en  totalité, 
du  Nord  ;  tandis  que,  pour  la  littérature  en  langue  vulgaire, 
la  poésie  chevaleresque,  lo  Midi  devança  et  surpassa  le 
Nord.  Les  rôles  des  deux  pays  furent  donc  distincts  et 
même  opposés.  Il  n'en  était  que  plus  nécessaire,  pour 
éviter  toute  confusion,  d'évaluer  avec  exactitude  le  contin- 
gent que  l'un  el  l'autre  ont  fourni  au  développement  intel- 
lectuel de  la  France. 

Avec  l'inq^ortance  que  Paris  acquiert  au  onzième  siècle, 
sous  la  dynastie  parisienne  des  Capets,  va  naître  l'impor- 
tance de  la  nouvelle  université.  L'université  de  Paris  n'est 
pas  encore  organisée,  et  déjà  l'affluence  des  étrangers  qui, 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  viennent  étudier  à  Paris, 
annonce  les  destinées  brillantes  qui  attendent  noire  uni- 
versité. 

Stanislas,  évéque  de  Cracovie,  passe  sept  ans  à  Paris,  et 
en  rapporte  dans  son  pays  encore  barbare  une  bibliothè- 
que très-considérable.  Un  grand  nombre  d'hommes  qui 
remplirent  avec  distinction  des  sièges  épiscopaux  en  Alle- 
magne avaient  étudié  à  Paris.  On  peut  citer,  entre  autres, 
un  Anglais  nommé  Etienne  Ilarding,  abbé  de  Cîteaux,  et  un 
Romain  qui  fut  antipape  sous  le  nom  dWnaclet  11  :  enfin 
riiomme  dont  la  gloire  philosophi(jue  ouvrira  le  douzième 
siècle,  lillustre  Abailard. 

On  vit  alors,  comme  après  l'invasion  du  cinquième 
siècle,  les  Barbares  promptement  juMiétrés  par  le  christia- 
nisme. Au  bout  de  deux  générations,  les  enfants  des  pira- 
tes Scandinaves  ne  savaient  presiiue  plus  la  langue  de 
leurs  pères;  ils  avaient  entièrement  oublié  leur  religion 
sanglante,  et  portaient  dans  le  christianisme  une  ardeur 
extraordinaire. 
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Avec  le  zèle  que  montrent  toujours  les  nouveaux  con- 
vertis, les  princes  normands  fondèrent  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  monastères,  et  Guillaume  le  Conquérant 
mérita  le  nom  de  grand  bâtisseur.  En  multipliant  les 
églises  et  les  monastères,  ils  multipliaient  les  écoles;  aussi, 
la  Normandie  se  trouva,  au  milieu  du  dixième  siècle,  le 
pays  de  la  France  où  il  y  avait  le  plus  de  vie  intcl- 
leciuelle. 

On  y  remarquait  l'école  cathédrale  de  Rouen,  celle  de 
Saint-Ouen,  celle  de  la  Trinité.  Jumiége,  Fonlenelle, 
Fécamp,  Lisieux,  Caen,  avaient  leurs  écoles.  Le  mont  Saint- 
Michel  avait  la  sienne  ;  mais  la  plus  célèbre  de  toutes  était 
l'abbaye  du  Bec.  De  là  sont  sortis  les  ouvrages  de  saint 
Anselme,  desquels  date,  comme  nous  le  verrons,  le  réveil 
de  la  pensée  moderne. 

Dire  que  les  écoles  se  multiplient  au  onzième  siècle,  c'est 
annoncer  que  le  mouvement  des  esprits  va  recommencer, 
et  que  les  hérésies  vont  reparaître.  La  question  de  l'Eu- 
charistie, soulevée  au  neuvième  siècle,  et  dont  nous  avons 
eu  peine  à  suivre,  durant  le  dixième,  la  continuation  ob- 
scure, la  question  de  l'Eucharistie  va  être  agitée  de  nouveau 
par  Bérenger. 

Vers  ce  temps  aussi  la  perséculion  fait  connaître  la  pré- 
sence de  certaines  opinions  analogues  à  celles  qui  seront, 
dans  le  siècle  suivant,  attribuées  aux  Albigeois.  Dos  hom- 
mes accusés  de  manichéisme  furent  condamnés  par  le  con- 
cile d'Orléans  et  brûlés.  Les  opinions  manichéennes  se 
montraient  alors  au  midi  et  au  nord,  à  Toulouse  et  à  Arras. 
A  Toulouse,  elles  devaient  être  noyées  plus  tard  dans  le 
sang  des  Albigeois;  à  Arras,  elles  cédèrent,  dit-on,  à  la 
parole  de  l'évêque.  Mais  je  suis  porté  à  croire  qu'elles  ne 
furent  pas  complètement  extirpées,  car  j'y  retrouve,  au 
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quinzième  siècle,  des  Vaudois^  auxquels  on  reproche  d'a- 
dorer le  diable  avec  des  rites  ridicules,  et  je  vois  dans  ces 
imputations  la  formule  populaire  d'une  accusation  de  ma- 
nichéisme*. 

Ces  opinions  manichéennes  ne  naquirent  pas  alors  à 
Arras  ou  à  Toulouse,  elles  remontaient  à  d'anciennes  hé- 
résies du  cinquième  siècle,  établies  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope, comme  les  priscillianistes;  ou  elles  se  rattachaient  à 
une  secte  émigrée  de  l'Orient,  les  pauliciens.  Leur  appari- 
tion n'en  est  pas  moins  un  eiïet  et  un  signe  de  l'activité 
renaissante  des  esprits,  qui  s'empare  de  ces  idées  jusque-là 
dormantes  et  obscures,  cachées  parmi  les  populations,  les 
manifeste,  les  reproduit,  les  propage  au  point  d'épouvanter 
l'Eglise  et  de  la  faire  entrer  dans  la  voie  des  persécutions. 
Les  premières  cruautés  en  grand  de  TEizlise  contre  les  hé- 
rétiques datent  du  supplice  des  manichéens  d'Orléans. 
Nous  touchons  au  moyen  âge,  et  nous  voyons  s'annoncer 
les  bonnes  et  les  mauvaises  choses  qu'il  doit  produire. 
Gerbert  a  conçu  la  glorieuse  pensée  des  croisades,  et  les 
évoques  d'Orléans  ont  déjà  conçu  l  odieuse  pensée  de  l'in- 
quisition. 

Du  moins  la  querelle  sur  l'Eucharistie  ne  causa  la  mort 
de  personne.  Bérenger,  qui  devait  y  jouer  le  premier  rôle, 
étudia  d'abord  dans  la  célèbre  école  de  Tours,  puis  dans 
l'école  de  Chartres.  Il  revint  à  Tours,  où  il  était  maître  des 
écoles  (mag'isler  scholanim).  Sa  renommée  fut  bientôt 
très-brillante;  il  parait,  d'après  ce  qu'on  dit  do  lui,  avoir 
été  versé  dans  les  sciences  profanes;  car  on  le  désigne  par 
les  mots  de  grammairien,  de  dialecticien  ;  on  lui  adresse 
aussi  l'accusation  de  sorcellerie,  qui  s'ajoutait  alors  fré- 

*  Mémoires  de  f.  Dticlerc,  Collection  des  chroniques  nationales  fiow 
çuibes.  publiiios  par  J    A.  liuchon,  Mon^^rcIel,  l.  XIV.  p.  11». 

r.» 
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quemment  à  la  renommée  des  hommes  célèbres  dans  les 
sciences,  comme  Gerbert.  D'autre  part,  les  adversaires  de 
Bérenger  ont  souvent  traité  légèrement  son  savoir  théolo- 
gique; il  était  donc  philosophe  et  littérateur  plus  que  théo- 
logien. On  s'en  aperçoit  à  la  liberté  de  ses  opinions.  De  plus, 
Bérenger  semble  avoir  été  poussé  dans  la  lice  par  une  riva- 
lité d'école.  La  gloire  de  la  nouvelle  abbaye  du  Bec,  illustrée 
par  Lanfranc,  l'importunait,  et  le  précurseur  de  Calvin  sortit 
de  l'école  relevée  par  Charlemagne. 

Bérenger  mit  d'abord  en  avant,  touchant  le  mariage  et 
le  baptême,  quelques  opinions  hardies,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  bien  les  détails.  Sur  ces  divers  points,  ceux 
qu'on  appelait  manichéens  avaient  aussi  des  opinions  hété- 
rodoxes ;  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  vent  de  l'incré- 
dulité eût  d'abord  soufflé  de  ce  côté  sur  Bérenger,  qui 
bientôt  transporta  ses  attaques  sur  un  autre  terrain. 

Les  deux  opinions  extrêmes  concernant  le  dogme  de 
l'Eucharistie  avaient  été  nettement  formulées  dès  le  neu- 
vième siècle.  D'une  part,  Paschase  Ratbert  soutenait  que 
non-seulement  la  transformation  était  complète,  mais  que 
la  chair  du  Christ,  en  laquelle  se  transformait  le  pain,  était 
la  même  qui  avait  été  conçue  dans  le  sein  de  la  Vierge  et 
qui  avait  souffert  sur  la  croix;  et,  de  l'autre,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  philosophique,  ScotÉrigène  ne  voyait  dans 
l'Eucharistie  qu'un  pur  symbole.  Bérenger  renouvela  les 
opinions  de  Scot.  Bientôt  le  bruit  s'en  répandit  dans  l'Eglise, 
et  la  troubla  ;  plusieurs  évoques  écrivirent  de  différents  pays 
à  Bérenger  pour  le  ramènera  d'autres  croyances.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  touchantes  par  le  ton  de  respect  et 
souvent  de  tendresse  avec  lequel  d'anciens  amis,  d'anciens 
condisciples  de  Bérenger,  s'adressent  à  lui.  Ce  ton  est  nou- 
veau pour  nous.  Dans  les  siècles  précédents,  on  n'avait  d'au- 
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très  arguments  en  cas  de  dissidence  que  Toutrage,  ou  bien 
ceux  qu'employait  Hincmar  dans  sa  discussion  avec  Goles- 
calk,  la  prison  et  les  coups.  Il  y  a  bien  encore  des  théolo- 
giens portés  aux  moyens  violents,  la  persécution  et  le  sup- 
plice des  manichéens  ratlestenl ,  mais  il  y  en  a  d'autres  chez 
qui  Ihumanité,  qui  commence  à  polir  les  esprits  et  les 
mœurs,  fait  reconnaître  encore  un  esprit  supérieur  et  un 
ami  dans  un  dissident.  De  ce  nombre  sont  Hugues,  évéquc 
deLangres\et  Adelman,  évéque  de  Brescia. Celui-ci,  ancien 
condisciple  de  Bérenger,  lui  écrivait  :  «  Je  te  conjure  de  te 
rappeler  le  temps  que  nous  avons  passé  dans  l'académie  de 
Chartres,  écoutant  ensemble  les  accents  de  notre  vénérable 
Fulbert,  le  Socrale  chrétien.  »  Au  nom  de  leurs  communes 
études,  il  l'engage  à  ne  pas  se  lancer  témérairement  dans 
de  semblables  discussions,  à  se  soumettre.  «  Il  faut  bien 
se  soumettre  à  ne  pas  comprendre,  dit  Adelman,  car  com- 
prendras-tu jamais  la  grande  énigme  de  Dieu  ?  »  Mais 
Bérenger,  qui  voulait  comprendre,  qui  était  dialecticien, 
philosophe,  qui  avait  le  l)esoin  d'argumenter,  de  se  rendre 
compte,  besoin  que  l'esprit  humain  n'abdique  pas  volon- 
tiers et  qu'il  commençait  à  ressaisir,  Bérenger  persévéra 
dans  sa  conviction.  11  écrivit  à  Lanfranc.  Ses  lettres  et  le 
bruit  que  faisait  son  enseignement  attirèrent  enfin  l'atlen- 
lion  de  Rome;  et,  dans  un  concile  tenu  en  1050,  il  fut 
condamné.  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  pensa 
d'abord  à  se  chercher  des  appuis  auprès  des  puissances 
séculières,  et  s'adressa  au  duc  de  Normandie,  dans  les  Etats 
duquel  se  trouvait  l'abbaye  du  Bec,  dirigée  par  Lanfranc; 
démarche  hardie  et  qui  prouve  combien  les  convictions  de 
Bérenger  étaient  sincères.  Dans  un  concile  tenu  à  Brione, 

*  Hugues  appelle  Bérenger  le   plus  subtil  des  hommes  [virontm  acutis- 
simus).  Beati  Lanfr.  op.,  appendix,  p.  68 
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en  Normandie,  près  du  Bec,  il  fut  encore  condamné.  Pen- 
dant que  Bérenger  était  vaincu  à  Brione,  des  adversaires 
lointains  se  réunissaient  à  ses  adversaires  présents  pour 
l'accabler.  Théodmir,  évêque  de  Liège,  écrivit  une  lettre 
violente,  où,  bien  loin  d'imiter  le  ton  d'Adelman,  il  disait 
que  ce  n'était  pas  la  peine  d'assembler  des  conciles  pour 
les  hérétiques,  qu'il  suffisait  de  requérir  leur  supplice  \ 

Le  pape  avait  mandé  Bérenger  à  Verceil.  Il  n'y  parut  pas. 
On  n'en  instruisit  pas  moins  son  procès.  On  instruisit  en 
même  temps  celui  de  Scot  Érigène,  dont  les  œuvres  furent 
brûlées  avec  le  livre  de  Bérenger.  Celui-ci  fut  condamné 
encore  une  fois  dans  un  concile  de  Paris.  Au  milieu  de 
toutes  ces  condamnations,  il  écrivait  des  lettres,  dans  les- 
quelles il  traitait  avec  le  plus  grand  mépris  les  opinions  de 
ses  adversaires.  Ce  mépris,  cette  confiance  en  ses  propres 
forces  que  lui  donnait  sa  supériorité  dans  la  dialectique,  ne 
l'abandonnèrent  jamais. 

Enfin,  il  se  trouva  aux  prises  avec  un  antagoniste  bien 
digne  de  lui,  Hildebrand,  qui,  peu  d'années  après,  fut 
Grégoire  YII,  et  qui  alors  était  légat  du  pape  en  France. 
Il  est  assez  curieux  que  la  destinée  ait  rapproché  l'homme 
qui,  au  onzième  siècle,  a  le  plus  violemment  ébranlé  un 
des  dogmes  fondamentaux  du  catholicisme,  et  l'homme 
qui  a  le  plus  fortement  assis  la  puissance  et  la  domination 
catholique.  Hildebrand  fut  très-modéré  dans  la  discussion, 
très-indulgent  pour  Bérenger,  qui  abjura  ses  opinions  au 
concile  de  Tours,  en  1054.  Sous  le  pape  Nicolas  II,  Béren- 
ger fut  condamné  de  nouveau  dans  un  concile,  en  1059,  et 
brûla  ses  livres. 

Depuis  lors,  sa  vie  se  compose  toujours,  à  peu  près,  des 

'  Neque  lam  est  pio  illis  conciliuni  advocandum  quam  de  illorum  supplicio 
exquirendum. 
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mêmes  circonstances,  et  olfic  une  iuUe  dont  les  accidents 
varient  peu.  Souvent  Bérenger  semlde  reconnaître  la  jus- 
tice ules  condamnations  qui  l'ont  frappé  et  abandonner  ses 
erreurs;  mais  presque  toujours  il  insère  dans  sa  rétracta- 
tion quelques  faux-fuyants,  quelque  expression  ambiguë 
qu'il  se  réserve  d'expliquer  plus  tard,  et  ensuite  il  revient  à 
ses  anciennes  opinions.   Assurément,  cette  marche  n'est 
pas  des  plus  hardies,  des  plus  franches,  mais  il  faut  songer 
aux  difiicullés  de  la  situation.  C'était  le  lernps  où  l'on  brû- 
lait les  manichéens.  En  Italie,  les  populations  étaient  telle- 
ment excitées  contre  Bérenger,  que  Grégoire  VII,  dexenu 
pape,  fut  obligé  de  lui  donner  un  sauf-conduit  j)Our  le  pro- 
téger contre  elles,  et  une  des  abjurations  qu'il  se  repro- 
chait comme  une  faiblesse  avait  été  arrachée  par  la  crainle 
et  par  la  menace  de  la  mort*.  Grégoire  VII  lit  venir  Béren- 
ger à  Rome,  en  1078,  et  l'y  garda  plus  d'un  an,  le  traitant 
avec  beaucoup  de  douceur.  Certains  évéques  voulaient  dé- 
cider la  question  de  l'Eucharistie  par  le  jugement  de  Dieu 
que,  deux  siècles  auparavant,   Agobard   avait   combattu. 
Déjà  Bérenger  s'y  préparait  par  le  jeûne.  Grégoire  ne  permit 
pas  ce  scandale. 

Revenu  de  Rome,  où  il  avait  abjuré  de  nouveau  ses  opi- 
nions, Bérenger  ne  tarda  pas  à  les  reprendre.  On  dit  qu'au 
concile  de  Bordeaux,  en  1080,  il  confirma  une  dernière 
fois  son  abjuration.  Mais  la  chose  n'est  pas  certaine-,  et  le 
reste  de  la  vie  de  Bérenger  me  parait  infirmer  la  vraisem- 
blance de  celte  supposition. 

Le  principal  adversaire  de  Bérenger  fut  Lanfranc.  Lan- 
franc,  abbé  du  Bec,  plus  tard  conseiller  et  confident  de 
Guillaume  le  Conquérant  et  primat  d'Angleterre,  était  bien 

'  De  sacra  cania,  p.  Gi. 

^  Fleury,  Jlist.  eccl.,  I.  iviii    r    UK 
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différent  de  Bérenger.  Celui-ci,  ardent,  d'un  naturel  in- 
quiet, d'un  esprit  audacieux  et  mobile,  manquait,  dans 
l'ensemble  de  sa  conduite,  d'une  certaine  assiette,  d'une 
certaine  tenue.  Lanfranc,  au  contraire,  était  un  homme 
ferme  et  positif,  un  homme  d'action  et  de  gouvernement, 
comme  Bérenger  était  un  homme  de  dialectique,  d'opposi- 
tion; et  la  lutte  qui  s'établit  entre  eux  les  plaça  chacun 
dans  une  position  qui  convenait  merveilleusement  à  leur 
caractère. 

Nous  possédons  de  Lanfranc  la  réfutation  d'un  écrit 
perdu  de  Bérenger.  Le  ton  en  est  sévère  et  froid.  Voici 
le  début  : 

c(  Lanfranc,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  catholique,  à 
Bérenger,  adversaire  de  lÉglise. 

i(  Si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  daignait  t'inspirer  que, 
par  égard  pour  lui  et  pour  ton  âme,  lu  voulusses  me  parler, 
tu  choisirais  un  lieu  où  cela  pût  se  faire  convenablement, 
et  ce  serait  un  grand  avantage  peut-être  pour  toi,  certaine- 
ment pour  ceux  que  tu  trompes  et  que,  trompés  et  surpris 
par  la  mort,  tu  livres  aux  peines  éternelles*.  » 

Tout  est  sur  ce  ton  ;  on  sent  un  homme  qui  se  possède, 
qui  a  dans  l'esprit  la  fixité  du  dogme  et  de  la  foi,  et  s'op- 
pose, impassible,  aux  agitations,  aux  incertitudes,  aux 
doutes  de  Bérenger.  Lanfranc  n'est  pas,  autant  que  son 
adversaire,  préoccupé  des  lettres  profanes.  Tous  deux 
écrivent  un  latin  assez  pur  et  très-supérieur  à  celui  du 
siècle  précédent;  mais  Lanfranc  se -garde  avec  soin  des 
réminiscences  classiques.  Bérenger,  au  contraire,  dans  un 
seul  ouvrage,  cite  cinq  fois  Horace.  Bérenger  était  un  bel 

*  Reati  Linfr.  op.,  p.  231. 
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esprit,  un  beau  parleur,  un  homme  de  lettres  dans  toute 
la  force  du  terme.  Lanfranc  appelle  les  citations  profanes 
dont  Bérenger  semait  ses  opuscules  théologiques,  des  roses 
mêlées  à  des  épines.  «  Moi,  dit-il,  j'aurai  soin  d'être  aussi 
bref  que  possible,  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  ma  vie  en 
de  semblables  bagatelles  si  tu  souffrais  que  le  peuple  de 
Dieu  subsistât  dans  sa  tranquillité.  »  On  reconnaît  l'homme 
d'État,  qui  pense  avoir  mieux  à  faire  que  de  discourir  sur 
des  subtilités  ;  s'il  prend  la  parole,  c'est  parce  que  ces 
subtilités  troublent  la  paix,  la  tranquillité,  l'ordre  de  l'É- 
glise. Bérenger  répondit  à  Lanfranc  par  le  traité  de  Sacra 
cœnUy  opuscule  dont  la  fortune  a  été  curieuse. 

Il  était  inconnu  vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  littérature  allemande, 
Lessing,  en  furetant  dans  la  bibliothèque  de  Brunswick, 
découvrit  le  manuscrit  de  Bérenger  sans  nom  d'auteur,  et 
en  publia  quelques  fragments.  Les  questions  traitées  dans 
cet  écrit  étant  celles  qui,  depuis  le  seizième  siècle,  ont 
divisé  la  réforjne,  la  découverte  de  Lessing  fit  un  assez 
grand  bruit,  et  même  souleva  contre  lui  une  partie  du 
clergé  protestant.  Tout  récemment,  en  1834,  le  livre  de 
Bérenger  a  été  publié  pour  la  première  fois,  dans  son  en- 
tier, par  Fréd.  Yischer. 

Lanfranc  reprochait  à  Bérenger  d'être  infidèle  à  l'abju- 
ration qu'il  avait  signée  à  Rome.  Bérenger  répond  que  cette 
abjuration,  faite  devant  Nicolas  II,  est  sans  valeur.  11  n'y  a 
point  adhéré,  il  ne  l'a  point  souscrite,  il  n'a  point  eu  con- 
science de  ce  qu'il  faisait,  dominé  par  l'effroi  de  la  mort. 
Puis  il  s'efforce,  avec  sa  subtilité  ordinaire,  de  pallier  sa 
faiblesse.  Selon  lui,  c'est  un  plus  grand  mal  de  tenir  un 
serment  prêté  à  tort,  que  de  le  violer.  «  Si  saint  Pierre, 
dit-il,  après  avoir  juré  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Christ, 
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avait  persisté  dans  son  serment,  il  ne  serait  pas  demeuré 
apôtre  du  Christ.  »  Mais  cette  subtilité  ne  vaut  pas  le  mou- 
vement par  lequel  Bérenger  condamne  la  faiblesse  qui  l'a 
porté  à  se  rétracter  et  à  brûler  ses  livres.  «  Tu  m'appelles 
un  homme  malheureux,  une  âme  misérable,  et  en  cela  tu 
es  d'accord  avec  moi.  Je  confesse  mon  iniquité  devant  Dieu, 
afin  qu'il  me  remette  l'impiété  de  mon  péché.  Troublé 
par  l'approche  et  la  menace  de  la  mort,  j'ai  tu  la  vérité, 
je  n'ai  pas  eu  horreur  de  jeter  au  feu  des  écrits  prophéti- 
ques, évangéliques  et  apostoliques.  Mais  toi,  quel  prêtre  et 
quel  moine  es-tu  donc?  Toi  qui  persécutes  sans  pitié  l'hu- 
manité dans  ma  personne,  tu  es  le  prêtre  qui  passe  à  côté 
du  Samaritain  blessé  et  laissé  à  demi  mort  par  les  vo- 
leurs. » 

Ce  passage  est  le  seul  où  l'on  trouve  quelque  chose  qui 
ressemble  à  de  l'éloquence.  En  général,  l'ouvrage  est  rem- 
pli par  une  discussion  théologique  très-subtile,  dans  la- 
quelle il  est  impossible  de  s'engagera  la  suite  de  Bérenger. 
Mais  il  est  important  de  remarquer  que  l'autorité  et  la 
raison,  mises  déjà  si  énergiquement  en  présence  au  temps 
de  Scot  et  de  ses  adversaires,  sont  encore  opposées  ici.  On 
doit  naturellement  s'attendre  que  l'orthodoxe  Lanfranc  se 
prononcera  pour  l'autorité,  et  que  l'hérétique  Bérenger  en 
appellera  à  la  raison.  Bérenger  ne  récuse  pas  l'autorité, 
mais  il  écrit  ces  mots  que  n'aurait  pas  désavoués  son  pré- 
décesseur Scot  Érigène.  «  Sans  doute,  il  faut  se  servir  des 
autorités  sacrées,  quand  il  y  a  lieu,  quoiqu'on  ne  puisse 
nier,  sans  absurdité,  ce  fait  évident,  qu'il  est  infiniment 
supérieur  de  se  servir  de  la  raison  pour  découvrir  la  vé- 
rité ^  » 

*  De  sacra  cœna,  p.  iOO. 
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Lanfranc  ne  fait  pas  grand  cas  de  la  dialectique  ;  il  dit 
ne  vouloir  l'employer  en  matière  de  religion  que  quand  il 
ne  peut  faire  autrement,  et  toujours  subsidiairement  à  l'au- 
torité. Bércnger,  au  contraire,  va  jusqu'à  dire  que  Dieu 
même  a  été  dialecticien;  et,  à  Tappui  de  celte  étrange 
asserlion,  il  cite  quelques  raisonnements  tirés  de  l'Évan- 
gile. On  ne  saurait  donner  au  droit  de  discussion  une  plus 
haute  garantie. 

liérenger  prêtait  le  tlanc  à  ses  adversaires,  comme  tous 
les  hommes  d'une  croyance  indécise.  11  se  révoltait  à  l'idée 
du  mystère  complet;  il  ne  pouvait  admettre  que  le  pain 
disparût  après  la  consécration;  il  voulait  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  restât  à  la  droite  de  son  Père,  et  cependant  il 
admettait  que  le  pain  était  changé,  il  admettait  que  le  pain 
devenait  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ.  A  toutes 
ces  subtilités  embarrassées,  Lanfranc  opposait  le  dogme 
dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toute  sa  simplicité.  Après 
avoir  discuté  avec  son  adversaire  les  textes  de  rÉcrilurr, 
et  avoir  invoqué  le  témoignage  universel  de  l'Église,  Lan- 
franc conclut  par  cette  profession  de  foi  nette  et  positive  : 
«  Ce  que  tu  dis  et  afhrmes  du  corps  de  Jésus-Christ  est  donc 
faux;  donc  c'est  sa  véritable  chair  que  nous  recevons,  son 
véritable  sang  que  nqus  buvons'.  » 

Toutes  les  fois  que  l'esprit  d'examen  s'est  porté  sur  les 
mystères  catholiques,  il  a  du  nécessairement  suivre  un 
même  chemin,  rencontrer  des  solutions  send>lables.  H  ne 
faut  donc  pas  s'étonutr  si  les  diverses  nuances  de  l'opinion 
protestante  sur  l'Eucharistie  se  rencontrent  déjà  au  onzième 
siècle. 

Les  deux  points  de  vue  extrêmes  mis  en  avant  par  le  pro- 

*  Beali  Lnnfr.  op.,  p.  251. 

19, 
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testantisme,  sont  celui  de  Luther,  qui  admet,  sinon  la  trans- 
substantiation, au  moins  la  consubstantiation,  c'est-à-dire 
une  sorte  de  présence  réelle,  et  celui  de  Zwingle  et  de 
Calvin,  qui  ne  voient  dans  la  cène  qu'une  simple  commé- 
moration, une  simple  figure.  Au  onzième  siècle,  parmi  les 
théologiens,  les  uns  devancèrent  l'opinion  de  Luther,  les 
autres  l'opinion  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Cette  dernière 
avait  été,  dès  le  neuvième  siècle,  professée  par  Scot  Eri- 


gene. 


Un  opuscule  théologique,  dont  l'auteur,  nommé  Guit- 
mond,  est  un  des  adversaires  de  Bérenger,  donne  sur  ce 
sujet  de  curieux  renseignements*.  Parlant  des  disciples  de 
Bérenger  :  «  Tous  s'accordent  à  soutenir,  dit-il,  que  le 
pain  et  le  vin  ne  sont  pas  changés  essentiellement;  m.iis, 
comme  j'ai  pu  l'arracher  à  quelques-uns  d'entre  eux,  ils 
diffèrent  beaucoup  en  ceci  que  les  uns  veulent  qu'il  n'y 
ait  dans  le  sacrement  rien  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  disent  que  ce  sont  seulement  des  ombres  et 
des  figures;  les  autres,  cédant  au  raisonnement  de  l'Église, 
sans  s'écarter  entièrement  de  l'erreur,  pour  sembler  être 
en  quelque  sorte  avec  nous,  disent  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  sont  véritablement  présents,  mais  d'une 
manière  latente,  et  afin  de  pouvoir  être  pris,  subissant,  en 
quelque  sorte,  une  impanation  ;  el  ils  prétendent  que  c'est 
là  le  fin  de  l'opinion  de  Bérenger.  » 

Impanation  est  un  mot  dont  se  servait  Luther  lui- 
même,  qui  ne  connaissait  pas  le  Hvre  de  Bérenger,  alors 
inédit. 

Ainsi  la  pensée  humaine,  en  se  portant  sur  ces  objets, 
est  arrivée,  du  premier  bond,  dès  le  temps  de  Bérenger, 

*  De  sacra  cœna,  p.  441. 
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au  même  résultat,  aux  mêmes  conséquences  que   deux 
siècles  plus  tôt  et  cinq  siècles  plus  tard. 

Il  y  a  donc  eu  trois  réformes,  ou  plutôt  trois  tentatives 
(le  réforme,  dont  la  dernière  seule  a  réussi. 

Au  neuvième  siècle,  Claude  de  Turin  veut  simplifier  le 
culte,  et  Scot  Krigène  ébranle  le  dogme. 

Au  onzième,  les  dissidents  connus  sous  le  nom  de  Vau- 
dois  font  comme  le  premier  de  ces  novateurs,  et  Bérenger 
comme  le  second. 

Au  seizième,  Luther,  Zwingle  et  Calvin  veulent  aussi 
réformer  le  culte  et  le  dogme,  et  leur  ressemblance  avec 
leurs  précurseurs  ne  se  borne  pas  à  des  traits  généraux. 

Nous  venons  de  le  voir,  en  appliquant  la  réflexion  à  cer- 
tains problèmes  théologiques,  les  hommes  du  seizième 
siècle,  de  ce  siècle  si  savant  et  si  ingénieux,  rencontrèrent 
les  mêmes  bornes  qu'avaient  rencontrées  des  hommes  nés 
dans  des  âges  réputés  barbares.  Leurs  idées  tombèrent, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  même  moule.  De  spéculations  en 
spéculations,  ces  profonds  docteurs  arrivèrent  à  des  con- 
clusions qu'avaient  rencontrées  avant  eux  des  moines 
ignorés.  Luther  ne  se  doutait  pas  que  ses  hardiesses  sur 
r/m/Jfl7irtf/o/j  dormaient  depuis  cinq  cents  ans  dans  la  poudre 
des  bibliothèques.  Mais  si  ce  rnpprochement  rabaisse 
le  seizième  siècle,  il  relève  le  neuvième  et  le  onzième.  .\ 
ces  deux  époques  de  résurrection  intellectuelle,  l'esprit 
humain  cesse  de  répéter  servilement  ;  il  innove  et  devance 
l'avenir. 

La  lutte  de  Lan  franc  et  de  Bérenger  est  la  lutte  de  l'au- 
torité et  de  la  liberté,  de  la  tradition  et  du  raiî*onnemenl*, 

*  On  pcul  s'en  convaincre  par  les  propres  paroles  de   Bérenger.  c  Voici, 
•til-il,  <:e  dont    il  s'agissait  dans  mon    voyage    à  Rome   .   c'était  la    sainte 

Inble,  l'éniimnce  de  la  rai.<k>n,  l'indi'pendaiice  de  l'autonté [Ad  xatisfa- 

ciendnm  de  eminenlia  rationix,  de  immunitate  attctoritatix  .  »  P.  i"? 
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de  la  foi  et  de  l'examen;  puissances  indestructibles  et  que 
nous  trouvons  perpétuellement  aux  prises. 

Nous  allons  nous  arrêter  au  seuil  du  douzième  siècle  ; 
mais,  en  nous  y  arrêtant,  nous  saluerons,  sans  les  aborder, 
les  deux  imposantes  figures  qui  ouvrent  et  personnifient  le 
moyen  à^e  :  l'homme  de  la  théologie,  saint  Bernard,  et 
l'homme  de  la  philosophie,  Abailard. 

Dès  à  présent,  une  opposition  pareille  est  formée  par 
Lanfranc  et  Bérenger.  Avec  de  notables  différences,  les 
deux  antagonistes  du  onzième  siècle  peuvent,  sous  quelques 
rapports,  être  comparés  aux  deux  grands  lutteurs  du 
douzième. 

Dans  Bérenger,  doué  d'un  esprit  hardi,  avec  assez  peu 
de  tenue  de  caractère  ;  dans  Bérenger,  qui  paraît  abandonner 
ses  idées,  puis  les  reprend  et  les  soutient  toujours  ;  dans 
Bérenger,  qui  est  téméraire,  un  peu  brouillon,  bel  esprit, 
rhéteur,  et  par-dessus  tout  dialecticien,  il  y  a  de  l'Abai- 
lard  ;  et  dans  Lanfranc,  homme  positif,  homme  d'au- 
torité, de  dogme,  de  gouvernement,  de  résistance  ;  dans 
Lanfranc,  qui  combat  les  novateurs,  sans  abandonner  et 
sans  perdre  un  pouce  de  terrain,  il  y  a  du  saint  Bernard. 

L'autorité  ne  fut  pas  représentée  par  un  grand  homme 
au  seizième  siècle.  Peut-être  parce  que  la  réforme  devait 
triompher,  au  moins  pour  le  moment,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  Dieu  ne  lui  a  point  envoyé  d'adversaire 
diurne  de  tenir  tète  à  Luther,  à  Calvin,  à  Mélanchthon.  La 
victoire  eût  été  plus  difficile  si  Bossuet  eût  vécu  cent  cin- 
quante ans  plus  tôt.  Bossuet  eût  été  le  samt  Bernard  du 
seizième  siècle. 

Ainsi,  les  questions  fondamentales  du  christianisme 
sont  agitées  de  nouveau  ;  l'éternel  antagonisme  de  la  raison 
et  de  la  foi  se  pose  avec  quelque  hardiesse  et  quelque  graft- 
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(leur  ;  l'esprit  humain  recommence  à  tourner  sur  ses  pôles  : 
son  mouvement  devient  de  plus  en  plus  sensible,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui  ce  que  Galilée  disait  du  globe  terrestre  : 
E  pur  si  innove  (11  se  meut  pourtant)  ! 


CHAPITRE  XVIII 

SUITE  DE   LA   THÉOLOGIE.  —  SAINT   ANSELME 

Apparition  de  la  théologie  dogmatique.  —  Vie  de  saint  Anselme. 

Dans  une  petite  vallée  de  la  Normandie,  non  loin  de 
cette  ville  de  Brione  où  l'on  condamna  les  innovations  de 
Bérenger,  une  tour  s'élève  parmi  les  arbres,  près  d'un 
ruisseau.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'abbaye  du  Bec.  J'ai 
visité  avec  respect  ce  lieu  solitaire  et  presque  ignoré  ;  car  * 
c'est  là  qu'a  écrit  saint  Anselme,  c'est  là  que  ce  puissant 
esprit  a  recommencé  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne. 

La  théologie  dogmatique  est  pour  nous  un  genre  de  litté- 
rature à  «peu  près  nouveau.  Depuis  le  cinquième  siècle, 
lorsque  la  théologie  a  offert  quelque  originalité,  elle  l'a 
due  engjénéral  à  la  polémique.  Même  en  remontant  jusqu'au 
grand  sièclede  la  littérature  chrétienne,  jusqu'au  quatrième, 
nous  n'avons  guère  trouvé  parmi  les  Pères  gaulois  de  théo- 
logien purement  dogmatique.  Saint  Ambroise  était  surtout 
moraliste,  et  saint  Hilaire  était  engagé  dans  une  polémique 
ardente.  Saint  Augustin  est  parmi  les  Pères  de  l'Église 
latine  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  l'établissement  et  la  dé- 
monstration du  dogme.  Eh  bien  I  depuis  saint  Augustin, 
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pour  rencontrer  un  docteur  qui  lui  ressemble  sous  ce  rap- 
port, il  faut  franchir  six  siècles  et  arriver  jusqu'à  saint 
Anselme,  abbé  du  Bec,  en  Normandie.  Le  point  de  vue 
d'Anselme  est  entièrement  différent  de  celui  de  Scot  Éri- 
gène  et  de  Bérenger. 

Ces  hommes,  se  plaçant  en  dehors  de  l'autorité,  préten- 
daient expliquer  par  la  raison  les  dogmes  et  les  mystères. 
Ils  étaient  philosophes  ou  hérétiques.  Saint  Anselme,  au 
contraire,  est  constamment  orthodoxe,  il  part  de  la  foi,  il 
accepte  le  dogme  tel  que  l'enseigne  l'Église.  Anselme  n'en 
est  pas  moins  un  penseur  profond  ;  car,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  la  simple  acceptation  du  dogme,  il  veut,  dit-il,  non 
pas  le  comprendre,  mais  le  prouver,  et,  après  avoir  cru,  il 
veut  faire  croire.  Son  but  n'est  point  dv  mettre  les  mys- 
tères à  la  portée  de  l'esprit  humain,  mais  de  tenter  tout  ce 
qui  est  possible  à  l'esprit  humain  pour  se  satisfaire  par 
la  démonstration  de  ces  mystères,  après  les  avoir  admis 
préalablement.  On  ne  saurait  s'élever  à  une  plus  grande 
hauteur  philosophique,  sans  dépasser  jamais  les  limites  de 
la  plus  stricte  orthodoxie. 

Avant  de  parler  des  principaux  ouvrages  de  saint  An- 
selme, je  veux  faire  connaître  l'homme.  Nous  avons  deux 
ouvrages  sur  la  vie  de  saint  Anselme,  tons  deux  parEadmer, 
moine  de  Cantorbéry;  l'un,  intitulé  Historio  uovcfrum  tem- 
ponim^  est  principalenn^nt  consacré  à  raconter  ses  dçbats 
avec  le  roi  d'Angleterre  ;  l'autre  con>idère  plus  le  docteur 
et  le  saint  ;  c'est  celui-ci  que  nous  allons  suivre  maintenant, 
et  dont  je  vais  faire  passer  rapidement  les  principales  cir- 
constances devant  les  veux  du  lecteur'. 

Anselme,  né  dans  la  ville  d'Aost,  n'était  pas  Français; 

*  Toutes  deux  se  trouvent  dans  l'édition  des  écrits  de  saint  Anselme 
docnée  par  Berperon. 
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mais  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  et  y 
écrivit  ses  ouvrages.  Il  ouvre,  avec  son  maître  Lanfranc,  la 
série  des  Italiens  célèbres  qui  ont  illustré  au  moyen  âge  la 
littérature  ecclésiastique  de  notre  pays.  Après  eux,  Pierre 
Lombard,  le  Maître  des  sentences^  et  saint  Thomas  d'A- 
quin,  enseignèrent  dans  notre  université  ;  enfin  Dante  n'est- 
il  pas  venu  disputer  dans  la  rue  du  Foin- Saint-Jacques 
avec  le  docte  Siguier? 

Saint  Anselme,  tout  enfant,  eut  une  vision  assez  remar- 
quable. Nourri  au  sein  des  montagnes,  le  jeune  Anselme 
croyait  que  le  ciel  reposait  sur  la  cime  des  Alpes,  et,  dans 
un  rêve,  il  voulut  gravir  cette  cime  au  sommet  de  laquelle 
il  pensait  trouver  Dieu;  il  le  trouva  en  effet.  Je  passe  les 
détails  assez  puérils  de  la  légende,  mais  je  remarque  son 
caractère  symbolique.  Dans  le  rêve  de  l'enfant  était  déjà  la 
préoccupation  de  celui  qui  devait  s'élever  tout  d'un  trait  à 
la  notion  supérieure  de  la  Divinité,  et  de  là  redescendre  aux 
mystères  et  aux  dogmes  chrétiens  \ 

Après  la  nwrt  de  sa  mère  et  à  la  suite  de  quelques  tra- 
casseries domestiques,  Anselme  quitta  le  toit  paternel  et 
vint  en  France.  Ayant  formé  le  dessein  d'embrasser  la  vie 
monastique,  il  hésitait  beaucoup  à  entrer  dans  une  abbaye 
célèbre,  telle  que  Clugny  ou  le  Bec,  car  il  craignait  que, 
parmi  les  hommes  savants,  gloire  de  ces  monastères,  sa 
propre  science  ne  fût  pas  assez  remarquée  ;  mais  se  repro- 
chant ce  mouvement  de  vanité,  il  entra  au  Bec  en  1060, 
âgé  de  vingt-sept  ans. 

Là  son  biographe  le  représente  occupé,  durant  ses  veilles 
et  jusque  dans  ses  songes,  à  résoudre  des  questions  difli- 
ciles.  Tout  d'abord  se  révèle  son  génie  pour  les  spécula- 

*  Yoy.  scfi  Momlogium. 
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lions  théologiques.  Au  milieu  île  ces  spéculations,  il  s'occu- 
pait d'un  autre  soin  qui  avait  bien  alors  son  importance  : 
il  passait  les  nuits  à  corriger  les  textes  des  livres  ;  textes 
qui,  à  cette  époque,  dit  le  biographe,  étaient  partout  très- 
corrompus  *.  Le  goût  de  cette  philologie  sacrée,  si  je  puis 
parler  amsi,  est  un  signe  précurseur  de  la  renaissance  des 
lettres  chrétiennes. 

Saint  Anselme  se  livrait  à  des  méditations  si  vives,  qu'il 
lui  arrivait  de  pleurer  en  pensant  à  la  félicité  éternelle.  Au 
milieu  de  ses  doctes  travaux  et  de  ses  pieuses  extases,  il  fut, 
en  1065,  élevé  à  la  dignité  de  prieur. 

Vers  ce  temps,  il  écrivit  plusieurs  traités  théologiques, 
et,  entre  autres,  les  deux  plus  remarquables  qu'il  ait  com- 
posés, le  Monologhnn  elle  Proslo(j'uim,  dont  je  vais  parler 
tout  à  l'heure. 

Anselme  s'appliquait  en  même  temps  avec  beaucouf)  de 
zèle  à  l'éducation  des  enfants  élevés  dans  l'école  qui  dépen- 
dait du  monastère.  Le  dialogue  suivant  montre  à  la  fois  la 
tendresse  de  son  àme  et  la  justesse  de  son  esprit*. 

Un  certain  ablié  parlant  avec  lui  des  enfants  conhés  à 
leurs  soins,  lui  disait  :  «  Ils  sont  méchants  et  incorrigibles. 
Jour  et  nuit  nous  ne  cessons  de  les  frapper,  et  ils  empi- 
rent toujours.  »  Anselme  répondit  :  a  Eh  quoi  I  vous  ne 
cessez  de  les  frapper!  Et  quand  ils  sont  grands,  que  de- 
viennent-ils? idiots  et  stupides Voilà  une  belle 

éducation  qui  d'hommes  fait  des  bètes —  «  Et 

qu'y  pouvons-nous?  Nous  les  violentons  par  tous  les  moyens 
pour  qu'ils  profitent,  cl  ils  ne  profitent  pas  î  »  Anselme  lui 
adressa  cette  question  :  «  Si  tu  plantais  un  arbre  dans  ton 

«  Eadmer,  de  Vila  sancti  Auselmi  :  Qui  anle  id  Icmpori»  uimis  corrupli 
iibiqiu'  terrarum  ennl.  P.  i. 
*  It'id.,  p.  8.. 
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jardin,  et  si  tu  l'enfermais  de  toutes  parts  de  sorte  qu'il  ne 
pût  étendre  ses  rameaux,  quand  tu  le  débarrasserais  au 
bout  de  plusieurs  années,  que  trouverais-tu?  un  arbre 
dont  les  branches  seraient  courbées  et  tordues;  et  ne  se- 
rait-ce pas  ta  faute  pour  l'avoir  ainsi  resserré  immodéré- 
ment? »  ' 

Saint  Anselme  fut  fait  abbé  malgré  ses  réclamations  et 
ses  larmes.  Ici  commence  pour  lui  une  nouvelle  série  d'évé- 
nements. Appelé  en  Angleterre,  il  fut  promu  à  l'évêché  de 
Cantorbéry  et  mêlé  à  divers  conflits  de  -  l'épiscopat  et  de 
l'aristocratie  avec  le  roi.  Cette  vie  d'orage,  de  discussion, 
d'affaires,  ne  convenait  pas  à  l'esprit  doux  et  contemplatif 
d'Anselme.  Il  regrettait  son  prieuré  du  Bec,  ses  élèves,  ses 
frères  ;  voici  ce  que  son  disciple  Eadmer  nous  dit  à  ce  su- 

jet^: 

«  Il  ne  pouvait  supporter  avec  patience  les  affaires  mon- 
daines  S'il  y  avait  de  vaines  clameurs,  des  querelles, 

des  disputes,  il  cherchait  à  les  calmer  ou  à  s'absenter  le 
plus  tôt  possible;  car,  s'il  ne  faisait  point  ainsi,  aussi- 
tôt, accablé  de  douleur,  il  sentait  son  cœur  défaillir,  et 
tombait  même  dans  une  grave  indisposition  corporelle. 
Connaissant  sa  manière  d'être,  nous  l'avons  arraché, 
lorsqu'il  le  fallait,  à  la  multitude.  En  lui  proposant  quelque 
question  de  l'Écriture  sainte,  nous  ramenions  soudain  son 
âme  et  son  corps  dans  leur  état  ordinaire,  comme  guéris 
par  un  antidote  salutaire.  Interrogé  pourquoi  il  était  si 
faible  et  si  pusillanime  pour  les  affaires  du  siècle,  il  répon- 
dait :  Moi  qui  ai  chassé  depuis  longtemps  de  mon  âme 
l'amour  et  la  concupiscence  de  toutes  les  choses  mondaines, 
comment  serais-je  courageux  et  diligent  pour  les  débattre? 

*  Eadmer,  de  Vita  sancH  Anselmi,  p.  16. 
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Bien  plus,  je  vous  dirai  ingénument  la  vérité  :  lorsque  ces 
débats  importuns  se  présentent  et  s'imposent  à  moi  par 
nécessité,  mon  âme  est  ébranlée  par  l'horreur  qu'ils  m'inspi- 
rent, comme  un  enfant  lorsqu'on  lui  met  devant  les  yeux 
quelque  image  terrible.  » 

Je  passe  sous  silence  les  voyages  d'Anselme  sur  le  conti- 
nent, en  France  et  à  Rome,  ses  deux  exils,  et  j'arrive  à  ses 
derniers  moments.  Pour  montrer  combien  le  goût  de  la 
méditation  tliéologique  était  dominant  dans  l'âme  d'An- 
selme, je  rappellerai  les  paroles  qu'il  prononça  peu  d'in- 
stants avant  de  mourir. 

Anselme,  âpé  de  soixante-seize  ans,  accablé  de  langueurs 
et  près  du  terme  de  sa  vie,  était  entouré  par  ses  disciples  : 
et  l'un  d'eux  ayant  fait  à  sa  fin  prochaine  une  allusion  que 
la  confiancie  inspirée  par  tant  de  sainteté  rendait  moins 
douloureuse,  Anselme  lui  dit*  :  «  Si  la  volonté  de  Dieu  est 
telle,  j'obéirai  volontiers;  mais  s'il  préférait  que  je  pusse 
rester  avec  vous  seulement  le  temps  qu'il  me  faudrait  pour 
résoudre  une  question  sur  Vorigine  de  rame,  que  je  roule 
dans  ma  pensée,  j'accepterais  avec  reconnaissance,  parce 
que  je  ne  sais  si  quelque  autre  pourra  la  résoudre  après 
ma  mort.  » 

Ainsi,  bien  que  souvent  mêlé  aux  événements  politi- 
ques, Anselme  fut  toujours  spéculatif  et  contemplatif,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  depuis  les 
rêves  de  son  jeune  âge  jusqu'aux  paroles  de  son  lit  funè- 
bre. 

Je  vais  choisir  dans  les  ouvrages  d'Anselme  divers  pas- 
sages qui  pourront  caractériser  son  point  de  vue  et  sa 
méthode  philosophique,  et  j'indiquerai  aussi  les  principaux 
résultats  de  ses  méditations. 

•  Eadmer,  de  VUa  xancti  Anselmi,  p.  2r>. 


344  LA  THÉOLOGIE  AU   Xl«   SIECLE. 

Je  commence  par  un  opuscule  intitulé  Cur  Deus  homo^  ? 
C'est  un  dialogue  entre  Anselme  et  un  de  ses  disciples 
nommé  Boson.  Il  Fa  conçu,  dit-il  en  Angleterre,  dans  une 
grande  tribulation  de  cœur,  et  l'a  terminé,  pèlerin,  près 
de  Capoue.  Dans  une  courte  préface,  Fauteur  indique  son 
plan,  et  ce  plan  est  remarquable.  Le  premier  livre  contient 
les  objections  des  infidèles  qui  rejettent  la  foi  chrétienne, 
parce  qu'ils  pensent  qu'elle  répugne  à  la  raison,  et  les  ré- 
ponses que  l'on  peut  faire  à  ces  infidèles. 

Dans  plusieurs  endroits  du  livre  revient  la  preuve  qu'un 
cerfain  nombre  d'esprits  soulevaient  plusieurs  objections 
de  ce  genre  et  éprouvaient  le  besoin  de  raisonner^. 

Mettant  de  côté  les  preuves  historiques  de  l'existence  du 
Christ,  Anselme  établit,  par  des  raisons  nécessaires,  qu'il 
est  impossible  qu'aucun  homme  soit  sauvé  sans  une  ré- 
demption. Dans  le  second  livre,  il  démontre  pareillement, 
comme  si  on  ne  savait  rien  du  Christ,  que  la  nature  hu- 
maine a  été  instituée  pour  cette  fin,  qu'un  jour  l'homme 
tout  entier,  c'est-à-dire  dans  son  corps  et  dans  son  âme, 
arrive  à  la  béatitude  ;  qu'il  est  nécessaire  que  Fhomme 
obtienne  ce  pour  quoi  il  a  été  créé  ;  mais  que  tout  ce  que 
nous  croyons  du  Christ  peut  s'accomplir  seulement  par 
Fhomme-Dieu  et  doit  s'accomplir  nécessairement. 

Ainsi,  pour  Anselme,  le  dogme  de  la  rédemption  découle 
de  la  nature  des  choses. 

Plus  loin,  parlant  de  ceux  pour  lesquels  il  écrit  :  «  Mon 
but  n'est  pas,  dit-il,  qu'ils  arrivent  à  la  foi  par  la  raison, 
mais  qu'ils  soient  réjouis  dans  Fintelligence  et  la  contem- 
plation de  ce  qu'ils  croient.  » 

*  Anselmi  op.,  p.  74. 

*  De  qua  quaestione  non  solum  litterali,  sed  etiam  illiUerati  multi  qutcrun 
et  rationem  ejas  desiderant.  "//>/(/. 
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Anselme  ne  dit  donc  pas  comnne  Louis  Racine  : 
La  raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  foi. 

Lui  part  de  la  foi  et  il  veut  y  revenir  par  la  raison.  Il 
veut  donner  une  satisfaction  à  la  foi. 

Cela  posé,  Anselme  procède  avec  une  grande  liberté  de 
raisonnement;  il  ne  s'appuie  jamais  sur  l'autorité,  et  dans 
toutes  ses  déduclions,  il  emploie  unirpicment  la  dialectique. 

Voici  la  marche  de  cette  curieuse  argumentation^  : 

BosoN.  —  Les  infidèles  nous  objectent  que  nous  faisons 
injure  à  Dieu  en  disant  qu'il  s'est  humilié. 

Anselme.  —  Nous  le  louons  et  le  bénissons  de  cet  amour. 

BosoN.  —  Toutes  ces  choses  sont  belles;  elles  sont 
comme  une  peinture  ;  mais  il  faut  que  celte  peinture  porte 
sur  un  fond  solide.  Autrement,  les  infidèles  diront  que  nous 
peignons  un  nuage.  Il  faut  donc  leur  montrer  la  nécessité 
que  Dieu  ait  pu  et  qu'il  ail  dû  être  humilié. 

Ici  Boson  expose  longuement  les  objections  des  infidèles, 
et  les  objections  sont  nombreuses.  Ils  disent  que  c'est  dé- 
clarer Dieu  impuissant  ou  peu  sage.  Pourquoi  faire  avec 
peine  ce  qu'il  pouvait  accomplir  par  un  acte  de  sa  vo- 
lonté? Avait-il  besoin  de  descendre  du  ciel  pour  vaincre 
le  démon? 

Anselme.  —  La  volonté  de  Dieu  doit  nous  suffire. 

Boson.  —  Beaucoup  ne  conviennent  pas  que  Dieu  puisse 
vouloir  quelque  chose  qui  répugne  à  la  raison. 

Alors  Anselme  fait  avec  son  interlocuteur  la  convention 
suivante  :  a  Nous  n'admettrons  rien  qui  ne  s'accorde  par- 
faitement avec  l'idée  de  Dieu,  et  nous  ne  rejetterons  aucune 
preuve,  à  moins   d'une  preuve  plus  forte  en  sens  con- 

1  Anselmi  op..  p.  "5. 
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traire  ;  »  et  il  poursuit  ainsi  :  Supposons  que  l'incarnation 
divine  et  ce  que  nous  disons  de  Dieu  fait  homme  soit  sans 
réalité,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  l'homme  est  formé 
pour  le  bonheur,  qu'il  ne  peut  l'obtenir  dans  cette  vie, 
qu'on  ne  saurait  l'atteindre  sans  la  rédemption  ;  en  outre, 
tout  homme  est  pécheur  ici-bas,  et  le  péché  de  Thomme 
ne  pouvait  être  impuni,  à  moins  d'être  racheté.  Il  fallait 
que  l'homme  fût  relevé  pour  remplacer  les  anges  tombés. 
Or,  l'homme  ne  peut  se  racheter  lui-même;  de  là  découle 
logiquement  l'existence  du  Christ. 

Cette  démonstration  ne  suffit  pas  à  Boson,  qui  demande 
qu'on  lui  montre  «  la  raison  de  sa  certitude,  afin  d'être 
conduit  par  une  nécessité  rationnelle  à  comprendre  la 
vérité  de  toutes  les  choses  que  la  foi  catholique  enseigne 
touchant  le  Christ^  »  Anselme,  dans  le  second  livre, 
prouve  que  la  rédemption,  dont  il  a  posé  la  nécessité  dans 
le  premier,  ne  peut  avoir  été  accomplie  que  par  un  Dieu, 
Dieu  parfait,  homme  parfait  ;  démontrant,  pour  ainsi  dire 
a  priori,  la  nécessité  de  l'incarnation.  On  pourrait  observer 
dans  tous  les  traités  théologiques  d'Anselme  les  mêmes 
mélhoiles  d'argumentation^;  si  l'on  se  place  au  sein  de 
l'orthodoxie,  si  l'on  n'oppose  point  l'examen  à  l'autorité,  et 
si  l'on  veut  cependant  faire  usage  du  raisonnement,  on 
suivra  les  traces  de  saint  Anselme;  il  me  semble  être  le 
modèle  que  peuvent  se  proposer  tous  les  hommes  croyants 
qui  veulent  employer  leur  intelligence  au  service  de  leur 
foi. 

Aucun  ouvrage  d'Anselme  n'est  plus  remarquable  que  ne 

*  Ut  ostendas  mihi  cerlitudinis  meaerationem.,.;  ut rationabili necessitate 
intelligatn  esse  oportere  omnia  illa  quae  nobis  fides  catholica  de  Christo  cre- 
dere  praRcipit.  Anselmi  op.,  p.  86. 

-  ^'u^um  leprehendendum  arbitrer  si,  fide  stabilitus,  in  rationis  ejus  in- 
dagine  se  voluerit  exercere.  ll?i(l.,  p.  41. 
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le  sont  les  deux  productions  de  sa  jeunesse  :  le  Monoloyium 
et  le  Proslofjium.  Lui-même  nous  apprend  quels  lurent 
l'occasion,  la  marche  et  le  but  du  Monologiiim.  Los  moines 
du  Bec  lui  ont  demandé  de  rédiger  ce  qu'il  leur  avait  dit 
dans  des  entretiens  familiers*;  on  lui  a  imposé  cette  con- 
dition :  Que  rien  ne  fût  établi  par  l'autorité  de  l'Écriture  ; 
mais  que  toutes  les  assertions  fussent  exprimées  dans  un 
style  uni,  étayées  par  des  arguments  accessibles  à  tous, 
établies  invinciblement  dans  une  discussion  simple  et  en 
peu  de  mots,  par  la  nécessité  delà  raison,  enfin  démonlrées 
clairement  par  l'évidence  de  la  vérité.  Anselme  en  appelle 
donc  toujours  à  la  nécessité  de  la  raison  et,  comme  il  le 
dit  ailleurs,  à  la  nécessité  de  la  vérité-. 

Un  tel  langage  est  nouveau  dans  la  théologie;  jusqu'ici 
on  accumulait  les  citations,  on  coupait,  on  taillait  dans 
saint  xVugustin  ou  dans  saint  Ambroise  ;  on  cousait  les  uns 
au  bout  des  autres  des  lambeaux  de  leurs  ouvrages;  on 
appelait  cela  recueillir  et  rassembler  les  Ûeurs  éparses  des 
belles  prairies  théologiques.  Mais  ces  lambeaux  cousus,  ces 
fleurs  assemblées  en  bouquet,  n'attestaient  qu'une  absence 
totale  de  vie  et  d'originalité. 

Le  Monologium  d'Anselme  est  d'une  autre  sorte.  Pour 
nous  faire  une  idée  de  ce  qu'a  pu,  au  onzième  siècle, 
concevoir  un  tel  esprit,  suivons  pas  à  pas  la  marche  de  sa 
déduction. 

Anselme,  par  un  élan  hardi  de  la  pensée,  pose  tout 
d'abord,  comme  point  de  départ,  le  souverain  bien,  la  na- 
ture suprême  des  choses  ;  il  dit  que  la  raison  peut  et  doit 
remonter  de  la  contemplation  des  biens  individuels  au  prin- 
cipe supérieur  de  tout  bien,  des  choses  bonnes  à  ce  qui 

Anseluii  <*p.,  p.  5. 
-  Nccessilas  verilali:     Il>.,  p.   10. 
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fait  qu'elles  sont  bonnes,  en  d'autres  termes  du  particulier 
au  général,  du  contingent  à  l'absolu.  Les  choses  ne  peuvent 
être  par  elles-mêmes,  dit  Anselme  ;  elles  sont  donc  par  cet 
être  unique  qui  est  par  lui-même...  Il  y  a  donc  un  être 
qui,  soit  qu'on  l'appelle  essence,  substance  ou  nature,  est 
très-bon  et  très-grand,  est  le  plus  haut  degré  de  l'exis- 
tence*. 

Certes  il  ne  fallait  pas  une  médiocre  portée  d'esprit  pour 
commencer  ainsi,  au  onzième  siècle,  un  traité  de  théologie. 
Toutes  les  natures,  ajoute  Anselme,  sont  inégales  et  For- 
ment une  série  continue.  Mais  pour  ne  pas  aller  de  l'une  à 
l'autre  à  l'infini,  ce  qui  est  absurde,  il  faut  reconnaître  une 
nature  supérieure  à  tout,  de  laquelle  tout  vient,  par  la- 
quelle tout  existe.  Cette  nature  a  tout  produit  et  tout  fait 
de  rien.  Cependant  les  choses,  avant  d'être  produites,  exis- 
taient virtuellement  dans  la  pensée  de  Dieu.  Ce  qui  les  a 
fait  sortir  de  la  pensée  de  Dieu,  c'est  la  parole  divine.  Et 
ici  saint  Anselme  distingue  trois  paroles  :  la  parole  exté- 
rieure; une  autre  parole  qui,  dans  l'intérieur,  prononce 
en  nous,  d'une  manière  non  sensible,  les  expressions  exté- 
rieures et  sensibles;  enfin,  la  troisième  parole  qui  dit  les 
choses  mêmes,  en  nous,  dans  notre  pensée. 

Ce  n'est  pas  un  son  mort  dans  les  airs  répandu, 
C'est  un  verbe  vivant  dans  le  cœur  entendu. 

LAHÂRTI^'E. 

C'est  cette  parole  qui  a  été  en  Dieu  avant  que  les  choses 
fussent,  pour  qu'elles  fussent,  et  qui  y  est  maintenant 
qu'elles  sont  pour  qu'il  les  connaisse.  Par  ce  verbe  inté- 
rieur, l'essence  suprême  a  tout  fait  en  disant  toute  chose 
d'un  seul  mot. 

*  Ansclmi  op.,  p.  5. 
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Anselme  veut  arriver  au  Verbe  et  en  établir  métaphysi- 
quemént  la  divinité;  mais  il  ne  se  hâte  pas,  et,  s'arrêtant 
à  contempler  l'intérieur  en  quelque  sorte  de  l'essence  di- 
vine, il  se  demande  ce  qu'on  peut  en  dire  substantiellement. 

Erigène,  dans  la  crainte  de  limiter  et  de  restreindre 
ridée  de  Dieu,  en  est  venu  à  dire  que  Dieu  liétait  pas. 
Saint  Anselme  est  sur  le  même  chemin  ;  mais  il  n'aboutira 
pas  au  même  résultat. 

«  Bien  que  je  m'étonne,  dit-il,  qu'il  soit  possible  *  de 
trouver  dans  les  noms  et  les  mots  que  nous  appliquons  aux 
êtres  faits  de  rien  quelque  chose  qui  soit  digne  d'être  dit 
de  la  substance  créatrice  de  l'univers,  il  faut  voir  cepen- 
dant où  la  raison  conduira  notre  recherche.  » 

Anselme  pense  que  rien  de  relatif  ne  peut  être  affirmé 
de  Dieu  substantlellemeiU^  pas  même  sa  suprématie  {sum- 
mum}; «  car  il  n'a  besoin  d'aucune  comparaison  pour  sa 
grandeur  ;  il  est  absolument  meilleur  que  ce  qui  n'est  pas 
lui.  Comment  donc  établir  qu'il  est  vivant,  sage,  tout-puis- 
sant, vrai,  juste,  heureux?  »  Selon  saint  Anselme,  ces  at- 
tributions ne  sont  pas  pour  Dieu  qualificatives,  mais  sub- 
stantielles. «  Si  Dieu  est  vivant,  c'est  qu'il  est  la  vie  ;  s'il 
est  juste,  c'est  qu'il  est  la  justice;  car  une  chose  est  juste 
par  ce  qui  n'est  pas  elle,  par  la  justice  ;  mais  l'essence,  qui 
est  par  elle-même  tout  ce  qu'elle  est,  ne  peut  être  juste  que 
par  elle-même  ;  elle  est  seule  la  justice.  Dieu  est  donc  sub- 
stantiellement tout  ce  qu'il  est. 

«  De  plus,  l'idée  d'unité  attachée  à  l'essence  suprême 
répugnant  à  toute  idée  de  composition,  tous  les  biens,  tous 
les  attributs  substantiels  de  Dieu  :  justice,  bonté ,  sa- 
gesse, etc.,  ne  sont  qu'un  même  bien  sous  des  noms  dif- 

'  Anselnii  op.,  \^.  'J, 
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férenls.  »  Par  là,  Anselme  arrive  à  l'unité  essentielle  d'at- 
tribut comme  à  l'unité  de  substance. 

Il  n'a  pas  de  peine  ensuite  à  prouver  que  l'essence  divine 
n'a  ni  commencement  ni  fin.  Puisqu'elle  est  par  elle-même, 
elle  est  éternelle. 

Aucun  lieu,  aucun  temps  ne  peut  être  privé  de  la  sub- 
stance absolue  ;  d'autre  part,  elle  ne  peut  être  dans  aucun 
temps  et  dans  aucun  lieu  déterminé  ;  elle  est  donc  i)artout 
et  toujours. 

On  ne  peut  dire  convenablement  qu'elle  soit  dans  aucun 
lieu  et  dans  aucun  temps,  parce  qu'elle  n'est  entièrement 
contenue  par  rien  d'autre  qu'elle-même  ;  et  pourtant  on 
peut  dire  qu'elle  est  en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  d'une 
certaine  manière  qui  lui  est  propre,  car  tout  ce  qui  n'est 
pas  elle  a  besoin  d'être  soutenu  par  sa  présence  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  néant.  Elle  est  donc  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps,  parce  qu'elle  n'est  absente  d'aucun  :  elle  n'est 
dans  aucun,  parce  qu'elle  n'a  ni  lieu  ni  temps.  Elle  ne  re- 
çoit pas  en  soi  la  distinction  des  lieux  et  des  temps  ;  elle 
n'est  pas  ici,  là,  quelque  part,  alors,  maintenant  ;  elle  n'est 
pas  dans  le  présent  fugitif,  seul  temps  dont  l'homme  dis- 
pose ;  elle  n'a  pas  été  dans  le  passé  et  ne  sera  pas  dans  le 
futur,  parce  que  les  distinctions  sont  le  propre  des  choses 
bornées  et  changeantes,^  ce  qu'elle  n'est  point.  Et  cepen- 
dant on  peut  dire  cela  d'elle,  en  quelque  sorte,  parce  qu'elle 
est  aussi  présente  à  ces  choses  bornées  et  changeantes,  que 
si  elle  était  soumise  aux  mêmes  bornes  dans  l'espace,  aux 
mêmes  changements  dans  le  temps.  Ceci  suffit  pour  ré- 
soudre d'apparentes  contrariétés  ^ 

Il  est  impossible  d'aborder  plus  directement  de  plus 

*  Anselmi  op.,  p.  15-13. 
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difficiles  proMèmes,  et  d'apporter  plus  de  profondeur  et  de 
subtilité  dans  leur  examen. 

Saint  Anselme,  retenu  par  la  croyance  positive  du  chri- 
stianisme, no  va  pas,  comme  Scot,  jusqu'à  dire  de  Dieu 
qu'//  nest  pas.  Mais  Anselme  a  quelque  peine  à  l'appeler 
une  substance,  lui,  l'être  immuable,  tandis  que  toutes  les 
autres  substances  sont  soumises  à  des  accidents.  C'est 
même  par  une  concession  à  Tusage  que  le  spéculatif 
Anselme  consent  à  désigner  l'ineffable  essence  divine  par 
le  mot  esprit, 

«  Comme  non-seulement  elle  existe  de  toute  certitude, 
mais  encore  est  supérieure  à  tout,  et  que  l'on  a  coutume 
de  nommer  substance  l'essence  des  choses,  certes  si  elle 
peut  être  assimilée  à  une  chose  quelconque,  il  est  permis 
{non  prohihetur)  de  l'appeler  substance  ;  et  parce  qu'on  ne 
connaît  pas  dessence  plus  digne  que  1  esprit  et  le  corps,  et 
que  des  deux  l'esprit  est  plus  digne  (jue  le  corps,  il  fiiut 
l'appeler  esprit  et  non  pas  corps  ^  » 

Après  cette  longue  digression  sur  l'essence  divine,  An- 
selme se  retrouve  au  point  où  il  en  était  quand  il  l'a  enta- 
mée, à  la  nature  du  Verbe,  a  La  parole  de  Dieu,  dit-il,  est 
Dieu,  comme  notre  parole  intérieure,  notre  pensée  est 
nousméme.  »  Voilà  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  con- 
substantialité  prouvées  d'en  haut.  Il  y  a  loin  de  ces  déduc- 
tions métaphysiques  aux  arguties  subtiles  et  quelquefois 
grossières  sur  les  apparences  du  pain  et  du  vin  dans  TEu- 
charislie.  La  théologie  a  l'ait  un  progrès  considérable  depuis 
le  neuvième  siècle,  et,  avec  la  théologie,  l'esprit  humain. 

La  même   profondeur  se  fait  remarquer  dans  les  pas- 


sages suivants 
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«  Ce  verbe  n'est  point,  comme  les  autres  paroles,  une 
imitation  des  choses,  il  est  leur  vérité  ;  mais  ce  sont  les 
choses  qui  lui  ressemblent  à  proportion  qu'elles  sont  éle- 
vées et  bonnes,  et  qui  offrent  à  peine  de  son  essence 
véritable  une  imitation  imparfaite \  » 

a L'esprit   divin,   qui  est  éternel,  se  comprend 

éternellement  ;  s'il  se  comprend  éternellement,  il  se  dit 
éternellement;  son  verbe  est  éternellement  en  lui,  son 
verbe  est  donc  co-éternel  à  lui.  » 

((  Dieu  est  la  première  vérité  de  l'existence.  Toutes 
choses  sont  vie  et  vérité  dans  le  verbe  et  dans  la  science 

divine Il  y  ^  cette  différence   entre   la  science  de 

Dieu  et  la  nôtre,  que  la  noire  étant  l'image  des  choses, 
les  choses  sont  plus  vraies  en  elles-mêmes  que  dans 
notre  science  ;  les  choses  étant  au  contraire  l'image  de  la 
science,  c'est-à-dire  de  l'intelligence  divine,  sont  plus 
vraies  dans  cette  intelligence,  y  ont  même  toute  leur 
vérité  ^  » 

N'est-on  pas  frappé  du  rapport  de  ces  idées  avec  les 
idées  de  Malebranche? 

Malgré  l'audace  de  son  vol  métaphysique,  saint  Anselme 
ne  s'égare  jamais  hors  des  limites  de  la  plus  sévère  ortho- 
doxie, et  de  ces  hauteurs  il  retombe  juste  sur  le  dogme 
de  la  dualité  des  personnes.  Ce  qu'il  a  dit  sur  la  divinité, 
la  consubstantialité  et  la  co-éternité  du  Verbe  a  montré 
qu'il  n'était  point  arien.  Par  ce  qui  suit  il  prouve  qu'il  ne 
tombe  point  dans  l'erreur  opposée  du  sabellianisme  : 

«  L'esprit  et  son  verbe  sont  deux,  dit-il,  mais  d'une 
dualité  ineffable.  Ils  sont  égaux,  tous  deux  suprêmes,  tous 
deux  créateurs.  »  Anselme  se  complaît  dans  les  difficultés, 

*  Anselmi  op.,  p.  IG, 
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et  s'écrie  plein  dV-nthousiasme  :  «  Il  me  semble  très-dé- 
lectable de  revenir  souvent  sur  cet  impénétrable  mystère!  » 

11  se  plonge,  en  effet,  dans  ces  abîmes  avec  une  audace 
et  une  vigueur  surprenantes.  Il  approfondit  la  nature  des 
trois  personnes,  et,  toujours  orthodoxe,  établit  par  ses 
argumentations  philosophiques  l'égalité  et  la  procession  i][i 
Saint-Esprit  \  Enfin  il  arrive  à  ï inexplicable ^  que  les 
efforts  de  la  pensée  humaine  n'ont  que  la  puissance  et  la 
gloire  de  révéler. 

«  Un  mystère  si  sublime  me  semble  surpasser  la  por- 
tée de  toute  intelligence;  je  pense  donc  qu'il  ne  faut  faire 
nul  effort  pour  l'expliquer  ;  car  il  me  paraît  que  celui  qui 
scrute  un  objet  incompréhensible  doit  être  content  s'il  ar- 
rive, parle  raisoimement,  à  reconnaître  que  cet  objet  existe 
très-certainement,  quoique  lintelligence  ne  puisse  décou- 
vrir comment  il  existe;  et  il  n'en  faut  pas  moins  ajouter 
une  foi  com[)lète  aux  choses  qui  sont  établies  par  des  preu- 
ves nécessaires,  et  qu'il  ne  répugne  nullement  à  la  raison 
d'admettre,  si  Vincompréhensihilite  qui  lient  à  l'élévation 
de  leur  nature  ne  permet  pas  de  les  expliquer.  Or,  quv  a- 
t-il  de  tellement  incompréhensible  et  de  tellement  ineffa- 
ble que  ce  qui  est  au-dessus  de  tout*?  » 

Tel  est  toujours  le  point  de  vue  de  saint  Anselme.  La 
raison  lui  sert  à  prouver  ce  qu  il  croit,  non  à  le  compren- 
dre. 

Mais  alors,  si  Dieu  est  incompréhensible,  pourquoi 
disserter  à  son  sujet-?  comment  parler  de  l'être  ineflable? 
Saint  Anselme  se  fait  cette  objection  qui  se  présente  natu- 
rellement :  «  J'ai  avancé,  dit-il,  que  Dieu  était  supérieur  à 
l'application  de  tous  les  termes  du  langage  pris  dans  leur 


•  An-iolmi  op.,  p.  'il 
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sens  ordinaire  ;  comment  ai-je  pu  me  servir  de  ces  termes?  » 
Il  se  répond  ingénieusement  à  lui-même  : 

«  Ne  nous  servons-nous  pas  de  locutions  détournées  pour 
exprimer  indirectement  ce  que  nous  ne  pouvons  ou  ne 
voulons  pas  exprimer  directement?  Souvent  nous  voyons 
les  objets,  non  tels  qu'ils  sont,  mais  par  image  ou  par 
signe,  comme  un  visage  dans  un  miroir...  Dans  ce  cas, 
nous  disons  et  ne  disons  pas  une  même  chose;  nous  voyons 
et  ne  voyons  pas...  C'est  ainsi  que  la  nature  divine  est 
ineffable,  parce  que  les  mots  ne  peuvent  l'exprimer  telle 
qu'elle  est  ;  et  n'est  pas  faux  pourtant  ce  que  nous  pouvons 
en  penser,  par  le  moyen  d'autre  chose  qu'elle-même  et 
comme  dans  une  énigme,  en  suivant  la  raison  ^  » 

De  Dieu,  saint  Anselme  descend  à  l'homme. 

Il  voit  dans  l'âme  rationnelle  de  l'homme,  qui  a  la  mé- 
moire, rintelligence  et  l'amour,  l'image  de  la  Trinité. 
L'âme  doit  employer  sa  volonté  à  manifester  cette  image 
que  Dieu  a  imprimée  en  elle.  Elle  est  faite  pour  aimer  Dieu, 
pour  l'aimer  toujours.  Ceci  entraîne  l'immortalité  de  la 
vie  et  du  bonheur  pour  l'âme  qui  aime  Dieu.  Si  l'âme  dé- 
sire Dieu,  la  justice  de  Dieu  exige  qu'il  se  donne  à  elle.  La 
môme  justice  exige  aussi  qu'une  peine  éternelle  soit  le 
partage  de  l'âme  qui  méprise  cet  amour  divin  pour  lequel 
elle  devait  vivre.  L'amour  rend  nécessaires  l'espoir  et  la 
foi;  car  tendre  vers  Dieu,  c'est  croire  en  Dieu.  La  foi 
vivante  accompagnée  de  l'amour,  de  l'action,  est  seule  la 
vraie  foi. 

Tel  est  le  Monologium^  le  traité  le  plus  philosophique 
peut-être  qu'un  théologien  ait  écrit  ;  et  c'était  la  première 
fois,  dans  les  temps  modernes,  que  la  théologie  parlait  le 
langage  de  la  philosophie. 

*  Amelmi  op.,  P.  24. 
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Cela  est  immense. 

Mais  cette  suite  d'inductions  ne  satisfaisait  pas  complè- 
tement Anselme,  et  il  nous  raconte  lui-même,  dans  la  [tré- 
face  du  Pro.s7of//j/m,  comment  sa  pensée  était  tourmentée 
du  besoin  de  trouver  un  argument  qui  tînt  lieu  de  tous 
ceux  qu'il  avait  péniblement  enchaînés  les  uns  aux  autres. 
Le  ton  de  cette  préface,  plein  de  candeur  et  d'élévation, 
rappelle  le  commencement  du  Discours  sur  la  méthode; 
on  croit  entendre  Descartes  raconter  comment  son  esprit 
cberchait  un  principe  unique,  sur  lequel  il  pût  élever  lédi- 
lice  des  connaissances  humaines. 

«  Après  avoir  publié,  comme  un  exemple  de  la  manière 
do  iiiéditor  touchant  la  raison  de  lu  foi^  un  certain  opus- 
cule formé  d'une  longue  chaîne  d'arguments  où  parait  un 
homme  qui  cherche,  en  raisonnant  avec  lui-même,  les 
choses  qu'il  ignore,  je  commençai  à  me  demander  si  je 
pourrais,  d'aventure,  trouver  un  seul  argument  qui  n'eût 
besoin,  pour  se  prouver,  que  de  lui  seul,  et  qui  suffît  pour 
établir  que  Dieu  est  véritablement,  qu'il  est  le  souverain 
bien,  qu'il  n'a  besoin  de  rien  et  que  toutes  les  .choses 
ont  besoin  de  lui  pour  être  et  être  bonnes;  en  un  mot 
pour  démontrer  tout  ce  que  nous  croyons  de  la  substance 
divine. 

«  Comme  je  tournais  souvent  et  avec  ardeur  ma  pensée 
de  ce  côté,  et  comme  ce  que  je  cherchais,  parfois  me  sem- 
blait pouvoir  être  saisi,  parfois  se  dérobait  au  regard  de 
mon  esprit,  enfin,  de  désespoir,  j'y  voulus  renoncer  comme 
à  une  recherche  inipossible.  Mais  tandis  que  je  m'efforçais 
de  bannir  celte  pensée,  de  peur  qu'occupant  sans  fruit  mon 
intelligence  elle  ne  me  détournât  dautre^  voies  dans  les- 
quelles j(^  pourrais  profiter,  alors  de  plus  en  plus  elle  se 
mit  à  m'obséder,  malgré  tous  mes  efforts,  avec  une  sorte 
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d'importunité,  et  un  jour  que  j'étais  grandement  fatigué  de 
résister  à  cette  importunité,  dans  le  conflit  de  mes  pensées, 
ce  dont  j'avais  désespéré  s'offrit  à  moi,  de  sorte  que  j'em- 
brassai avidement  une  idée  que  j'avais  repoussée  avec 
soin^  » 

Il  y  a  quelque  intérêt  à  surprendre  ces  agitations  inté- 
rieures et  ce  sublime  mouvement  de  joie.  Quand  le  principe 
tant  cherché  lui  apparaît,  Anselme  rappelle  Archimède 
s'écriant  :  «Je  l'ai  trouvé!  »  Comme  Archimède,  Anselme  a 
trouvé  le  point  d'appui  avec  lequel  il  pourra  soulever,  non 
pas  le  monde,  mais,  ce  qui  est  plus  grand  que  le  monde, 
l'esprit  humain. 

Ce  second  ouvrage  n'est  pas  purement  dialectique  comme 
le  premier  ;  il  s'y  mêle  de  vifs  mouvements  de  l'âme,  d'ar- 
dentes aspirations  vers  Dieu,  qui  ont  souvent  une  sorte 
d'éloquence. 

«  Allons,  ô  homme  !  dérobe-toi  pour  un  moment  à  ce 
qui  t'occupe,  arrache-toi  pour  un  temps  à  les  pensées  tu- 
multueuses, dépose  les  soins  pesants  elles  applications  la- 
borieuses, donne  quelques  instants  à  Dieu  et  repose-toi  en 
lui  ;  entre  dans  la  cellule  de  ton  âme,  bannis-en  tout, 
excepté  Dieu  et  ce  qui  peut  t'aider  à  le  trouver  ;  puis, 
ferme  la  porte  et  cherche  Dieu  M ...  » 

On  croit  entendre  encore  Descartes  au  commencement 
de  sa  première  méditation ^  chassant  de  son  esprit  toutes 
les  idées  qu'il  a  reçues,  hormis  l'idée  de  Dieu. 

Voici  maintenant  un  élan  qui  rappelle  saint  Augustin 
dans  les  plus  belles  parties  de  ses  soliloques  ou  de  ses  con- 
fessions^. 

*  Anselmi  op.,  p.  2\}. 
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«  A  quel  signe  reconnaîtrai-je  ton  visage,  ô  mon  Dieu? 
Je  ne  connais  pas  la  face.  Que  fera,  Seigneur  Très-Haut,  le 
lointain  exilé;  que  fera  ton  serviteur,  qu'agite  ton  amour 
et  qui  est  prosterné  si  loin  de  ta  face?  Il  est  haletant  du 
désir  de  te  voir,  mais  tu  es  trop  distant  de  lui  ;  il  désire 
approcher  de  toi,  mais  ton  hahilalion  est  inaccessible.  Tu 
es  mort  Dieu,  tu  es  mon  seigneur,  et  je  ne  t'ai  jamais 
vu...  Je  confesse,  ù  Seigneur,  et  je  t'en  ronds  grâce,  que 
tu  as  créé  en  moi  ton  image  pour  que  tu  sois  présent  à 
ma  mémoire,  pour  que  tu  sois  lobjet  de  ma  pensée,  de 
mon  amour  ;  mais  celle  image  a  été  tellement  effacée  par 
le  frottement  du  péché,  qu'elle  ne  peut  faire  ce  pour  quoi 
elle  a  reçu  l'existence,  si  tu  ne  la  renouvelles  et  ne  la  crées 
de  nouveau  pour  ainsi  dire.  Je  ne  tenle  pas,  o  mon  Dieu, 
de  mesurer  ta  hauteur,  parce  que  je  ne  lui  compare  nulle- 
ment mon  intelligence.  Mais  je  désire  pénétrer  jusqu'à  un 
certain  point  dans  la  vérité  que  mon  cœur  aime  et  croit;  je 
ne  cherche  pas  à  comprendre  pour  croire,  mais  je  crois  afin 
de  comprendre,  car  je  crois  à  ce  que  je  ne  pourrai  com- 
prendre si  je  ne  crois.  » 

Le  sens  général  du  livre  peut  se  résumer  dans  cette 
belle  parole  de  saint  Anselme  :  la  foi  qui  cherche  l'inteUi' 
(jence\  Après  celte  invocation  ardente,  Anselme  arrive  à 
l'argument  célèbre  retrouvé  par  Descartes,  qui  lisait  trop 
peu  pour  avoir  lu  le  Monologium.  «  Un  ne  peut  penser  que 
Dieu  n'est  pas  ;  la  pensée  de  Dieu  est  nécessaire  à  l'esprit. 
D'autre  part,  on  ne  peut  penser  rien  de  plus  grand  que 
Dieu.  Dieu  est  plus  grand  que  toute  pensée.  Ce  qui  est  plus 
grand  que  toute  pensée  no  peut  être  seulement  dans  la 
pensée,  car,  en  ce  cas,  il  y  aurait  (juelque  chose  de  plus 

*  Fides  querens  intt^lloctum.  Anst^lmi  op.,  p.  29. 
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grand,  savoir  ce  qui  existerait  dans  la  pensée  et  existerait 
aussi  réellement,  objectivement  (in  re).  Ainsi  la  pensée  de 
Dieu  prouve  la  nécessité  de  l'existence  de  Dieu.  »  Fénelon 
a  dit  quelque  chose  de  pareil  en  établissant  que  l'idée  de 
l'infini  n'aurait  pu  naître  sans  un  être  infini.  Voltaire,  avec 
sa  légèreté  ordinaire,  s'est  moqué  de  l'argument  mis  en 
avant  par  saint  Anselme  et  Descartes,  dans  les  Systèmes^ 
chef-d'œuvre  de  plaisanterie,  où  l'auteur  se  joue  si  agréa- 
blement de  toutes  les  opinions  philosophiques  : 

Pour  être,  il  me  suffit  que  vous  soyez  possible. 

Mais,  du  temps  de  saint  Anselme,  Targument  en  ques- 
tion fut  attaqué  plus  sérieusement. 

Rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  la  vie  intellectuelle 
recommence.  Des  conceptions  nouvelles,  hardies,  profon- 
des, sont  mises  en  avant  par  un  esprit  supérieur,  et  il  se 
trouve  d'autres  esprits  sur  la  voie  des  mêmes  pensées,  mais 
ayant  des  opinions  différentes,  qui  ne  sont  pas  convaincus, 
qui  répondent,  et  une  lutte  métaphysique  s'engage  entre 
deux  théologiens  du  onzième  siècle,  sur  un  argument 
qu'ont  repris  Descartes  et  F-énelon. 

L'adversaire  d'Anselme  est  un  moine  du  couvent  de  la 
Majour  près  Arles,  nommé  Gaunilon.  Le  Midi  commence  à 
élever  la  voix  avec  le  Nord.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite 
de  l'ouvrage  d'Anselme,  Gaunilon  cherche  à  établir  contre 
lui  que  l'idée  ne  prouve  pas  la  réalité  de  l'objet.  «  Vous 
avez  entendu  parler,  lui  dit-il  \  de  cette  grande  île  perdue 
qui  était,  dit-on,  l'île  Fortunée  (c'est  un  vague  souvenir  de 
l'Atlantide,  et  peut-être  une  vague  notion  de  l'Amérique). 
Si  vous  me  parlez  de  cette  île,  je  comprends  très-bien  ;  mais 

*  Anselmi  op.,  p.  0"». 
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si  VOUS  me  dites  que  voire  idée  prouve  l'existence  de  celle 
terre  (car  pour  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  il  faut 
qu'elle  existe,  non-seulement  en  idée,  mais  en  réalité),  je 
penserai  que  vous  plaisantez.  »  A  cet  autre  argument 
d'Anselme,  «  On  ne  peut  penser  que  Dieu  n'est  pas  Dieu,  » 
Gaunilon  répond,  «  Dites  on  ne  peut  le  eompreridre^  car  on 
peut  penser  le  taux.  »  Anselme  répliquait  :  «  Trouvez- 
moi  un  objet  existant  en  réalité  ou  par  la  pensée  seule,  te! 
qu'on  ne  puisse  rien  supposer  de  plus  grand,  rt  vous  serez 
en  droit  de  vous  en  servir  contre  mon  argumentation;  mais 
évidemment  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ile  perdue  *.  w 

Quant  à  la  distinction  entre  comprendre  et  penser,  An- 
selme est  d'une  opinion  entièrement  opposée  à  celle  de  son 
adversaire  ;  selon  lui,  rien  de  ce  qui  est  ne  peut  être  com- 
pris ne  pas  être  ;  mais  tout  ce  qui  est,  excepté  ce  qui  est 
souverainement,  peut  cire  pensé  ne  pas  être*. 

L'application  du  raisomiement  à  la  théologie  a  donc  été 
laite  au  onzième  siècle  avec  une  force,  une  puissance,  une 
subtilité  que  la  scliolaslique  du  moyen  âge  ne  surpassera 
pas.  Et  la  scholastique,  encliainéedans  les  formules  péripa- 
téticiennes, sera  moins  libre,  ira  souvent  moins  au  fond 
des  questions  que  ne  l'a  fait  saint  Anselme,  chez  qui  la 
liberté  de  discussion  ne  reconnaissait  d'autres  règles  et 
d'autres  limites  que  celles  de  la  foi. 

Un  mouvement  nouveau  agite  donc  la  pensée  humaine 
au  onzième  siècle,  elle  se  tourne  vers  l'avenir,  et  saint  An- 
selme devance  Descartes.  Dante  parle  des  songes  prophéti- 
ques du  matin,  heure  où  rame  est  presque  divine  :  l'esprit 
moderne,  à  son  aurore,  avait  aussi  des  visions  pleines  de 
pressentiments  sublimes. 

*  Anselmi  op.,  p.  58. 
*-  Ibid.,  p.  38. 
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Dialectique.  —  Réalistes  et  nominaux  —  Traité  de  morale  par  Hildeberl.  —  Les 
sciences.  —  Vie  politique  de  l'Église.  —  Manassé.  —  Pamphlets  pour  et  contre 
Grégoire  VII.  —  Querelle  des  investitures.  —  Résistance  de  saint  Anselme  au 
roi  d'Angleterre.  — Droit  canonique.  —  Livre  des  décrets  par  Yves  de  Chartres. 


Saint  Anselme  nous  a  introduits  à  la  théologie  philoso- 
phique :  de  là  le  passage  est  facile  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  toujours  en  partie  théologique  au  moyen  âge. 

Cependant  la  philosophie  et  la  théologie  étaient  distinc- 
tes et  doivent  être  distinguées. 

L'une  employait  surtout  le  raisonnement;  l'autre  invo- 
quait surtout  l'autorité,  et  on  peut  remarquer  une  lutte 
sourde  et  constante  entre  les  deux  principes.  Dès  le  temps 
de  saint  Anselme  se  manifeste  l'inquiétude  qu'inspire  à  la 
théologie  la  dialectique,  sa  nouvelle  et  dangereuse  alliée. 
Anselme  lui-même  s'élevait  contre  les  dialecticiens,  qui 
soumeUenl  tout  au  raisonnement.  Cette  opposition  durait 
encore  au  douzième  et  au  treizième  siècle. 

Saint  Louis  ne  lisait  pas  volontiers  les  écrits  des  doc- 
teurs; il  préférait  les  livres  des  saints,  authentiques  et  ap- 
prouvés '  -, 

*  Lebœuf.  État  des  sciences  depuis  le  roi  Robert,  p.  133. 
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Au  Ircizicme  siècle  il  fut  défendu  de  liic  et  de  copier  les 
ouvrai^es  iiiétn|iliysiques  d'Aristote^,  tt  une  assemblée 
du  clergé  de  Paris,  tenue  chez  l'évèque,  interdit  de  traiter 
aucune  matière  lliéologique  dans  les  cours  de  jihiloso- 
phie. 

Saint  Anselme  lui-même  a  comjiosé  un  traité  de  pure 
dialectique,  intitulé  D// fyrflmmojri^/j.  C'est  une  argumen- 
tation sur  des  (jueslions  frivoles,  sans  autre  but  que  d'exer- 
cer la  subtilité  de  l'esprit.  L'énoncé  de  quelques  chapitres 
suffira  pour  en  convaincre. 

Dans  l'un  d'eux  on  examine  si  le  (jramihairien  est  une 
substance  ou  une  qualité;  dans  un  antre,  si  quelque  <jram- 
mairien  n^est  pas  homme. 

De  telles  arguties  annoncent  déjà  les  raffinements  (|ui  ont 
tant  décrié  la  scholastiquedans  les  âges  suivants.  Elle  naît 
à  peine,  et  déjà  elle  laisse  apercevoir  ces  défauts,  héri- 
tage de  la  sophistique  païenne,  et  qu  elle  a  contractés  dès 
sou  berceau. 

Un  fait  plus  important  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
au  onzième  siècle,  c  est  le  commencement  des  querelles 
entre  les  réalistes  et  les  nominaux. 

Les  nominaux  niaient  la  réalité  des  idées  générales,  et 
les  réalistes  prêtaient  aux  abstractions  une  exislence  pro- 
pre, indépendante  de  l'intelligence  qui  les  con(;oit.  Ces  deux 
opinions  extrêmes  représentent,  au  moyen  âge,  la  tendance 
enq)irique  et  la  tendance  idéaliste  (|ui  se  sont  toujours 
partagé  le  monde,  qui  oui  produit  tour  à  tour  Aristote  et 
Platon,  saint  Anselme  et  Roscclin  ,  Couddlac  et  kanl. 
L'apparition  des  nominaux  et  des  réalistes  n'est  donc 
point  un  événement  sans   importance  dans  P histoire  de 

'  Crcvicr,  Uiat.  de  l'unii.,  l.  I,  p.  513. 
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l'esprit  moderne.    Sous  ces   dénominations   qu'on    peut  i 
trouver  barbares,  se   cacbc   la   lutte   éternelle    de    deux 

instincts  impérissables  de  la  pensée  humaine,  celui   qui  \ 

la  pousse  vers  la  réalité,  et  celui  qui  l'emporte  vers  l'idée.  : 

Il  faut  chercher  l'exposition  détaillée  de  ces  débats  sub-  i 

tils  et  fondamentaux  dans  l'introduction   de  M.  Cousin  à  ' 
l'ouvrage  d'Abailard  qu'il  a  publiée  On  y  verra  aux  prises  le 

hardi  nominalisteRoscelin,  fondant  l'empirisme,  ébranlant  ! 

le  dogme  delà  Trinité,  remuant  l'Eglise  qu'il  veut  réformer,  | 

et  saint  Anselme  répondant  à  Roscelin,  combattant  une  ! 

opinion  philosophique  dangereuse  pour  la  théologie.  Je  ne  i 

transporterai  point  le  lecteur  sur  ce  champ  de  bataille  de  la  ' 
s cholastiqua  naissante,  comme  le  dit  si  bien  M.  Cousin; 

mais  ce  grand  débat,  qui  commence  alors  pour  ne  plus  j 

finir,  est  un  signe  du  réveil  de  la  pensée,  et  je  le  regarde  ' 

comme  le  fait  capital  du  onzième  siècle.  ; 

Ilildebert,  évêque  du  Mans  et  disciple  de  Bérenger,  fut 
un  des  esprits  les  plus  libres  et  les  plus  cultivés  du  onzième 

siècle.  Dans  son  Traité  théologiqne,  la  théologie  n'est  pas  , 

purement  philosophique,  comme  elle  le  fut  chez  Anselme.  [ 

Ilildebert  s'appuie  beaucoup  plus  sur  l'autorité  des  Pères,  î 

et  en  particulier  de  saint  Augustin.  Cependant,    l'esprit  i 

philosophique  perce  çà  et  là  dans  ce  curieux  traité  :  la  foi  j 

y  est  appelée  une  certitude  volontaire  des  choses  absentes,  ^ 

supérieure  à  l'opinion,  inférieure  à  la  science^.  j 

Outre  la  révélation  qui  s'opère  par  des  faits  et  des  pa-  j 

rôles,  il  en  est  une  autre,  selon  Hildebert,  qui  se  manifeste  ' 

par  une  aspiration  intérieure^.   Enfin,  il  reconnaît  que  la  1 

^  De  la  page  iaxxvi  à  la  page  ex.  j 

-  Supra  opinioncni  et  inlVa  scientiain  cdiislilula.  Hiltl.,  Tract.  l/teol.,c.  i.  , 

"'  Pievelatio   iliviria    (UiuIjus   iiiodi-;  fit  :   inlciiia  aspira lioiie,    et  disciplinai  | 
erudiliune,  quœ  loris  iil  per  l'atla  vel  dicta.  lOid.,  c.  'J. 
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raison  humaine  a  pu,  par  ses  propres  forces,  s'élever  à 
la  connaissance  de  Dieu  ^ 

Ilildeberla  aussi  conçu  la  pensée,  neuve  pour  le  temps, 
d'ccrirc  un  traité  de  morale-. 

-  Les  divisions  de  ce  traité  sont  entièrement  empruntées 
aux  moralistes  païens,  surtout  à  Cicéron  et  à  Sénèque.  La 
terminologie  est  la  même  que  chez  ces  auteurs.  A  chaque 
page  et  presque  à  chatpie  hgne,  Hildcbert  cite  les  écrivains 
de  ranlifjuilé;  il  ne  cite  presque  jamais  les  docteurs  chré- 
tiens. Saint  Amhroise  avait  écrit,  au  (juatrièmc  siècle,  un 
traité  Des  devoirs^  dont  la  distribution  générale  était  cal- 
quée sur  celui  de  Cicéron;  mais  la  substance  du  livre  était 
purement  chrétienne.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  llilde- 
berl.  Le  moraliste  chrétien  du  onzième  siècle  s'est  bien 
plus  rapproché  de  Cicéron,  et  la  morale  enseignée  à  cette 
époque  par  Tévêque  est  beaucoup  plus  semblable  à  celle 
des  sages  païens  que  la  morale  de  saint  Ambroise.  Mais  il 
faut  songer  qu'IIildcbert  est  toul  à  fait  un  homme  de  renais- 
sance ;  nous  le  verrons  bientôt,  sous  l'impression  des  monu- 
ments de  Part  romain,  composer  des  vers  (pii  respirent  le 
paganisme  et  prcs([ue  l'idolâtrie  \ 

Quant  aux  sciences  propremtnt  dites,  l'impulsion  don- 
née par  (ierbert  se  continue  faiblement  après  lui.  Il  a  bien 
formé  quelques  élèves;  Adelbold  lui  a  dédié  un  traité  Sur 
le  volume  de  la  sphère^;  cependant  le  nombre  de  ceux  qui 
cultivent  la  géométrie,  rarilhméticjue  et  l'astronomie  est 
peu  considérable.  Un  Franconde  Liège,  qui  chercha  la  qua- 
drature du  cercle'  et  traita  du  conq)ut,  c'est-à-dire  de  l'art 

»  Ilil.l..  Tracl.  tltt'oL,  c.  2. 

'  Moialis  pliiUiMipliia  de  hoii.  >lo  el  ulili.  //'/{/.,  p    959. 

^  r<v/.  t:!''''!'-  -t  «II*  ce  vttiuim*. 

'  l'tz.  Tlits.  nov.  (inrcd.,  t.  III.  p.us  ii.  p.  17. 

i  Ltbœul,  UissiTlalions,  l.  II.  p.  UU-9I. 
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de  la  numération  ;  un  Radulfe  de  Laon,  peut-être  frère  de 
saint  Anselme,  qui  écrivit  de  Abaco;  un  Odon  d'Orléans 
qui,  devant  le  portail  de  la  cathédrale,  montrait  et  expli- 
quait les  mouvements  des  astres^;  voilà  tous  les  noms  qu'a 
pu  relever  le  diligent  abbé  Lebœuf.  On  remarque  seulement 
qu'à  partir  de  la  fin  du  onzième  siècle,  le  nombre  de  ceux 
qui  écrivent  sur  les  sciences  exactes  augmente  considéra- 
blement. C'est  par  là  seulement  qu'elles  participent  au 
mouvement  général  de  renaissance  qui  renouvelle  alors 
toute  chose.  Du  reste,  ce  mouvement  est  beaucoup  plus 
marqué  dans  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines,  dans  la  théologie,  la  philosophie,  ainsi  que 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  H  en  a  été  de  même  au 
neuvième  siècle.  Les  sciences  proprement  dites  ne  recevront 
d'impulsion  décisive  qu'aux  approches  delà  troisième  renais- 
sance, sauf  ce  qu'elles  devront  jusque-là  aux  communica- 
tions de  l'Europe  avec  les  Arabes,  et  au  génie  de  quelques 
hommes  isolés  du  moyen  âge,  à  la  tête  desquels  est  Bacon. 
Ce  qui  importe,  c'est  d'observer  avec  soin  tous  les  déve- 
loppements de  la  raison.  Ainsi,  il  faut  tenir  compte  d'Hilde- 
bert  écrivant  le  Mathematicus  pour  tourner  en  ridicule  la 
croyance  à  l'astrologie'^;  comme  au  quinzième  siècle,  il 
faudra  noter  la  même  force  d'esprit  dans  Gerson.  L'étude 
de  plus  en  plus  répandue  de  la  médecine,  favorisait  la 
liberté  et  la  hardiesse  croissantes  de  la  pensée.  Jean  de 
Salisbury  a  remarqué,  dit  Lebœuf,  que  les  médecins  de  son 
temps  raisonnaient  sur  bien  des  articles  autrement  que 
la  foi  ne  Fenseigne^.  Aucun  de  ces  symptômes  n'est  à 
négliger,  si  l'on  veut  apprécier  complètement  le  nouvel 

1  Lebœuf,  Dissertations,  l.  II,  p.  90. 

-Hiiaeh.  op  .  i».  1295. 

5  Lc'oœur,  Dissert...  t.  II,  p.  200. 
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essor  de  l'esprit  humain  en  France  et  en  Europe  au  onzième 
siècle. 

Je  passe  à  la  littérature  politique. 

C'est  à  peine  si  la  société  laïque  nous  fournira  quelques 
monuments  de  ce  genre.  Au  onzième  siècle,  il  n'y  a  pas, 
comme  au  neuvième,  de  ces  grandes  factions  qui  dévelop- 
paient les  caractères  et  se  reflétaient  dans  des  écrits  poli- 
tiques importants.  La  nouvelle  dynastie  s'établit  assez  ob- 
scurément; presque  tout  ce  qui  ressemble  à  l'agitation  des 
partis,  et,  par  suite,  toute  littérature  politique,  est  ren- 
fermé dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Quelle  était  au  onzième  siècK^  la  situation  des  principaux 
pouvoirs  dont  l'Eglise  se  composait? 

Nous  avons  vu  précédemment  se  heurter  dans  son  sein 
trois  grandes  puissances,  la  papauté,  l'épiscopat  et  les 
moines.  Nous  avons  vu  ces  trois  puissances  s'allier  dans 
diverses  combinaisons,  de  manière  à  se  balancer  les  unes 
les  autres,  et  parfois  à  se  vaincre. 

Après  avoir  glorieusement  lutté,  l'épiscopat  a  succombé 
vers  la  fin  du  dixième  siècle.  La  papauté  a  triomphé  en 
s'unissant  aux  moines.  Le  même  état  de  choses  subsiste  au 
onzième  siècle.  Malgré  les  oracles  dont  elle  est  battue,  et 
les  souillures  qui  la  déshonorent,  la  papauté  garde  ses 
avantages  ;  et  quand  elle  s'est  régénérée  sous  Grégoire  VII, 
avec  son  chef  suprême,  son  épiscopat  docile,  son  peuple 
de  moines,  elle  apparaît  comme  un  pouvoir  formidable  et 
complètement  constitué,  qui  pourra  résister  durant  plu- 
sieurs siècles  au  pouvoir  civil. 

C'est  aussi  du  onzième  siècle  que  date  l'organisalion 
ré^gulière  des  cardinaux. 

Au  moment  où  elle  saisit  véritablement  l'empire,  la  pa- 
pauté s'entoure  de  cette  espèce  d'aristocratie  soumise,  (pii 
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joue,  au  sein  de  l'Église,  vis-à-vis  l'épiscopat  toujours 
disposé  à  l'indépendance  et  parfois  à  la  révolte,  le  rôle  que 
jouera  plus  tard,  dans  l'histoire  de  la  monarchie,  la  no- 
blesse de  cour  par  rapport  à  l'aristocratie  féodale. 

En  même  temps  que  la  papauté  monte  si  haut,  le  triom- 
phe des  moines  est  complet.  Le  onzième  siècle  commence 
la  grandeur  politique  du  monachisme  ;  les  réformes  dont 
j'ai  déjà  parlé  fortifient  sa  puissance.  C'est  l'époque  où 
les  moines  obtiennent  de  la  papauté,  dont  ils  se  sont  mon- 
trés le  ferme  appui  dans  ses  luttes  avec  les  évoques,  des 
privilèges  et  des  immunités  qui  leur  permettent  de  résister 
aux  tentatives  épiscopales.  Je  ne  puis  m'appesantir  beau- 
coup sur  ces  faits,  que  je  me  contente  de  poser,  et  dont 
la  preuve  se  trouve  dans  toute  histoire  ecclésiastique, 
notamment  dans  l'Histoire  de  la  constitution  de  VÉgHse 
par  Planck. 

Un  signe  manifeste  l'importance  du  monachisme  au 
onzième  siècle  :  le  nombre  des  grands  hommes  qui  sortent 
des  monastères;  Lanfranc,  Anselme  sont  deux  moines  du 
Bec  ;  avant  d'être  pape,  Hildebrand  avait  été  moine.  Alors 
les  moines,  et  ceci  fait  connaître  encore  le  rang  élevé 
qu'ils  prennent  dans  l'Église,  les  moines  furent  définitive- 
ment admis  au  sacerdoce,  ce  qui  était  tout  à  fait  contraire 
à  leur  institution  primitive  ;  ils  prétendaient,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  à  cette  prérogative  ;  elle  ne  leur  fut  com.plé- 
tement  accordée  qu'au  onzième  siècle  \  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux expressions  ridicules  de  l'enthousiasme  populaire 
pour  le  monachisme,  qui  ne  prouvent  sa  puissance 
réelle.  Les  moines  et  les  chanoines,  disait-on,  sont  sem- 
blables aux  anges,  puisqu'ils  annoncent  les  ordres  de  Dieu; 

'  Au  concile  de  Nîmes,  en  iOOO.  Voy.  Lal)be,  Conc,  t,  X,  p.  GOG-7, 
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mais  les  moines  ressemblent  plus  particulièrement  aux 
séraphins,  dont  ils  représentent  les  six  ailes,  doux  par  les 
manches,  deux  par  le  corps,  deux  par  le  capuchon.  Ainsi, 
nu  moment  où  les  moines  prennent  le  preniier  rang  dans 
l'Eglise,  les  formules  de  l'admiration  la  plus  outrée  et  la 
plus  grotesque  ne  manquent  pas  à  leur  triomphe. 

De  plus,  les  papes  les  soutiennent  contre  le  clergé  séculier 
et  contre  les  évoques.  Alexandre  H  écrit  une  lettre  à  Lan- 
franc  contre  une  association  de  clercs  et  de  laïques  qui  avait 
voulu  chasser  les  religieux  de  l'église  du  Sauveur,  à  Can^ 
torbérv,  et  v  mettre  des  clercs. 

L'évèque  de  MAcon  fut  forcé  de  s'humilier  devant  les 
privilèges  du  monastère  de  Clugny,  qui,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  relevait  du  pape  seul  ^ 

Il  y  eut,  dans  ce  temps,  un  évéque  de  Reims,  nommé 
Manassé,  qui  voulut  soutenir  les  antiques  prétentions  de 
son  Kglise,  accoutumée  à  tenir  tète  contre  le  siège  de  Rome; 
mais  Manassé,  malheureusement  pour  lui,  n'était  ni  un 
IlincmarniunGerbert,  et  il  avait  Grégoire  Vil  à  combattre. 
Ce  Manassé  a  laissé  dans  l'histoire  ecclésiastique  nn  fort 
mauvais  renom,  probablement  en  partie  mérité.  On  l'a 
accusé  d'oppressions  et  de  simonies  nombreuses  ;  mais 
plusieurs  faits  semblent  prouver  que  les  reproches  dont 
il  fut  l'objet  ont  été  quelquefois  exagérés;  que  ses  rébel- 
lions contre  l'autorité  papale  ont  aggravé  le  poids  de  ses 
fautes  et  nui  à  sa  mémoire.  Ainsi,  un  de  ses  ennemis  lui 
reproche,  entre  autres  choses,  d'être  étranger  aux  lettres, 
et  nous  avons  de  lui  une  apologie  écrite  d'un  stvie  assez 
élégant". 

On  ne  saurait  concilier  avec  son  prétendu  mépris  pour 

*  Fleiiry.  ///.s7.  rccU's.  liv.  ivr.  v.  \\i. 
-  Mal...  Mus.  il.,  l.  I.  pars  ii.  p.  tlU. 
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la  littérature  ce  que  Fulcoius,  poëtc  contemporain,  écrivait 
à  Milon,  doven  de  l'Édise  de  Paris  : 

«  Tu  as  envoyé,  lui  dit-il,  tes  vers  à  Rome;  quel  avan- 
tage en  as-tu  retiré?  On  t'a  loué  ;  mais  que  l'a-t-on  donné? 
Tu  es  venu  à  Reims,  tu  y  as  apporté  tes  écrits  ;  alors  Ma- 
nassé  t'a  recherché,  t'a  fait  présenter  à  lui;  il  t'a  lu,  t'a  lu 
tout  entier,  t'a  relu  encore  : 

Te  Manasseiegit,  peiTegit  et  inde  relegit. 

enfin,  il  t'a  fait  un  présent  que  tu  n'as  pas  oublié.  » 

Ainsi  Manassé  aimait,  protégeait  et  même  récompensait 
les  lettres.  Cette  observation  doit  corriger  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  passionné  et  d'extrême  dans  les  reproches  qu'on 
lui  a  faits  et  dont  son  rôle  politique  fut  peut-être  la  cause. 
Manassé  était  en  querelle  avec  le  légat  de  Grégoire  YII. 
Dans  une  lettre  au  pape\  l'archevêque  cherche,  par  un 
mélange  de  fermeté  et  de  soumission ,  à  défendre  contre 
le  terrible  pontife  les  anciennes  prérogatives  de  l'Eglise  de 
Reims  ;  le  droit,  par  exemple,  de  convoquer  tous  les  évê- 
ques  de  la  Gaule  :  «  Je  ne  veux  en  aucune  manière,  dit-il, 
excéder  les  bornes  de  mon  autorité;  les  droits  que  je  ré- 
clame ont  été  accordés  par  tes  prédécesseurs.  » 

Manassé  alla  même  à  Rome,  et  il  parvint,  ce  semble,  à 
désarmer  le  redoutable  Hildebrand.  11  obtint  de  n'être  pas 
jugé  par  le  légat,  son  ennemi,  m-ais  par  un  arbitre  de  son 
choix,  l'abbé  de  Clugny;  il  obtint  encore"  diverses  autres 
garanties  de  son  indépendance  épiscopale.  Mais  à  peine  de 
retour  en  France,  le  légat  ne  l'en  cita  pas  moins  devant 
un  concile  qu'il  fit  assembler  à  Lvon.  Manassé  refusa  d'v 
comparaître,  et  écrivit  son  Apologie. 

*  Labbe,  Couc,  t.  X.  p.  "65. 
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Parmi  les  raisons  qu'il  donne  de  son  refus,  plusieurs 
sont  à  remarquer,  parce  qu'elles  peignent  l'étal  de  la  so- 
ciété et  de  rE;^dise. 

D'abord  Manassé  ne  peut  consentir  à  se  rendre  à  Lvon  à 
cause  des  troubles  qui  agitent  cette  partie  de  la  Gaule.  «  La 
guerre  s'est  élevée  au  sujet  de  la  capture  du  comte  de 
Nevers  et  de  l'évoque  d'Auxerre.  Nous  serions  pris  par  re- 
présailles en  qualité  d'bomme  du  roi  de  France.  Or  la 
crainte  du  péril  est  une  excuse  légiliine,  selon  Justinien  '.» 
Manassé  poursuit  et  nomme  plusieurs  évoques  enlevés  par 
quelque  cbol'  {a  qnodain  Ujranno),  l'un  d'eux  ,  entre 
autres,  pendant  (pi'il  disait  la  messe;  ensuite  ils  étaient 
misa  rançon^  Ces  détails  font  vivement  comprendre  le 
brigandage  de  la  féodalité. 

Manassé  dit  ensuite  : 

«  Par  votre  seconde  sommation,  vous  me  demandez  de 
venir  purger  mon  accusation,  accompagné  de  sej)t  évêques 
bonorables  et  dont  la  vie  n*ait  jamais  été  entachée  du 
moindre  blâme  {(luontm  vita  non  notetur  infamia).  Mais 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  été  appelé  vorace,  buveur  de 
vin,  ami  des  pécheurs  et  des  publicains,  démonia(pie  !  Qui 
est  tellement  parfait  que  sa  \ie  n'ait  pas  été  attaquée?  Je 
ne  vois  pas  comment  je  pourrais  rassembler  six  évêques 
d'une  telle  sainteté,  si  je  ne  parviens  à  ressusciter  dans 
leur  tombeau  Rémi,  Martin,  Julien,  Denis,  etc.  » 

Après  ce  demi-persiflage  et  quelques  chicanes  d'assez 
mauvaise  foi  pour  prouver  qu'il  y  a  des  empêchements 
canoniques  à  ce  qu'il  se  rende  à  l.yon,  Manassé  termine 
par  cette  allocution  calme  et  hardie  adressée  au  légat  : 

«  Et  en  présence  de  ce  concile,   nous  vous  prions  avec 


*  Mab.,  i)///A\  //.,  t.  I,  pars  ii,  p.  1'20. 
MIab.,  iùiU.,  p.  121. 
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charité  et  humilité,  et  si  vous  voulez  nous  prêter  attention, 
nous  vous  donnons  ce  conseil  profitable  :  Tenez  à  notre 
égard  la  balance  de  la  modération  ;  n'aspirez  point  à  pas- 
ser les  bornes  et  à  nous  imposer  un  fardeau  que  nous 
ni  nos  pères  n'avons  eu  l'habitude  de  porter.  Il  vaut  mieux, 
en  agissant  doucement  et  en  n'excédant  pas  la  justice, 
acquérir,  au  moyen  de  la  France,  honneurs  et  avantages 
pour  l'Eglise  romaine,  que  d'exaspérer  la  France  et  de 
l'empêcher,  par  là,  d'être  juste  et  soumise  envers  l'Église 
romaine. 

«  Que  si  vous  aviez  résolu  de  demeurer  dans  votre  opi- 
niâtreté, nous  vous  adressons  ce  que  nous  avons  déclaré  au 
pape  dans  les  mêmes  termes.  Si  vous  voulez,  selon  votre 
caprice,  nous  suspendre  ou  nous  excommunier,  nous  mar- 
cherons à  découvert  dans  notre  voie  ;  la  forme  où  doit  se 
mouler  notre  conduite  est  préparée. 

a  Alors  j'en  croirai  la  parole  de  saint  Grégoire,  qui  dit  : 
Souvent  le  pasteur,  en  liant  et  déliant  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  suit  le  mouvement  de  sa  volonté  et  non  la  justice 
des  causes;  d'où  il  arrive  que  lui-même  se  prive  de  la 
puissance  de  lier  et  délier,  l'exerçant  non  selon  le  mérite 
de  ses  sujets,  mais  selon  l'impulsion  de  son  désir.  C'est 
pourquoi  le  prophète  dit  :  Ils  mettront  à  mort  des  âmes 
qui  ne  mourront  point;  ils  vivifieront  des  âmes  qui  ne 
vivront  point.  Et  le  bienheureux  saint  Augustin  a  dit  dans 
le  livre  touchant  les  paroles  du  Seigneur  :  Vois  si  tu  lies 
justement  ou  injustement  tes  frères  ;  car  les  liens  injustes 
sont  brisés  par  l'injustice.  J'afUrmerai  même  que  si  tu  me 
condamnes,  il  manquera  à  ma  condamnation  le  privilège 
de  Pierre,  le  privilège  du  pape,  c'est-à-dire  la  puissance  de 
lier  et  de  délier. 

«  Léon  le  Grand  dit,  dans  le  sermon  sur  son  anniver- 
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sairn  :  Le  privilège  de  Pierre  sul)>iste  toutes  les  fois  f)iift 
Téquité  gouverne  le  jugement.  Desquelles  paroles  il  résulte 
avec  évidence  (jue  le  privilège  de  Pierre  ne  subsiste  pas 
quand  Técjuilé  ne  gouverne  point  le  jugement  *.  » 

Voilà  dans  quels  termes  Manassé  en  appelait  de  Rome  à 
la  justice,  et  il  basait,  comme  on  le  voit,  cet  appel  sur  de 
graves  autorités. 

Mais  sa  réclamation  n'eut  aucun  succès  :  il  fut  excom- 
munié et  dépossédé.  Il  voulut  se  maintenir  par  la  force 
dans  la  ville  de  Reims.  Les  nobles  et  les  bourgeois  qui  pa- 
raissent à  la  suite  des  nobles  dans  cette  même  ville  où 
bientôt  ils  combattront,  en  leur  propre  nom,  pour  leurs 
droits  municipaux  contre  un  autre  archevêque,  les  nobles 
cl  les  bourgeois  désertèrent  la  cause  de  Manassé,  qui  alla 
mourir  hors  de  France,  exilé,  flétri,  et  coupable  surtout,  je 
pense,  de  s'être  cru  au  tenq)s  d'IIincmar  quand  il  était  au 
temps  de  Grégoire  Vil. 

Ce  qui  était  fait  pour  passionner  les  âmes,  ce  qui  devait 
dicter  et  dictait  en  effet  des  écrits  pleins  de  passions  poli- 
tiques, c'étaient  les  querelles  des  divers  prétendants  à  la 
papauté,  des  papes  et  des  antipapes,  ou  bien  les  querelles 
de  l'Église  avec  ses  grands  adver.^aires,  les  empereurs  et 
les  rois. 

De  tels  ouvrages  sont  de  véritables  pamphlets. 

Daiis  la  lutte  entre  Grégoire  Vil  et  rantipa[)e  Guibert,  on 
écrivit  pour  et  contre  les  deux  prétendants. 

Parmi  les  adversaires  d'ilildehrand,  je  choisirai  le  cardi- 
nal luînnoii,  et,  parmi  ses  défenseurs,  1  Italien  Anselme 
(qui  n'est  pas  celui  du  lîec),  bien  que  ces  auteurs  n'appar- 
tiennent pas  à  la  France  ;  car  la  cause  qu'ils  débattent  tous 

'  Mab.,   Mus.  if.,  I.  I,  !.;ir>  ii,  p.  127. 
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deux  avec  violence  était  la  cause  universelle  et  intéressait 
tous  les  peuples  chrétiens. 

Dans  le  petit  écrit  ^  dirigé  surtout  contre  Hildebrand,  et 
dans  lequel  Bennon  fait  aussi  le  procès  de  plusieurs  papes 
antérieurs,  il  adresse  à  Grégoire  VII  le  plus  grave  reproche 
qu'on  pût  faire  peser  sur  un  pape,  le  reproche  de  magie, 
de  sorcellerie  ;  il  l'accuse  d'avoir  fait,  aussi  bien  que  Ger- 
bert,  un  pacte  avec  le  démon.  Bennon  raconte  qu'Hilde- 
brand  venant  d'Albano  à  Rome,  avait  oublié  son  livre  de 
magie  ;  qu'il  avait  envoyé  deux  jeunes  clercs  pour  le  cher- 
cher, que,  sur  la  route,  ceux-ci  ouvrirent  le  livre,  malgré 
la  défense  de  leur  maître,  et  que  deux  démons  leur  appa- 
rurent près  de  la  porte  de  Rome,  disant  :  «  Pourquoi  nous 
tourmenter?  que  voulez-vous?  ordonnez-nous  quelque 
chose,  ou  nous  vous  mettrons  en  pièces.  »  Alors  les  jeunes 
gens  épouvantés  avaient  dit  aux  démons  d'emporter  une 
partie  des  murailles  de  Rome,  ce  qu'ils  avaient  fait  sur-le- 
champ  avec  un  grand  bruit. 

Telles  étaient  alors  les  calomnies  que  l'esprit  de  parti 
mettait  en  usage. 

Le  ton  de  l'écrit  d'Anselme  contre  l'antipape  Guibert  et 
l'Empereur  est  plus  élevé.  Sa  véhémence  ne  manque  pas 
de  noblesse.  On  voit,  par  l'ouvrage  lui-même,  qu'Anselme 
avait  déjà  écrit  contre  Guibert,  et  que  celui-ci  avait  ré- 
pondu. Dans  un  passage  de  sa  réponse,  il  disait  que  le 
sang  des  Saxons,  répandu  à  cause  de  Grégoire,  devait  re- 
tomber sur  lui.  Anselme  répond  :  «  Ce  n'est  pas  contre 
nous  que  crie  le  sang  des  Saxons,  mais  il  crie  contre  vous, 
avec  le  monde  entier,  qui  a  horreur  de  votre  crime.  Le  ciel 
crie,  la  terre  crie,  l'Église  des  justes  crie  contre  vous!  el 

*  Apud  Golda«.t,  Apologia  pro  Uenrico  quatto,  p.  G. 
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celle  qui  est  encore  voyageuse  ici-bas,  et  celle  qui  déjà  règne 
avec  le  Christ.  Le  Christ  crie,  le  Père  crie  pour  l'épouse 
«le  scn  Fils,  le  Saint-Esprit  crie,  lui  qui  intercède  pour  elle 
chaque  jour  avec  d'inénarrables  gémissements!  mais  vous, 
vous  déchirez  et  scindez  l  Eglise,  vous  avez  retranché  votre 
j)art  de  son  unité,  et  vous  l'avez  mutilée  plus  cruellement 
par  le  glaive  du  schisme  qu'on  ne  le  fit  jamais  par  les 
crimes  de  l'idolàlrie.  De  sorte  que  ce  n'est  plus  le  grain 
avec  la  paille,  ce  sont  les  sarments  détachés  de  la  vigne  qui 
seront  jetés  au  feu.  Vous  arrachez  et  vous  dispersez  par 
tout  1  Empire  les  membres  de  l'Eglise  catholique  que  vous 
avez  envahie,  et  les  réduisant  en  servitude,  vous  les  oppri- 
mez comme  de  vils  esclaves.  Vous  usurpez  à  votre  profit  la 
liberté  du  droit  divin,  disant  que  toutes  choses  sont  sou- 
mises à  l'Empereur  :  les  évèchés,  les  abbayes,  les  églises 
du  Seigneur;  tandis  que  le  Seigneur  dit  mon  Église,  ma 
colombe,  mes  brebis.  Et  Paul  commande  (pie  personne 
n'accepte  un  honneur,  iiormis  celui  qui  a  été  choisi  de 
Dieu,  comme  Aaron. 

«  Dans  ton  parti  (parte),  qui  est  choisi  à  cause  de  son 
honnêteté  ou  de  l'intégrité  de  sa  vie?  Ils  doivent  donc 
être  chassés  comme  des  loups,  ils  sont  à  fuir,  tous  ceux 
qui  sont  élevés  en  grade,  de  manière  à  être  rendus  par  là 
hérétiques,  ceux  <jui  possèdent  avec  leurs  richesses  la  lèpre 
de  (lizch,  et  qui,  par  un  marché  illicite,  ont  amassé  moins 
un  patrimoine  d'opulence  qu'un  trésor  de  crimes.  » 

Il  est  fait  allusion,  dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  à  la 
grande  (pierelle  des  investitures;  la  question  de  simonie 
se  rattachait  à  cette  querelle  et  par  elle  à  la  politique  *  ;  car 

'  Los  irailrs  contre  les  siinoni.iques  doivt-nt  donc  être  menlionnt'-s  ici. 
Voyez  celui  ii'lluml»ert,  tlanî*  Martene  el  lUiriUui,  Ihesaurus  anecdot.  nov., 
t.  V,  p.  051. 
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l'investiture  était  presque  toujours  le  prix  de  la  simonie. 
De  nombreuses  réclamations  s'étaient  élevées  contre  les 
simoniaques  durant  le  siècle  précédent.  Le  grand  pas  fait 
au  onzième  siècle  fut  d'attaquer  non-seulement  racheteur, 
ce  à  quoi  Ton  s'était  en  général  borné  jusque-là,  mais  aussi 
le  vendeur. 

La  question  des  investitures  était  fondamentale  pour  la 
situation  réciproque  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Il  y  allait  de 
l'indépendance  et  de  la  suprématie  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Le  prince  sécuber,  investissait  son  sujet  avec  la  crosse 
et  l'anneau,  en  faisant  son  homme  par  rhommage.  L'Eglise 
ne  pouvait  guère  se  soumettre  à  cette  condition.  D'autre 
part,  il  était  difficile,  pour  le  pouvoir  temporel,  de  consen- 
tir à  ce  que  les  dignités  ecclésiastiques  fussent  conférées 
sans  sa  participation.  De  là  résultait  une  impossibilité  pres- 
que absolue  de  s'entendre  ;  et  quand  les  passions  violentes 
et  les  caractères  énergiques  venaient  compliquer  la  lutte, 
elle  était  poussée  à  l'extrême,  comme  clic  le  fut  entre  Gré- 
goire YII  et  l'Empereur. 

En  France,  l'opposition  des  deux  pouvoirs  fut  beaucoup 
moins  violente.  D'une  part,  il  ne  se  trouva  pas  cbez  nous, 
au  onzième  siècle,  des  souverains  très-énergiques  et  très 
en  état  de  tenir  tête  à  des  papes  comme  Grégoire  VIL  Pbi- 
lippc  V%  qui  répondait  si  humblement  aux  lettres  arro- 
gantes du  redoutable  pontife,  était  peu  capable  de  lui  ré- 
sister. D'autre  part,  !es  évoques  de  France,  par  moments 
fidèles  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  à  d'anciennes 
habitudes  d'indépendance  et  de  résistance  modérée,  ne 
contrarièrent  jamais  la  papauté  aussi  énergiquement  que 
ïe  firent  les  évêques  dans  d'autres  pays,  comme  l'Allema- 
gne. Ce  n'est  donc  pas  en  France  qu'il  faut  chercher  les 
traces  de  la  querelle  des  investitures  dans  la  littérature 
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politique.  Cependant  nous  pouvons  nous  en  faire  quelque 
idée  sans  sortir  entièrement  de  noire  sujet,  puisque  les 
principaux  acteurs  dans  le  grand  débat  soulevé  enlre  la 
royauté  anglaise  et  l'Église  romaine  furent  deux  hommes 
que  nous  connaissons  déjà,  (jui,  par  leurs  écrits,  sinon 
par  leur  naissance  et  leur  mort,  appartiennent  à  la  France, 
et  que  revendique  pour  elle  le  monastère  du  Bec  illustré 
par  eux,  Lar.franc  et  saint  Anselme. 

Dans  l'indication  rapide  que  je  vais  donner  de  leur  rôle 
et  de  leur  attitude  entre  les  papes  et  les  premiers  rois  nor- 
mands d'Angleterre,  je  suis  et  j'abrège  le  récit  d'Eadmer, 
auteur  d'une  Vie  de  saint  Anselme  et  témoin  oculaire  des 
scènes  qu'il  retrace. 

Quand  Guillaume  conquit  FAngleterre,  il  se  trouva  en 
face  de  l'Église  saxonne,  Église  de  création  romaine  et  très- 
attachée  à  Rome  dans  les  siècles  précédents.  Cette  circon- 
stance inspirait  au  conquérant  une  certaine  inquiétude.  1) 
apporta  donc  une  grande  àpreté  dans  ses  résistances  aux 
prérogatives  que  la  papauté  réclamait. 

Il  ne  voulait  pas  que,  sans  son  concours,  le  pape  pût 
nommer  les  évéques  ou  excommunier  ses  barons.  Les  rois 
d'Angleterre  qui  lui  succédèrent  conservèrent  vis-à-vis  de 
Rome  la  même  attitude  ombrageuse. 

Guillaume  le  Roux,  qui  avait  à  se  faire  accepter  pour  roi 
au  mépris  des  droits  de  son  frère  Robert,  dut  ménager 
Lanfranc,  primat  d'Angleterre,  et  «  sans  rassentimcnt  du- 
quel, dit  Eadmer,  il  était  impossible  à  Tusurpatcur  do  mon- 
ter sur  le  trône'.  » 

Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  révèle  l'importance  de 
Lanfranc  comme  personnage  politique.  «  Lanfranc,  dit  le 

*  Eatlmcr.  Ahschfi  Vita.  p.  lô  :  Sine  cujus  adsonsu  in  regnum  a«lcisci 
nuUatenus  poleral. 
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même  biographe,  était  très-instruit  dans  les  lois  divines 
et  humaines,  et  les  regards  de  tout  le  royaume  étaient  di- 
rigés sur  le  moindre  signe  de  sa  volonté  ^  » 

Lui  mort,  Guillaume  le  Roux  se  livre  à  toute  la  violence 
de  son  caractère  despotique;  il  opprime,  tyrannise,  dé- 
pouille l'Eglise  et  ne  se  hâte  point  de  remplacer  Lanfranc 
et  de  nommer  un  évêque  de  Cantorbéry.  Mais  cette  con- 
duite ne  convenait  ni  à  l'Eglise  ni  à  l'aristocratie  du  pays. 
Celle-ci,  comme  nous  allons  le  voir,  tantôt  s'unissait  à 
l'Église  nationale  contre  le  pouvoir  royal,  tantôt,  prenant 
ombrage  de  l'Église  romaine,  s'alliait  à  la  royauté.  Elle 
choisit  Anselme  pour  le  mettre  à  la  place  de  Lanfranc. 

Plusieurs  expressions  d'Eadmer  montrent  la  part  que 
prit  la  noblesse  à  l'élection  d'Anselme^. 

Celui-ci  opposa  une  résistance  très-forte  et,  je  crois, 
très-smcère.  Pour  la  vaincre,  il  fallut  employer  l'artifice. 
Le  comte  de  Chester,  depuis  longtemps  son  ami,  feignit 
d'être  malade,  et,  au  nom  de  leur  ancienne  amitié,  vint  à 
bout  de  le  décider  à  venir  en  Angleterre.  On  lui  fit  littéra- 
lement violence,  et  on  le  força  de  prendre  la  crosse  pas- 
torale, en  écartant  ses  doigts  qu'il  tenait  fermés. 

Ainsi  élevé  à  l'épiscopat  par  la  force,  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme,  il  dit  à  ceux  qui  venaient  de  le  nommer  : 
«  Vous  avez  mis  sous  le  même  joug  une  brebis  et  un  tau- 
reau, »  faisant  allusion  à  la  douceur  de  son  âme  et  au  na- 
turel farouche  du  roi.  Mais  la  brebis  tint  tête  au  tau- 
reau. 

Anselme  était  évêque  depuis  peu  de  temps,  quand  les 

^  Atque  ad  nutum  illius  totius  regni  spectabat  intuitus.  Eadmer,  Anselm 
Vita,  p.  55. 

-  Cuin  omnes  prîmores  regni  ad  curiam  convenissent,  tolaque  convenera 
nobiiitas  regni,  in  sua  discessit.  Ibid.,  p.  54. 
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altcrcalions  les  plus  vives  commencèrent  entre  lui  et  Guil- 
laume. Anselme  voulait  aller  à  Rome  recevoir  le  pallium 
des  mains  d'Urbain  II.  Mais  le  roi  ne  reconnaissait  pas 
Urbain.  Les  évêques  et  tous  les  chefs  du  pays  (regni  prin- 
cipes) s'assemblèrent  et  formèrent  un  véritable  parlement. 
Anselme  proclama  hautement  sa  soumission  au  pape 
dans  cette  assemblée  qui  fut  agitée  par  de  violents  orages, 
dont  Eadmer  nous  a  laissé  un  récit  animé.  On  entend  tour 
à  tour  les  discours  calmes  et  fermes  d'Anselme,  et  les 
réponses  tantôt  modérées,  tantôt  impétueuses  de  ses  adver- 
saires, les  cris,  le  tumulte  dans  le  lieu  des  séances,  et  au 
dehors  les  sourds  murmures  du  peuple  qui  est  pour  An- 
selme ^ 

«  Cependant  un  murmure  s'élevait  du  sein  de  la  multi- 
tude, se  plaignant  tout  bas  de  l'injure  faite  à  un  si  grand 
homme;  mais  nul  n'osait  parler  à  haute  voix  pour  lui,  par 
crainte  du  tyran.  » 

Un  soldat  sort  de  la  foule,  s'agenouille  devant  saint  An- 
selme, et  lui  dit  :  «  Père,  tes  fils  te  demandent  par  ma  bou- 
che que  ton  cœur  ne  se  trouble  pas  de  ce  que  tu  viens 
d'entendre  ;  mais  souviens-toi  de  Job  triomphant  du  diable 
sur  son  fumier,  et  vengeant  Adam  que  le  diable  avait 
vaincu  dans  le  Paradis.  » 

Tandis  que  le  peuple  saxon,  peut-être  en  haine  du  roi 
normand,  paraît  si  favorable  à  Anselme,  les  évéques, 
jaloux  de  la  suprématie  de  son  siège,  de  la  supériorité  de 
ses  lumières  et  de  ses  vertus,  sont  disposés  à  se  montrer 
complaisants  pour  le  fds  de  celui  qui  avait  livré  à  son  clergé 
normand  les  prébendes  et  los  évéchés  de  l'Église  saxonne. 
Ce  clergé  servile  forme  la  partie  la  plus  ardente  de  l'oppo- 

*  Eiilmer,  Anselmi  Vila,  p.  42. 
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sition  soulevée  contre  Anselme.  Il  semble  que  les  seigneurs 
iprincîpesj  lui  sont  plus  favorables.  Ils  commencent  à  se 
séparer  de  la  royauté  qu'ils  doivent  combattre  et  vaincre  un 
jour.  Les  ennemis  d'Anselme  ayant  proposé  le  bannisse- 
ment, «  ces  paroles,  dit  Eadmer,  ne  plurent  pas  aux  sei- 
gneurs. »  La  séance  finit  par  un  ajournement. 

Plus  tard,  Anselme  persiste  dans  son  désir  de  se  rendre 
à  Rome,  pour  y  recevoir  du  pape  le  pallium  qu'il  a  refusé 
de  la  main  du  roi. 

Les  nobles  semblent  prendre  le  parti  de  Guillaume,  com- 
battus qu'ils  sont  entre  leur  inimitié  pour  le  pouvoir  royal 
et  leur  antipathie  pour  l'influence  d'un  évéque  étranger, 
influence  qui  révolte  la  fierté  nationale.  Alors  ils  élèvent  la 
voix  contre  les  discours  d'Anselme;  ils  s'écrient  : 

«  Ceci  est  une  prédication  et  non  un  raisonnement  poli- 
tique î  » 

Les  voyages  d'Anselme  sont  en  dehors  de  mon  sujet.  Il 
revint  en  Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume.  Henri  P' 
voulait  aussi  qu'Anselme  lui  prêtât  hommage  et  reçût  de 
lui  son  archevêché.  Mais  Henri  fut  bientôt  troublé  dans  la 
possession  du  royaume  d'Angleterre  par  Robert,  qui,  à 
son  retour  de  Jérusalem,  réclamait  la  couronne  dont  il 
était  le  légitime  héritier.  Les  seigneurs,  toujours  factieux, 
toujours  disposés  à  suivre  un  étendard  levé  contre  le  roi, 
menaçaient  de  passer  dans  le  camp  de  Robert  ;  Henri 
fut  obligé  de  ménager  Anselme  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  eux. 

Anselme  se  trouva  pour  un  temps  l'intermédiaire  naturel 
entre  le  roi  et  les  nobles  unis  au  peuple  ^  Mais  la  lutte  re- 
commença bientôt  entre  l'Eglise  et  le  trône. 

1  Tola  regni  nobilitas  cum  populi   numcrositale   Anselmum  inlor  se  et 
reçem  médium  fecerunt. 
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Les  prélcnlions  de  la  première  sont  exprimées,  dans  une 
lettre  du  pape  Pascal  au  sujet  des  investitures,  avec  une 
viijueur  et  une  audace  diunes  de  Grégoire  VII.  «  Il  est 
monstrueux  que  le  fils  engendre  le  père  et  que  l'homme 
crée  Dieu.  Or  il  est  manifeste  que,  dans  les  Écritures,  les 
évèques  sont  appelés  des  dieux,  en  tant  qu'ils  sont  vicaires 
du  Seigneur.  » 

Ces  hautaines  paroles  ramenèrent  encore  du  côté  du  roi 
les  nobles  qui  s  opposaient  fortement  à  ce  qu'il  obéît  à 
l'évèque  de  Rome  [ne  romani  Pontifias  ohedientix  subde- 
retur  maynopere  insistentibus)  ^ 

Cette  fois,  ce  fut  le  roi  qui  envoya  Anselme  à  Rome  pour 
s'en  défaire.  Enfin,  après  ce  dernier  exil,  ils  se  réconci- 
lièrent. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Anselme  eut  un  dernier  combat  à 
soutenir;  non  plus  contre  le  roi,  mais  contre  l'archevêque 
d'York,  qui  ne  se  soumettait  pas  volontiers  à  la  suprématie 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Anselme,  quelle  que  fut  la 
douceur  naturelle  de  son  caractère,  était  inflexible  quand  il 
s'agissait  de  défendre  les  droits  du  siège  épiscopal  qui  lui 
était  confié. 

Le  roi  lui  ayant  écrit  qu'il  arrangerait  cette  affaire, 
qu'il  le  priait  d'ajourner,  Anselme  répondit  qu'il  se  ferait 
plutôt  mettre  en  pièces  membre  à  membre  que  d'ajourner 
d'une  heure,  et  menaça  l'évèque  d'York  de  l'excommunier 
s'il  ne  faisait  sa  soumission.  Il  était  expirant  quand  il  écri- 
vit cette  lettre,  et  mourut  peu  de  jours  après. 

En  France,  quelque  chose  de  semblable  se  passa  entre 
le  roi  et  Yves  de  Chartres.  L'évèque  de  Sens,  son  métropo- 
litain, ayant  refusé  de  le  sacrer,  Yves  alla  prendre  à  Rome 

*  V.d,dfner,  Anselnii  Vita,  p.  00. 
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les  ordres  du  pape.  Un  concile  français  l'accusa  des'êlre 
fait  ordonner  par  le  pape  au  mépris  de  l'autorité  tempo- 
relle, bien  qu'il  eût  consenti  à  recevoir  du  roi  le  bâton 
pastoral  et  l'anneau. 

Yves  de  Chartres  joua  donc,  mais  avec  bien  moins  d'éclat 
et  bien  moins  de  grandeur,  vis-à-vis  de  Philippe,  le  rôle 
qu'avaient  joué  Lanfranc  et  Anselme  vis-à-vis  du  roi  d'An- 
gleterre. Son  opposition  se  manifesta  plus  énergiquement 
quand  Philippe  renvoya  son  épouse  Berthe  pour  épouser 
Bertrade.  L'évêque  de  Chartres  refusa  d'assister  aux  noces 
royales,  et  adressa  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques 
et  archevêques  de  France.  Le  roi  fit  ravager  les  terres  de 
son  Église  et  le  fît  mettre  en  prison.  De  sa  prison,  Yves 
écrivit  à  ses  ouailles  d'élire  un  autre  pasteur^,  et  en  même 
temps  il  écrivait  aux  clercs  et  aux  laïques  de  ne  pas  faire  la 
guerre  pour  le  délivrer '^ 

Sa  résistance  au  pouvoir  royal  est  tempérée  par  la  pru- 
dence et  la  modération.  Son  ton  est  très-ferme  dans  ses 
lettres  au  roi^;  mais  on  voit  qu'il  compte  sur  l'appui  de 
Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat  du  pape*,  qu'il  presse 
très-vivement  d'ai^ir  en  sa  faveur^.  Il  demande  aussi  à 
l'échanson  du  roi  d'engager  celui-ci  à  céder,  et  de  lui  dire 
que  l'Eglise  ne  cédera  pas*. 

Dans  une  autre  circonstance ',  Yves  de  Chartres,  en  se 
conformant  aux  instructions  du  légat,  lui  écrivait  de  ne  pas 

*  Iv.  Carnot.,  ep.  52. 

2  Ibid.,  ep.  20. 

s  Ibid.,  ep.  22. 

4  Ibid.,  ep.  21. 

'^  Ibid.,  ep.  24. 

*'  Ibid.,  ep.  47. 

'  Le  légat  Hugues,  qui  était  en  même  temps  archevêque  de  Lyon,  ne 
voulait  pas  que  l'nrchevêque  de  Sons  fût  élu  sans  son  autorisation,  et  il  exi- 
geait que  ce  dernier  lui  obéît  comme  à  son  primat. 
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abuser  de  son  autorité.  «  Je  recommande  à  votre  sagesse, 
ajoutait-il,  de  nous  épargner  la  rigueur  de  l'obéissance 
apostolique,  de  peur  que,  nous  prescrivant  des  choses  im- 
possibles, vous  nous  forciez  à  vous  désobéir.  » 

Un  ouvrage  d"Vves  deCliailres  se  rapporte  à  la  littérature 
politique  de  l'Église  :  c'est  son  traité  de  droit  canonique 
intitulé  :  le  Décret.  Avant  la  collection  d'Vves  existait  celle 
deBurchard,  à  laquelle  il  l'ait  des  emprunts  multipliés;  et 
dans  le  siècle  suivant  allait  paraiire  le  célèbre  recueil  de 
Gratien.  Ainsi  s'élaborait  cette  législation  compliquée  (|ui 
devait  être  le  code  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

Le  génie  et  l'État  de  l'Église  sont  curieux  à  étudier  dans 
l'ouvrage  d'Vves  de  Chartres  :  le  prologue  est  empreint  de 
la  sagesse  pratique  dont  elle  a  donné  tant  de  preuves  ;  de 
prudentes  réserves  sont  laites  pour  les  tempéraments  de  la 
discipline  à  côté  de  l'immutabilité  de  la  loi. 

<(  Dans  les  choses  dont  l'observation  assure  le  salut,  dont 
la  négligence  entraîne  une  mort  indubitable,  il  ne  faut 
admettre  aucune  dispense;  les  préceptes  et  les  interdictions 
doivent  être  maintenus,  ainsi  que  le  détermine  et  le  con- 
sacre la  loi  éternelle.  Mais  dans  les  choses  que  la  sagesse 
des  temps  postérieurs  a  décidées  eu  égard  à  la  rigueur 
de  la  discipline  ou  pour  assurer  le  salut,  si  l'on  se  soumet 
à  une  utile  et  honnête  conqiensation,  une  dispense,  déli- 
bérée avec  soin  par  l'autorité  de  ceux  qui  président,  pourra 
être  admise*.  » 

L'ouvrage  lui-même  est  un  singulier  mélange  d'éléments 
divers  et  incohérents.  On  y  trouve  entassés  pêle-mêle  des 
enseignements  sur  le  dogme,  la  morale  ou  le  culte,  et  des 
dispositions  législatives  empruntées  :  les  unes  aux  livres 

'  Iv.  Cariiot..  Décret.,  piol..  p.  '2. 


382  DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DE  LA  POLITIQUE 

des  Pères,  aux  décrets  des  conciles  et  des  papes,  les  autres 
aux  édits  des  empereurs  romains. 

En  ce  qui  touche  à  la  politique  intérieure  de  l'Église, 
l'auteur  se  montre  en  général  favorable  à  la  papauté  ; 
d'autre  part  il  prescrit  aux  moines  la  soumission  envers 
les  évéques.  La  hiérarchie  ecclésiastique  apparaît  consti- 
tuée régulièrement.  Les  privilèges  de  l'épiscopat  ne  sont 
pas  entièrement  sacrifiés  au  pape  ;  Yves  cite  un  concile  de 
Cartilage,  lequel  déclare  que  Tévêque  romain  ne  doit  pas 
être  appelé  prince  des  prêtres  ou  souverain  pontife  (sum- 
mus  sacerdos)^  mais  seulement  évêque  du  premier  siège ^ 

De  grandes  précautions  sont  prises  afin  de  soustraire 
l'Église  à  la  juridiction  civile.  Pour  condamner  un  évêque 
il  faut  son  aveu  ou  la  déposition  de  vingt-deux  témoins-; 
l'appel  à  Rome  est  accordé  à  tous  les  évèques^  ;  les  procès 
mixtes  entre  un  clerc  et  un  laïque  doivent  être  jugés  par 
l'évêque*;  les  laïques  ne  doivent  pas  accuser  un  clerc  ou 
porter  témoignage  contre  lui'^;  un  cardinal  ne  peut  être 
condamné  que   sur  la  déposition  de  quarante-quatre  té- 


moins*^. 


Le  chapitre  du  mariage  contient  d'assez  étranges  doc- 
trines. Un  concile  de  Tolède  défend  d'excommunier  celui 
qui  se  contente  d'une  seule  femme,  soit  d'une  épouse  légi- 
time,  soit  d'une  concubine'.  Yves  de  Chartres  cite  une  loi 
civile  d'après  laquelle  un  mari  pouvait  tuer  celui  qu'il  trou- 
vait avec  sa  femme,  après  le  lui  avoir  défendu  trois  fois^; 

1  Iv.  Carnot.,  Décret.,  p.  147. 

^  Ibid.,  p.  172. 

^  Ibid.,  p.  174. 

*  Ibid.,  p.  'il 7. 

^  Ibid.,  p.  222-'i24. 

^  Ibid.,  p.  220. 

'  Ibid.,  p.  2Gt). 

^  Ibid..  p.  270. 
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il  rapporte  aussi  une  décision  différente  et  plus  chrétienne 
de  Nicolas  II,  qui  défend  de  tuer  la  femme  adultère  comme 
la  loi  humaine  le  permet,  car  l'Église,  dit  Nicolas,  n'a  que 
le  glaive  spirituel  :  elle  donne  la  vie  et  non  la  mort^ 

De  pareilles  contradictions  se  présentent  au  chapitre  de 
l'homicide;  il  y  cal  dit  que  l'Kglise  ne  demande  la  mort  de 
personne  pour  aucun  crime,  même  pour  le  meurtre  d'un 
prêtre,  et  Yves  rapporte  les  belles  paroles  d'un  pape,  (jui 
défend  d'employer  la  force  pour  convertir  les  païens-. 
Malheureusement,  dans  un  autre  endroit  du  livre,  saint 
Augustin  permet  qu'on  persécute  les  hérétiques  et  qu'on 
les  dépouille  de  leurs  biens  ^.  Cette  législation  n'est  donc 
point  uniforme  et  systématique;  les  sublimes  principes  du 
christianisme  y  sont  déposés,  il  est  vrai,  mais  non  pas  purs 
de  tout  alliage.  Elle  pourra  donc  exercer  parfois  une  in- 
lluence  salutaire  sur  des  âges  violents,  mais  elle  fournira 
aussi  des  armes  à  la  violence,  et  parfois  le  crime  lui  devra 
son  impunité. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un  échantillon  d'éloquence 
jtolitiquc.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  l'éloquence,  ou 
ce  (jui  pouvait  lui  ressembler  plus  ou  moins,  se  manifester 
que  dans  l'ordre  religieux.  Il  faut  noter  comme  le  commen- 
cement d'un  développement  nouveau  un  discours  dont  le 
sujet  est  politique,  car  il  s'agit  du  déplorable  état  de  l'An- 
gleterre après  la  conquête  ;  la  circonstance  dans  laquelle  il 
fut  prononcé  ajoute  à  l'intérêt  qu'il  inspire.  Un  moine  nor- 
mand nommé  Guitmond,  et  qui  avait  figuré  parmi  les  ad- 
versaires de  Déranger,  fut  appelé  par  Guillaume  le  Cou- 
(piérant  pour  occuper  un  siège  épiscopal  en  Angleterre.  Il 

*  Iv.  C:jrnot.,  Dt'cr.,  p.  '271. 
-  lOUI.,  p.  r*j5. 

•  lùiil.,  poli 
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passa  la  mer,  se  présenta  devant  Guillaume  et  refusa 
l'évèché.  Voici  un  fragment  du  discours  par  lequel  il  mo- 
tiva son  refus.  Le  sentiment  est  noble  et  l'expression  sou- 
vent énergique. 

«  Examinez  les  Ecritures,  et  voyez  s'il  est  prescrit  par 
quelque  loi  qu'un  pasteur  choisi  par  l'ennemi  soit  violem- 
ment imposé  au  troupeau  du  Seigneur...  Ce  que  vous 
avez  dérobé  par  la  guerre  et  par  l'effusion  du  sang  d'un 
grand  nombre,  comment  pouvez-vous  sans  crime  me  l'oc- 
troyer, à  moi  et  aux  autres  contempteurs  du  monde,  qui 
nous  sommes  dépouillés  de  notre  bien?...  Pour  moi, 
quand  je  médite  les  préceptes  de  la  loi  divine,  je  m'épou- 
vante, et  toute  l'Angleterre  m'apparaît  comme  une  vaste 
proie.  Elle  est  pour  moi,  avec  tous  ses  trésors,  comme  un 
feu  arJent  que  je  n'ose  toucher. 

«  Je  vous  recommande,  vous  et  vos  fidèles,  à  la  grâce  de 
Dieu,  et  je  me  dispose  à  retourner  en  Normandie,  avec 
votre  permission,  abandonnant  la  riche  proie  de  l'Angle- 
terre aux  amateurs  du  monde,  comme  une  vile  poussière 
[quasi  quisquiUas)  *.  » 

On  admira  beaucoup  ce  refus,  dit  Orderic  A'ital,  et  Guit- 
mond  fut  loué,  quand  il  revint  à  son  monastère,  de  ce 
qu'il  avait  préféré  la  pauvreté  monacale  à  la  richesse  des 
évéques,  de  ce  qu'il  avait  appelé  rapine  la  conquête  de 
l'Angleterre,  en  présence  du  roi,  et  de  ce  qu'il  avait  accusé 
de  rapacité  tous  les  évèques  et  les  abbés  mis  à  la  tète  des 
églises  saxonnes. 

Avant  l'admirable  histoire  de  M.  Thierry,  nul  n'avait 
prononcé,  sur  l'accaparement  de  l'Angleterre  et  de  l'Eglise 

^  Ordoiic  Vilal,  Eccle^iaul,  hist.,  L  v,  c.  17. 
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saxonne  par  les  Normaiids,  un  jugement  plus  sévère  (juc 
Guitniond.  Il  est  curieux  de  trouver  de  tels  sentiments 
chez  un  contemporain  ;  il  est  beau  que  ce  soit  chez  un 
moine  normand,  chez  un  homme  de  la  race  des  vain- 
«lucurs. 


2/ 
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Histoire  de?  temps  antérieurs.  —  Aimoin.  —  Sigebert  de  Gcmblours.  —  Yves  de 
Chartres.  —  Histoire  conleuiporoine.  —  Vie  de  Robert,  par  Helpaud.  —  Hisfo 
riens  des  Normands.  —  Odon  de  Saint-Quentin,  Guillaume  de  Jumiéges,  Guil- 
.aunie  de  Poitiers. —  Historiens  du  onzième  siècle.—  Raoul  Glaber.  —  Hir^toriens 
des  croisades.  —  Fi'agments  d'épopées  populaires  dans  la  prétendue  chronique 
de  Turpin. 

Je  vais  considérer  l'histoire  au  onzième  siècle  sous  un 
triple  aspect  :  dans  son  rapport  avec  les  âges  qui  ont 
précédé,  avec  l'époque  contemporaine  et  avec  le  temps  qui 
a  suivi. 

Aimoin,  mort  dans  les  premières  années  du  onzième 
siècle,  a  essayé  de  faire  une  histoire  générale  de  France, 
ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  depuis  Grégoire  de  Tours,  ou 
plutôt,  il  a  continué,  jusqu'à  son  temps,  une  histoire  com- 
mencée, ainsi  qu'il  en  convient  lui-même,  par  Adhémar  de 
Chabannais.  Du  reste,  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Francs  n'a 
nulle  prétention  à  l'originalité.  Pour  les  commencements  de 
son  histoire,  il  s'aide  de  César,  de  Pline,  d'Orose;  pour  le 
reste,  il  copie  Grégoire  de  Tours,  Paul  Diacre,  etc. 

Lui-même  avoue  qu'il  a  voulu  réunir  en  corps  d'ou- 
vrage ce   qui  était    dispersé.  En  un  mot,  V Histoire  des 
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Francs  est ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  une  véritable 
compilation.  Le  cinquième  livre  seulement  appartient  à 
Aimoin. 

Un  dessein  du  même  ^enre  inspira  à  Sigebert  de  Gem- 
blours,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  la  pensée  de  repren- 
dre et  de  continuer  la  clironique  universelle  commencée 
par  saint  Jérôme  et  conduite  par  saint  Prosper  jusqu'à  la 
fin  du  cinquième  siècle. 

Le  même  Sigebert,  guidé  encore  ici  par  l'exemple  de 
saint  Jérôme,  a  écrit  les  biographies'des  auteurs  ecclésiasti- 
ques; première  tentative  d'iiistoire  littéraire  faite  dans  notre 
pays.  Les  essais  d'bistoire  universelle  reparaissent  toujours 
quand  l'horizon  intellectuel  s'agrandit  et  que  les  lumières 
ravivées  permettent  aux  regards  de  l'embrasser  dans  toute 
son  étendue. 

Celte  continuation  de  la  chronique  de  saint  Prosper,  par 
Sigebert  de  Gemblours,  en  est  la  preuve,  pour  le  onzième 
siècle,  comme  Fréculfe  et  Adon  pour  le  neuvième. 

A  la  même  classe  de  compositions  historiques  appartient 
encore  le  brève  chronicum  d'Yves,  évéque  de  Chartres,  la- 
quelle part  des  empereurs  d'Assyrie  et  s'arrête  à  Charle- 
magne,  seul  rapport  qu'ait  cette  chronique  avec  le  Discours 
de  Bossuet  sur  l'histoire  universelle. 

L'histoire,  je  l'ai  dit,  est  toujours  en  raison  directe  de 
la  réalité.  Les  grands  hommes,  les  grands  événements, 
font  les  historiens  remarquables.  Par  la  même  raison,  les 
hommes  médiocres,  les  princes  obscurs  et  les  époques  qui 
n'ont  pas  un  vif  éclat,  manquent  presque  entièrement 
d'historiens.  Ainsi,  au  onzième  siècle,  les  premiers  rois 
capétiens,  qui  s'étabhrent  à  petit  bruit  sur  le  trône,  ne 
méritaient  guère  d'occuper  l'histoire.  Seul,  parmi  eux, 
Robert  a  eu  son  historien  ;  c'est  un  moine  nommé  Helgau- 
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dus.  Il  a  soin  de  prévenir  le  lecteur  qu'il  ne  compte  pas 
écrire  les  faits  civils  et  militaires,  mais  qu'il  veut  se  borner 
à  la  partie  édifiante  du  récit. 

L'harmonie  est  parfaite  entre  le  sujet,,  l'ouvrage  et  l'au- 
teur. C'est  une  sorte  de  biographie  monacale,  écrite  par 
un  auteur  moine,  dont  le  héros  est  un  roi  moine.  On  n'y 
raconte  pas  de  guerres,  mais  des  pèlerinages  et  des  mira- 
cles; et  au  lieu  des  douze  pairs  dont  les  écrivains  postérieurs 
devaient  entourer  Charlemagne,  Helgaudus  nous  apprend 
que  le  roi  Robert  avait  toujours  douze  pauvres  avec  lui. 

Le  biographe  vante  surtout  la  débonnaireté  du  roi,  et  il 
en  cite  plusieurs  exemples  puérils,  tels  que  celui-ci  :  «  Un 
jour,  tandis  que  le  roi  Robert  assistait  au  service  divin,  un 
voleur  coupa  un  morceau  du  manteau  royal;  le  bon  roi  s'en 
aperçut  et  se  garda  de  rien  dire  ;  mais  le  voleur  voulant 
prendre  un  second  morceau  :  — C'est  assez,  mon  ami,  dit 
Robert,  il  faut  laisser  cela  pour  un  autre.  » 

Nous  sommes  loin  d'Eginhard  et  de  Charlemagne! 

La  fin  du  dixième  siècle  vit  s'accomplir  un  grand  fait, 
l'établissement  des  envahisseurs  normands,  qui  fut  comme 
la  dernière  phase  de  la  grande  irruption  des  peuples  ger- 
maniques. L'invasion  se  fit  par  mer,  quand  l'invasion  par 
terre  fut  épuisée. 

La  plupait  des  phénomènes  sociaux  qui  se  produisirent 
au  cinquième  siècle  se  renouvelèrent  au  dixième  sur  une 
plus  petite  échelle. 

Un  événement  de  cette  importance  ne  pouvait  s'accom- 
plir sans  trouver  des  narrateurs.  Le  plus  ancien  et  un  des 
plus  curieux  est  Odon  de  Saint-Quentin,  qui  vivait  dans  la 
première  partie  du  onzième  siècle. 

Ce  qui  rend  surtout  V Histoire  des  Nonnands^  par  Odon, 
très-intéressante,  c'est  qu'il  a  recueilli,  dans  la  première 
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partie  de  son  livre,  un  certain  nombre  de  traditions  Scan- 
dinaves. 

Ce  qu'avaient  été  pour  les  Goths  Jornandès,  et  Paul  Dia- 
cre pour  les  Lombards,  Odon  de  Saint-Quentin  le  fut  pour 
les  Normands.  Odon  de  Saint-Quentin  est  un  écrivain  bar- 
bare, comme  il  en  convient  lui-même  S  et  en  même  temps 
un  écrivain  très-recherché. 

Il  entremêle  son  détestable  latin  de  vers  encore  plus 
inintellij^nbles  que  sa  prose  sauvage  et  souvent  rimée  ;  dans 
ses  vers  se  rencontrent,  comme  chez  plusieurs  auteurs  du 
neuvième  siècle,  des  mots  grecs  jetés  rà  et  là-.  La  barbarie 
d'Odon,  pour  être  pédantesque,  n'en  est  que  plus  intoléra- 
ble ;  mais  elle  rassure  sur  l'avenir  des  lettres,  en  montrant 
que  toute  science  n'est  pas  perdue  et  que  la  culture,  qui 
semble  morte,  peut  renaître. 

Les  traditions  nationales  des  Normands  conteimes  dans 
le  premier  livre  renferment  quelques  détails  assez  curieux. 
On  y  trouve  d'abord  que  les  peuples  gothiques  sont  sortis 
de  la  péninsule  Scandinave  %  comme  Jornandès  le  dit  des 
Goths;  origine  traditionnelle  parmi  ces  peuples,  et  que  la 
science  a  dû  complètement  abandonner,  après  l'avoir  suivie 
trop  longtemps.  En  effet,  il  est  absolument  impossible  (pie 
les  peuples  germaniques,  ou  même  une  portion  de  ces 
peuples,  les  Goths,  par  exemple,  soient  jamais  sortis  de  la 
Scandinavie,  comme  un  essaim  (VabeUles  de  la  ruche , 
comme  un  (jlaive  du  fourreau',  ainsi  que  parle  Odon  de 
Saint-Quentin,  employant  une  expression  poétique  conser- 

•1  Klielorica  ratione  carens  dnlcaminis  omni 

Liber.  Duchesne,  Script,  rcr.  yorm.,  p.  56.) 

Un  tel  lalin  et  un  tel  vers  prouvent,  du  reste,  combien  l'auteur  a  raison. 
2  Ibid.,  p.  09,  108-9. 
^  Ibid.,  p.  02. 
*  Ibid.,  p.  02. 
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vée  probablement  de  quelque  ancien  chant  Scandinave. 
Cette  ruche  ne  pouvait  contenir  tant  d'abeilles,  ni  ce  four- 
reau tant  de  glaives. 

On  trouve  aussi  dans  Odon  de  Saint-Quenlin  quelques 
renseignements  sur  la  religion  primitive  des  Scandinaves. 
Odon  dit  :  «  Les  aïeux  des  Normands  immolaient  des  vic- 
times humaines  au  dieu  Thur^  »  C'est  le  Thor  de  l'Edda. 

Odon  était  Picard,  mais  il  se  trouva  en  relation  avec  le 
duc  Richard  de  Normandie,  qui  l'avait  engagé  à  écrire 
cette  histoire,  et  avec  ses  iils  Richard  et  Rodolphe  ^  Il 
pouvait  donc  avoir  recueilli  le  peu  de  traditions  nationales 
que  les  Normands  conservaient. 

Odon  est  très-hostile  aux  Normands,  tant  qu'ils  sont 
païens.  Ces  barbares,  qui  brûlent  les  basiliques  et  les  mo- 
nastères, ne  peuvent  trouver  grâce  auprès  de  lui.  Il  parle 
de  leurs  ravages  comme  Salvien  parlait  de  l'invasion  des 
Barbares.  Pour  Odon,  les  Normands  viennent  infliger  aux 
Francs  le  châtiment  qu'ils  ont  mérité.  C'est  le  même  point 
de  vue  que  celui  de  Salvien ,  en  présence  d'un  événement 
analogue. 

Quand  les  Normands  ont  été  baptisés,  et  qu'ils  sont  de- 
venus des  fondateurs  de  couvents  et  d'églises,  Odon  change 
complètement  de  ton  à  leur  égard,  et  alors  célèbre  leur 
nation  avec  un  extrême  enthousiasme. 

Ce  passage  si  rapide  et  si  complet  de  l'état  de  païen  fé- 
roce, ennemi  de  l'Église,  ravisseur,  dévastateur  de  l'Eglise, 
à  l'état  de  chrétien  zélé  et  dévot,  Odon  l'exprime  avec  assez 
d'énergie  dans  sa  prose  grossière,  en  disant  :  «  Une  vie 
nouvelle  est  venue  à  l'Eglise  de  ceux  qui  l'avaient  affli- 
gée déplorablement  ;  elle  est  élevée  jusqu'au  ciel  par  ceux 

*  Diichesne,  Script,  rer.  N'rni.,  p.  (32, 
-  IbkL,  p.  50. 


L'HISTOIRE  AV   M»  SIÈCLE.  591 

qui  ravnicnt  piL'cipitL'C.  Ceux  qui  Un  lémoignaicnt  leur 
mépris  par  leurs  actes,  la  soutiennent  par  leurs  dons;  f  elte 
Hiulliuulc  qui  la  foulait  aux  pieds,  la  couvre  d'or  et  de 

pierreries',  etc.  » 

Ces  antithèses  rimées  dans  l'original  sont  de  très-mau- 
vais goût,  mais  expriment  avec  assez  de  force  un  fait  vrai 
et  remarquable,  savoir  :  que  les  Normands,  après  leur 
conversion,  firent  autant  de  bien  à  l'Église  qu'ils  lui  avaient 
fait  de  mal  auparavant. 

Le  récit  d'Odon  est  entrecoupé  de  discours,  de  miracles, 
de  visions;  il  est  très-barbare,  très-pédantesque  et  quelque 
peu  poétique.  On  conçoit  comment  cette  histoire,  qui  reroit 
une  certaine  unité  de  l'intérêt  que  l'auteur  prend  à  la  nation 
normande  après  sa  conversion,  cette  histoire  où  les  légen- 
des monacales  succèdent  aux  traditions  Scandinaves,  a  i)U 
communiquer  un  peu  de  couleur  et  de  vie  poétique  à  la 
chronique,  célèbre  sous  le  nom  de  Roman  de  Roh,  écrite 
au  douzième  siècle  en  vers  français,  par  AVace,  d'après 
plusieurs  chroniqueurs  normands,  dont  Odon  de  Saint- 
Quentin  est  le  plus  ancien  et  le  plus  original  K 

L'histoire  d'Odon  de  Saint-Quentin  n'est  pas  la  seule 
sourcadans  laciuellc  ait  puisé  l'auteur  du  Romau  (Je  Rou; 
il  a  suivi  également  Guillaume  de  Jumiéges,  historien  qui 
appartient  à  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle.  L'inter- 
valle de  temps  ipii  le  sépare  d'Odon  se  marque  par  une 
f^rande  différence  de  style.  Celui  de  Guillaum.e  est  souvent 
enflé,  mais  il  n'est  pas  aussi  mauvais,  à  beaMCOup   près, 

*  Ul  unde  fueral  flebiliterafflicla,  inde  cssit  viriiilervciçelala  ;  tt  quibiis  iii 
praîceps  Inp^a.  his  cœlo  lenus  essel  exaltata  ;  quorum  aclis  lloccipensn, 
horuin  nmii.MO  rcfoda;  quorum  frequonlia  roiiculcaïa.  hortim  .luro  îrcm- 
misque  ornala.  —  Puchosno,  Script,  rcr.  ^orni.,  p.  Oi\ 

-  Je  reviemliai  sur  lc<  chroniqueurs  normands  quand  je  parlerai  du 
lionian  de  Itou. 
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que   le  langage  d'Odon ,   parce   qu'il   est   plus   près   du 
douzième  siècle,  de  l'époque  de  la  complète  renaissance. 

Je  vais  extraire  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Jumiéges 
un  chapitre  remarquable,  en  ce  qu'il  contient  le  récit  d'une 
tentative  anticipée  de  l'affrancbissement  des  communes, 
tentative  qui  fut  très-cruellement  réprimée,  et  qui  méritait 
peut-être  plus  d'intérêt  que  ne  lui  en  témoigne  l'historien 
des  ducs  de  Normandie. 

«  Combien  sagement  (Richard  II)  réprima  la  conjura- 
tion des  paysans  qui  machinaient  contre  la  paix  de  la 
patrie  \ 

«  Tandis  qu'il  se  signalait  par  une  si  grande  abondance 
de  vertus  au  commencement  de  sa  jeunesse,  survinrent, 
dans  le  duché  de  Normandie,  des  semences  empestées  de 
division.  Car  les  paysans  s'étant  concertés  dans  diverses 
portions  de  la  patrie  normande,  et  ayant  formé  de  nom- 
breuses réunions,  résolurent  de  vivre  selon  leur  fantaisie  ; 
ne  reconnaissant  aucun  droit  supérieur  pour  la  pratique 
des  eaux  et  forêts,  ils  voulaient  ne  se  gouverner  que  par 
leurs  lois  propres.  Pour  établir  cet  état  de  choses,  deux 
députés  sont  nommés  par  chaque  assemblée  de  ce  vulgaire 
furieux,  chargés  de  porter  les  décisions  particulières  à  la 
réunion  centrale  qui  les  doit  sanctionner  [qui  décréta  ad 
mediterraneum  rohoranda  ferrent  conveiitiun.) 

«  Dès  que  le  duc  en  fut  informé,  il  envoya  aussitôt  le 
comte  Rodolphe  avec  une  multitude  de  soldats,  afin  qu'il 
comprimât  cette  férocité  agreste  et  dispersât  cette  assem- 
blée populaire.  Celui-ci  exécutant  avec  empressement  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  s'empara  sur-le-champ  de  tous  les 
députés  et  de  quelques  autres,  et  leur  ayant  coupé  les  pieds 

*  L)uchc>ne,  Script,  rer.  Norm.,  p.  249» 
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et  les  mains,  les  renvoya  aux  leurs  en  cet  état  pour  les  dé- 
tourner de  telles  entreprises,  et  leur  apprendre,  par  cet 
exemple,  à  être  sages  et  à  éviter  de  pires  exlrémités.  Les 
paysans  avant  été  traités  de  la  sorte,  abandonnèrent 
promptement  leurs  assemblées  et  retournèrent  à  leur  char- 


rue. » 


Malgré  le  jugement  partial  du  chroniqueur,  on  éprouve, 
ceme°semble,  une  svmpathie  profonde  pour  ce  premier 
essai  de  liberté  fait  par  de  pauvres  paysans  qui  avaient 
formé  une  sorte  de  convention  (conventus),  à  laquelle  ils 
cnvovaient  des  députés.  Ces  paysans  du  onzième  siècle 
s'étaient  donc  élevés  à  l'idée  de  la  représentation  politique, 
dont  ils  furent  les  obscurs  et  touchants  martyrs. 

Guillaume  de  Poitiers,  archidiacre  deLisieux,  a  écrit  les 
Gesta  du  duc  Guillaume;  son  récit  est  très-partial,  mais 
contient  beaucoup  de  détails  curieux  sur  la  conquête. 

Le  véritable  historien  de  cet  âge  est  Raoul  Glaber,  dont 
la  chronique  embrasse  la  fin  du  dixième  siècle  et  le  com- 
mencement du  onzième.  Intermédiaire  entre  l'un  et  l'autre, 
Glaber  participe  encore  à  l'ignorance  du  premier,  et  déjà 
se  lie  à  la  renaissance  que  le  second  enfantera. 

Ainsi,  il  ne  sait  personne  qui  ait  écrit  l'histoire  depuis 
Bcde  et  Paul  Diacre,  et  place  ces  auteurs  deux  cents  ans 
avant  lui,  quoiqu'il  v  ait  un  siècle  et  demi  d'intervalle  entre 
l'un  et  l'autre.  Cependant,  au  milieu  de  cette  ignorance, 
se  peut  remarquer  un  certain  effort  de  l'esprit  historique 
pour  élargir  son  horizon. 

Glaber  reproche  aux  écrivains  qu^il  vont  continuer  de 
s'être  bornés  à  l'histoire  de  leur  patrie  :  pour  lui,  il  veut 
raconter,  selon  ses  lumières,  tout  ce  qui  s^est  passé  dans  le 
monde.  Quelle  que  soit  l'exécution  d'un  tel  plan,  il  montre 
que  la  pensée  s'agrandit,  puisqu'elle  embrasse  une  plus 
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vaste  étendue  et  un  nombre  plus  considérable  d'objets. 
Raoul   Glaber  donne  une  grande  place  au  mysticisme 
des  nombres,   et  particulièrement  du  nombre  quatre^  Il 
divise  le  monde  en  quatre  âges  ;  et,  pour  montrer  l'impor- 
tance de  cette  division,  il  rappelle  qu'il  y  a  quatre  Évan- 
giles, quatre  vertus,  quatre  éléments,  quatre  sens;  car  il 
en  réunit  deux  pour  avoir  son  chiffre  favori.  De  plus,  il 
trouve  des  analogies  entre  les  termes  de  ces  diverses  séries 
quaternaires.  Ainsi  le  feu,  parmi  les  éléments,  répond  h  la 
prudence  parmi  les  vertus,  parce  que  le  feu  monte  vers  le 
ciel,  suivant  les  idées  de  l'ancienne  physique,   et  que  la 
prudence  ou  la  science  nous  élève  vers  Dieu.  Entre  les 
Evangiles,  celui  de  saint  Jean  correspond  au  feu  et  à  la 
prudence,  et,   entre  les  sens,  à  la  vue,  à  laquelle  l'ouïe 
est  jointe  par  Glaber. 

Voici  un  tableau  qui  offre  à  l'œil  ces  singuliers  rappro- 
chements : 


Eléments. 

Vertus. 

Évangélistes. 

Sens. 

Le  feu. 

La  prudence. 

Saint  Jean. 

La  vue  et  l'ouïe. 

L'air. 

La  force. 

Saint  Luc. 

L'odorat. 

L'en  11. 

La  tempérance. 

Saint  Marc. 

Le  CToût. 

La  terre. 

La  justice. 

Saint  .Matthieu. 

O 

Le  tact. 

Chacune  des  quatre  vertus  est  l'apanage  d'un  des  quatre 
âges  du  genre  humain.  Selon  Glaber,  la  prudence  règne 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  temps 
d'Abraham;  d'Abraham  à  Moïse,  la  tempérance  ;  de  Moïse 
à  Jésus-Christ,  la  force;  depuis  Jésus-Christ,  la  justice. 

Telles  étaient  les  idées  singulières,  les  étranges  combi- 
naisons qui  se  faisaient  dans  les  esprits,  au  moment  où  les 
esprits  recommençaient  à  penser,  à  combiner. 

*  RenimGaU.  script.,  t.  X.  p.  2. 
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Glabcr,  dans  son  couvent  de  Clugny,  en  rapprochant  et 
rangeant  par  quatre  les  différents  objets  dont  je  viens  de 
parler,  ne  se  doutait  point  qu'il  marchait  sur  les  traces 
d'un  peuple  dont  il  ne  connaissait  pas  même  le  nom.  Les 
Chinois  élahlissent  un  parallélisme  tout  à  fait  semblable 
entre  les  éléments,  les  vertus,  les  sens,  et  malheureuse- 
ment ils  l'appliquent  à  l'histoire,  comme  le  faisait  Glaber  ; 
seulement,  le  nombre  qu'ils  affectionnent  est  le  nombre 
cinq.  Ils  ont  cinq  éléments,  cinq  vertus  principales,  cinq 
couleurs,  et,  par  là,  ils  introduisent  dans  l'histoire  une  sy- 
métrie artificielle  qui    souvent    dénature  entièrement  la 
réalité  ;  car  l'empereur  dont  le  règne  est  sous  l'empire  du 
feu  aura  presque  nécessairement  la  vertu  qui  correspond  à 

cet  élément. 

On  ne  comprend  pas  que  des  combinaisons  si  bizarres  et 
si   gratuites  se  soient  rencontrées  deux  lois  dans  des  tètes 

humaines. 

Rien  ne  saurait  mieux  peindre  ia  condition  des  hommes 
durant  ces  siècles  lamentables^  que  la  lugubre  histoire  de 
Glaber,  dans  laquelle  sont  jetés  confusément  les  famines, 
les  incendies,  les  ravages  des  Normands,  des  Hongrois,  des 
Sarrasms  ;  calamités  et  souffrances  de  toute  espèce.  Le  récit 
est  entrecoupé  de   légendes  miraculeuses,   d'imprécations 
contre  les  simoniaques,  de  rétlexions  mélancoliques  sur  la 
perversité  des  peuples,  et  çàct  là  viennent  figurer  quelques 
phénomènes  naturels  qui  frappent  les  imaginations  autant 
que  des  événements  plus  historiques  :  une  pluie  de  pierres, 
une  éruption  du  Vésuve,  que  l'auteur  place  en  Afrique.  La 
peinture  d'une  lamine,  enl'an  107) 't,  pourra  hiire  connaître 
la  sombre  couleur  de  cette  histoire. 

«  En  même  temps  la  famine  connnença  de  régner  sur 
toute  la  terre,  et  le  genre  humain  était  menacé  de  mou- 
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rir...  Alors  toute  la  nation  fut  réduite  aux  abois  parle 
manque  de  nourriture  (constrida  indigentia  rictus).  Les 
grands  et  les  hommes  de  condition  étaient  pâles  de  faim 
comme  les  pauvres.  Les  rapines  des  puissants  cessèrent  par 
l'effet  de  la  disette  universelle.  On  égorgea  les  voyageurs- 
pour  les  rôtir  et  les  manger;  beaucoup,  qui  allaient  de  pays 
en  pays,  fuyant  la  faim,  furent  massacrés  et  mangés  par 
ceux  qui  les  avaient  reçus.  Un  très-grand  nombre  atti- 
raient des  enfants  dans  un  lieu  écarté,  en  leur  montrant  un 
œuf  ou  un  fruit,  et  les  dévoraient.  On  déterrait  les  cada- 


vres... ^  » 


On  trouva  dans  la  maison  d'un  seul  homme  les  têtes  de 
quatre-vingts  personnes  qu'il  avait  dévorées  :  il  fut  brûlé. 

A  côté  de  ces  effroyables  misères,  on  voit  dans  la  chro- 
nique de  Glaber  se  manifester  les  sentiments  qui  soutien- 
dront l'humanité  et  la  soulèveront  au-dessus  de  ce  déluge 
de  maux  ;  par  exemple,  l'enthousiasme  qui  saisit  l'Eu- 
rope et  lui  fait  tourner  les  yeux  vers  le  tombeau  du 
Christ. 

L'historien  du  onzième  siècle  peint  avec  vigueur  le  mou- 
vement qui  chaque  jour  entraînait  plus  de  pèlerins  vers  le 
saint  sépulcre,  et  devait  produire  les  croisades.  «  Les  plus 
misérables  partirent  les  premiers,  dit-il,  puis  ceux  de 
moyenne  condition;  entin  les  rois,  les  comtes,  les  marquis, 
les  prélats.  »  Ainsi,  peu  à  peu,  s'ébranlait  l'Europe. 

L'exaltation  religieuse  qui  transportait  les  pèlerins  est 
vivement  expriaiée  par  Glaber. 

Il  parle  d'un  homme  d'Aulun,  nommé  Lethbald,  qui, 
arrivé  sur  le  mont  des  Ohviers,  fut  saisi  d'un  tel  transport 
qu'il  s'écriait,  éperdu  :  Je  puis  fouler  cette  terre,  moi!  Et 

^  Picnim  Gall.  script.,  t.  X,  p.  iT-H. 
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se  prosternant  avec  ardeur,  versant  des  larmes  de  joie,  il 
fut  pris  d'un  incroyable  désir  de  s'élancer  dans  les  airs, 
de  monter  aussi  vers  Dieu.  Il  faisait  le  mouvement  d'nn 
homme  qui  s'envolerait  au  ciel.  Au  milieu  de  ce  délire, 
il  priait  Dieu  de  le  faire  mourir,  et  il  mourut  en  effet  à 
la  suite  de  cette  extase. 

Nous  louchons  au  ^rrand  événement  de  la  période  qui  va 
suivre,  aux  croisades. 

Cet  immense  événement  devait  avoir  son  retentissement 
dans  riiistoire.  Quand  les  douleurs  de  la  société  n'ont  pas 
été  silencieuses,  quand  elles  ont  trouvé  une  expression 
sombre  et  pittoresque  dans  la  chronique  de  Glaber,  on 
doit  s'attendre  que  l'élan  d'oij  sortirent  les  croisades  aura 
aussi  ses  interprètes.  En  effet,  les  croisades  produisirent 
toute  une  lignée  d'historiens,  dont  les  plus  anciens  appar- 
tiennent seuls  au  onzième  siècle,  et  seuls,  par  conséquent, 
rentrent  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Les  histoires  qui  contiennent  le  tableau  de  la  première 
croisade  sont,  en  général,  beaucoup  plus  animées,  beau- 
coup plus  coloiées,  beaucoup  plus  vivantes  que  celles  que 
nous  avons  rencontrées  depuis  Grégoire  de  Tours.  Elles 
ne  sont  pas  composées,  comme  les  sèches  chroniques  des 
monastères,  sur  des  ouï-dire  confus  et  lointains,  par  des 
hommes  étrangers  au  monde;  elles  ont  pour  base  les  récits 
des  pèlerins,  des  croisés;  souvent  leurs  auteurs  ont  eux- 
mêmes  fait  partie  de  l'expédition. 

Ces  conditions  nouvelKs  de  rinsloire  lui  conimunirpient 
un  charme  extrême  de  réalité  et  parfois  de  poésie. 

Les  qualités  dont  je  parle  se  trouvent  à  divers  degrés 
dans  Ravmond  dAgiles,  dans  Raoul  de  Caen,  auteur  de 
la  vie  de  Taucrède,  dans  Robert  le  moine,  et  surtout  dans 


Guibert  de  Nogent. 
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Celui-ci  avait  écrit  aussi  des  Mémoires  sur  sa  vie,  dans 
lesquels  il  racontait  plusieurs  événements  contemporains, 
entre  autres  l'insurrection  de  la  commune  de  Laon.  Pour 
son  histoire  de  la  première  croisade,  il  a  suivi  un  auteur 
plus  ancien  \  et  ajoute  les  choses  qu'il  a  apprises  des 
pèlerins,  rectifiant,  dit-il,  les  matériaux  qu'il  a  devant  les 
yeux  par  les  paroles  de  ceux  qui  ont  vu. 

Le  récit  de  Guibert  deNogent  est  plein  de  vie.  Une  inspi- 
ration épique  semble  l'animer,  ainsi  que  la  plupart  des 
historiens  du  même  temps.  On  sent  que  le  temps  de  la 
poésie  héroïque  est  arrivé  ;  elle  existe  déjà  dans  les  langues 
vulgaires,  et  la  contagion  de  son  souffle  atteint  souvent  les 
narrateurs  latins  des  croisades. 

La  poésie  épique  en  langue  vulgaire  a  laissé  une  em- 
preinte plus  marquée  sur  une  autre  chronique.  Celle-ci 
n'appartient  point  à  l'histoire  ;  bien  qu'au  moyen  âge  on 
l'ait  crue  véritable,  elle  est  purement  fabuleuse  et  roma- 
nesque; je  veux  parler  de  la  prétendue  chronique  de 
Turpin.  Turpin  ou  Tilpin  était  un  archevêque  de  Reims, 
pour  qui  Charlemagne  demanda  le  pallium  au  pape  Adrien, 
comme  on  le  voit  dans  Flodoard^  Sur  cette  protection 
accordée  par  Fempereur  à  Turpin  fut  basée  la  liction  qui 
fit  de  lui  un  compagnon  de  Charlemagne,  dans  son  expé- 
dition au  delà  des  Pyrénées.  Enfin,  on  attribua  à  ce  Turpin 
un  ouvrage  composé  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ou  au 
commencement  du  douzième,  dans  lequel  sont  décrites 
Texpédition  et  la  défaite  de  Roncevaux.  La  tradition  épique 
sur  Charlemagne  est  déjà  très-développée,  la  réalité  histo- 
rique a  complètement  disparu  ;  à  peine  si  l'on  peut  trouver 
dans  quelques  faits  véritables  l'occasion  ou  le  prétexte  des 

1  Votj.  la  préface  de  Guibert  de  Nogenl, 
'^  ilod.,  1.  11,  c.  17. 
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imnginations  qui  ont  remplacé  l'histoire  et  sont  données 
pour  de  l'histoire. 

Charlemagne  lit,  sur  les  bords  de  TÈbre,  à  l'entrée  de 
l'Espagne,  une  incursion  assez  malheureuse,  et  un  de  ses 
comtes,  nommé  Uutlilandus,  fut  au  nombre  des  morts. 
Voilà  tout  ce  qu'Éginhard  rapporte  de  l'expédition  d'Es- 
pagne, et  à  peu  près  tout  ce  qu'en  sait  l'histoire.  Mais  à 
l'époque  de  la  première  croisade,  quand  la  grande  affaire 
était  de  combattre  et  d'exterminer  les  Sarrasins,  de  délivrer 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  la  guerre  de  Charlemagne 
contre  les  Sarrasins  devint  la  partie  de  sa  vie  la  plus  im- 
portante, quoique  dans  le  fait  elle  en  fût  l'incident  le 
moins  considérable.  De  plus  on  confondit  probablement 
Charlemagne  avec  son  aïeul  Charles-Martel,  et  la  chevauchée 
au  bord  de  l'Èbre  avec  la  grande  lutte  qui  se  termina  dans 
les  champs  de  Poitiers.  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  une  des 
portions  les  plus  populaires  du  cycle  carlovingien,  celle 
dont  le  héros  était  Roland  et  dont  l'événement  principal 
était  la  catastrophe  de  Roncevaux. 

Avant  de  chercher  la  présence  de  cette  portion  du  cycle 
carlovingien  dans  la  chronique  attribuée  à  Turpin,  j'y  relè- 
verai un  petit  nombre  de  points  par  où  la  légende  tient  à 
la  réaUté  historique.  Ainsi  on  se  souvenait  vaguement,  au 
onzième  siècle,  que  Charlemagne  aimait  l'astronomie,  feh 
bien  !  la  chronique  de  Turpin  nous  le  fait  voir  tout  d'abord 
contemplant  les  astres.  Mais  bientôt  le  merveilleux  arrive; 
saint  Jacques  apparaît  à  Charlemagne,  et,  lui  montrant  la 
voie  lactée,  lui  dit  qu  il  faut  la  suivre  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, et  qu'elle  le  conduira  vers  le  fameux  tombeau  du  saint 
apôtre  en  Galice.  Tel  est  le  pieux  motif  donné  à  l'entreprise 
guerrière  de  Charlemagne.  Bien  qu'il  ait  à  peine  mis  le  pied 
en  Espagne,  la  chronique  le  fait  aller  d'un  bout  de  la  pé- 
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ninsule  à  l'autre,  d'une  mer  à  l'autre  mer.  La  chronique 
fait  envahir  l'Espagne  par  Agolan,  roi  des  Africains.  Ceci 
peut  être  une  allusion  à  un  fait  vrai,  aux  invasions  succes- 
sives de  plusieurs  populations  musulmanes  de  l'Afrique, 
comme  les  Almohades  et  les  Almoravides,  qui  venaient  dis- 
puter l'Andalousie  aux  Arabes. 

Dans  la  chronique  de  Turpin,  la  chevalerie  n'existe 
qu'en  germe.  Il  n'en  est  que  plus  curieux  de  constater  les 
premiers  indices,  les  premiers  symptômes  du  sentiment 
chevaleresque,  sous  quelque  forme  bizarre  qu'il  se  mani- 
feste. Pendant  un  des  intervalles  du  long  combat  que  Ro- 
land livre  au  géant  Ferragus,  il  avise  que  son  adversaire 
doit  dormir  d'un  sommeil  pénible,  car  il  n'a  pas  d'oreil- 
ler ;  Roland  va  chercher  une  pierre,  et  la  met  sous  la  tète 
du  géant.  Cette  courtoisie  primitive  et  grossière  dans  ses 
procédés,  en  se  raffinant  un  peu,  deviendra  celle  qui  fera 
dire  à  TArioste  : 

0  gran^  bontâ  dei  cavalier!  antichi  ! 

Puis,  comme  la  légende  de  Turpin  est  beaucoup  plus 
monacale  que  chevaleresque,  le  combat  de  Ferragus  et  de 
Roland  est  suivi  du  récit  de  la  mort  édifiante  de  ce  dernier, 
de  ce  que  Turpin  nomme  la  passion  de  Roland.  Roland 
meurt  très-dévotement,  il  se  confesse,  communie,  et  Tur- 
pin l'appelle  martyr.  Le  chroniqueur  voit  d^es  anges  porter 
l'àme  de  Roland  au  ciel,  et  des  diables  porter  l'âme  du 
roi  Marsile  aux  enfers.  Charlemagne,  à  son  retour,  assem- 
ble un  concile  à  Saint-Denis,  et  dans  ce  concile  il  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  toute  la  France.  Il  est  bien  proba- 
ble qu'un  moine  de  cette  abbaye  a  écrit  la  chronique  attri- 
buée à  Turpin,  ou  du  moins  l'original  d'après  lequel  elle  a 
été  rédigée.  Puis  saint  Denis  aj)paraît  on  songe  à  Turpin, 
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et  lui  dit  que  tous  ceux  qui  mourront  en  combattant  contre 
les  Sarrasins,  auront  la  rémission  de  leurs  péchés,  ce  qui 
peut  passer  pour  une  exhortation  aux  croisades. 

La  chronique  du  faux  Turpin  est  empreinte  jusqu'au 
bout  d'un  caractère  monacal.  L'auteur  est  d'abord  en  peine 
du  sort  de  l'àme  de  Charlemagne,  car  les  démons  la  récla- 
ment et  veulent  s'en  emparer,  mais  l'empereur  est  sauvé, 
parce  qu'il  a  suspendu  au  bassin  de  la  balance  où  étaient 
placés  ses  mérites,  et  qui  semble  avoir  été  trop  léger, 
toutes  les  églises  et  tous  les  monastères  qu'il  avait  fait 
construire.  La  conclusion,  on  pourrait  dire  la  morale,  est 
celle-ci  :  «  Par  cet  exemple,  il  nous  est  enseigné  que  celui 
qui  bâtit  une  église  se  prépare  un  palais.  » 

Cette  chronique  renferme  certains  passages  dans  les- 
quels M.  Fauriel  a  reconnu  des  emprunts  faits  à  des  chants 
populaires  déjà  existant  en  langue  vulgaire,  et  tombés 
aux  mains  du  faux  Turpin,  qui  les  a  insérés  dans  son 
œuvre  monacale  sans  pouvoir  leur  ôter  entièrement  leur 
caractère  héroïque.  Ceci  s'applique  surtout  à  la  mort  de 
Roland. 

Voici  comment  elle  est  racontée  par  l'auteur,  (|uel  qu'il 
soit,  de  la  chronique  attribuée  à  Turpin. 

J'empruîite  la  traduction  de  W.  Fauriel  '. 

«  Roland  descendit  de  cheval  et  se  jeta  sous  un  arbre, 
à  côté  d'un  gros  quartier  de  rocher,  au  milieu  d'un  pré  de 
belle  herbe,  au-dessus  du  val  de  Roncevaux.  Il  avait  à  son 
côté  Durandal,  sa  bonne  épée,  ouvrée  à  merveille,  à  mer- 
veille luisante  et  tranchante.  Il  la  tira  du  fourreau,  et,  la 
regardant,  il  se  prit  à  pleurer  et  à  dire  :  0  ma  bonne, 
ô  ma  belle  et  chère  épée!  en  quelles  mains  vas-tu  tomber? 

*  De  l'origine  de  It'pope'c  chevaleresque  au  moyen  âge,  p.  1C4. 
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Qui  va  être  ton  maître  ?  Oh  !  bien  pourra-t-il  dire  avoir 
bonne  aventure,  celui  qui  te  trouvera  !  Il  n'aura  que  faire 
de  craindre  ses  ennemis  en  bataille.  La  moindre  blessure 
que  tu  fais  est  mortelle.  Ah  !  quel  dommage  si  tu  allais 
aux  mains  d'homme  non  vaillant  1  Mais  quel  pire  mal- 
heur si  tu  tombais  au  pouvoir  d'un  Sarrasin!  »  Et  là-dessus, 
la  peur  lui  vint  que  Durandal  ne  fût  trouvée  par  quelque 
infidèle,  et  il  voulut  la  briser  avant  de  mourir.  Il  en  frappa 
trois  coups  sur  la  roche  qui  était  à  côté  de  lui,  et  le  rocher 
fut  fendu  en  deux  de  la  cime  au  pied,  mais  l'épée  ne  fut 
point  brisée.  » 

Toutes  les  circonstances  de  ce  récit  se  retrouvent  dans 
la  Chanson  de  Rolande  Roland  se  couche  sous  un  pin, 
parmi  l'herbe  verte  ;  il  s'adresse  à  sa  bonne  épée  Durandal 
et  rappelle  tous  les  exploits  qu'il  a  accomplis  par  elle;  il 
souhaite  de  même  qu'elle  ne  tombe  jamais  dans  les  mains 
d'un  homme  qui  fasse  couardie  ;  puis  il  en  frappe  une 
pierre  bise,  et  l'acier  ne  se  brise  point. 

La  ressemblance  des  deux  fragments  est  trop  grande 
pour  être  due  au  hasard.  Pensera-t-on  que  le  poëte  a  pu 
s'inspirer  du  chroniqueur?  mais  le  ton  héroïque  du  poëmc 
est  trop  différent  du  caractère  légendaire  empreint  sur 
toutes  les  parties  de  la  chronique,  pour  ne  pas  trahir  une 
autre  origine.  D'ailleurs,  supposer  que  la  prose  latine  a 
été  copiée  par  le  poëte  français,  ce  serait,  comme  l'a  éner- 
giquement  dit  M.  Monin  dans  sa  belle  thèse  sur  le  chant  de 
Roncevaux,  faire  naître  le  vivant  du  mort. 

Il  faut  donc,  avec  M.  Fauriel,  voir  dans  la  narration  de 
la  mort  de  Roland,  par  le  faux  Turpin,  «  un  reste  plus  ou 
moins  altéré,  ou  tout  au  moins  un  reflet  de  quelque  an- 

*  La  chanson  de  Roland,  publiée  par  Fr.  Michel,  1807  ;  voy.  de  l'a  page  89  A 
In  page  05. 
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rien  chant  de  jongleur  sur  les  guerres  entre  les  Arabes  et 
les  chrétiens  de  la  Gaule.  » 

Ainsi  l'histoire  légendaire  et  monacale  nous  a  conduits 
àTépopée  vivante  et  populaire.  La  littérature  du  onzième 
siècle  a  déjà  recueilli  dans  son  sein  les  produits  nouveaux 
de  la  poésie  en  langue  vulgaire.  Nous  sommes  sur  lahmite 
de  ces  deux  mondes;  à  travers  la]chronique  fabuleuse  du 
moine,  nous  entendons  les  chants  dujjongleur. 


CHAPITRE  XXI 
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La  rime.  —  Poésie  ecclésiasiique.  —  Hildehert,  —  Légende  de  Mahomet.  —  Poésie 
profane.  —  Hildehert.  —  Marbode. 


Ce  qu'on  peut  remarquer  d'abord  dans  la  poésie,  ou  plu- 
tôt dans  la  versification  latine  au  onzième  siècle,  c'est 
l'abondance.  Nous  avons  vu  les  vers  se  glisser  partout, 
s'intercaler  au  milieu  de  la  prose  des  chroniques.  Mais  ce 
n'est  pas  là  seulement  qu'ils  font  irruption  ;  on  les  trouve 
jusque  dans  les  chartes  et  dans  les  diplômes,  jusque  sur 
les  sceaux  de  divers  personnages,  entre  autres  sur  le  sceau 
de  Guillaume  le  Conquérante  Or,  une  semblable  frénésie 
de  versification  sera  un  des  caractères  de  la  littérature 
nouvelle  en  langue  vulgaire  ;  tout  se  mettra  bientôt  en  vers 
français,  comme  tout  se  met  déjà  en  vers  latins. 

L'hymne,  qui  ne  s'est  jamais  interrompue  depuis  saint 
x^mbroise,  se  continue  au  onzième  siècle.  La  tendance  à 
la  rime,  qui  nous  avait  déjà  frappés  chez  saint  Ambroise, 
a  toujours  été,  de  siècle  en  siècle,  s'accusant  plus  nette- 
ment. Au  temps  où  nous  sommes  parvenus,  elle  a  fini  par 
triompher. 

*  Lebœuf,  Dissertations,  t.  Il,  p.  5,". 
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Dans  les  hymnes  d'Oilon  de  Clugny,  au  dixième  siècle*, 
la  rime  ne  règne  pas  encore  complètement.  La  plus  grande 
partie  de  ces  hymnes  est  rimée,  toutes  ne  le  sont  pas. 
Tantôt  la  rime  manque  tout  à  fait,  tantôt  elle  est  remplacée 
par  une  simple  assonance. 

Mais  dans  les  hymnes  d'Odilon  de  Clugny-,  un  des  suc- 
cesseurs d'Odon,  la  rime  est  presque  constante.  Ce  qui 
n'élait  d'abord  qu'une  fantaisie  de  l'oreille  a  fini  par  deve- 
nir un  besoin  impérieux  et  par  se  transformer  en  loi.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  de  chercher  d'autre  origine  à  la 
rime;  elle  est  née  du  sein  de  la  poésie  latine  dégénérée. 

Et  la  rime  ne  se  montre  pas  dans  les  hymnes  seulement, 
mais  dans  d'autres  pièces  de  vers  dont  les  auteurs  s'effor- 
cent, à  cela  près,  de  conserver  l'élégance  de  la  pibésie  anti- 
que. Tel  est  un  poëme  d'Hildebert,  intitulé  Déclamation 
sur  lin  pauvre,  en  vers  hexamètres,  qui  riment  par  les 
deux  dernières  syllabes  :  passe,  nasse,  queramur,  preca- 
mur;  rime  double  analogue  à  celle  des  vers  italiens,  car 
les  diverses  variétés  de  la  rime  existaient  déjà  en  latin  au 
onzième  siècle.  Elle  était  tantôt  parfaitement  consonnanle, 
tantôt  indiquée  par  une  assonance,  tantôt  continue,  tantôt 
alternative.  La  prose  rimée,  dont  l'origine  remontait 
beaucoup  plus  haut,  était  encore  en  usage". 

Deux  hommes  méritent  d'être  remarqués  parmi  les 
poètes  latins  du  onzième  siècle.  Ces  hommes  sont  Hilde- 
bert,  évoque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours,  et  Mar- 
bode,  évêque  de  Rennes,  llildebert,  dont  la  vie  embrasse 
la  dernière  moitié  du  onzième  siècle  et  presque  toute  la 
première  du  douzième,  forme  un  lien  entre  l'un  et  l'autre. 

*  BiM.  patnini,  l.  WII,  p.  514. 

^  lùid  ,  p.  (108. 

5  Hildeb.op.,p.  1540. 

•i3. 
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Il  avait  été  disciple  de  Bérenger,  et  il  composa  pour  son 
maître  une  épitaphe  louangeuse  et  philosophique.  Lui- 
même  était  un  esprit  assez  indépendant.  A  une  époque  oii 
la  papauté  avait  triomphé  des  prétentions  épiscopales,  il 
écrivit  pourtant  au  pape  contre  les  appels  à  la  cour  de 
Rome,  et  nous  verrons  bientôt  dans  ses  vers  qu'il  ne  la 
ménagea  pas  toujours.  Nous  savons  déjà  qu'il  fut  auteur 
d'un  traité  de  morale  dont  les  idées  sont  empruntées  à 
l'antiquité  plus  souvent  qu'au  christianisme. 

Cependant  il  n'a  rien  écrit  de  contraire  à  l'orthodoxie 
catholique,  et  dans  ses  traités  de  théologie,  on  croirait 
voir  en  lui  un  disciple  de  saint  Anselme  plutôt  que  de  Bé- 
renger. C'est  le  même  point  de  vue,  aussi  rationnel  que  pos- 
sible, en  demeurant  orthodoxe. 

Outre  son  traité  sur  l'ensemble  de  la  théologie,  Hilde- 
bert  écrivit  un  ouvrage  en  prose,  dont  je  parlerai  ici,  parce 
qu'il  se  rattache  à  un  ouvrage  en  vers  du  même  auteur  ; 
c'est  V Exposition  de  la  messe  ^;  il  y  explique,  dans  un 
système  d'allégorie  souvent  assez  mystique,  les  différentes 
parties  du  saint  sacrifice. 

Chercher  à  pénétrer  le  sens  symbolique  des  cérémonies 
traditionnelles,  était  un  but  convenable  pour  un  esprit 
croyant  et  hardi  comme  celui  d'Hildebert.  Ce  sujet  lui 
plaisait,  car  après  l'avoir  traité  en  prose,  il  le  traita  en 
vers  ^ 

La  question  de  l'Eucharistie,  qui  avait  soulevé  tant  de 
querelles,  ne  resta  pas  en  dehors  de  la  poésie,  et  Ilildebert 
consacra  un  poëme^  au  dogme  qu'avait  attaqué  son  maître 
Bérenger. 

*  De  expositione  missse  ;  Hilrleb.  op..,  p.  1107. 

-  De  mijfiterio  mifisx  ;  Ih.,  p.  1155. 

■'  Liber  lie  sacra  euchar  lut  la,  ib.,  p.  Hr>2. 
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Un  autre  poume  d'IIildehcrt  a  pour  objet  les  six  jours  de 

la  création  ^  Ces  six  jours,  ces  hexamérous,  comme  les 

appelaient  les  Pères  grecs,  tiennent  le  milieu  entre  rhomé- 

lie  et  le  poëme. 

Plusieurs  hexamérons,  celui  de  saint  Basile,  par  exem- 
ple, bien  qu'ils  aient  été  prononcés  en  chaire  comme  des 
homélies,  étaient  de  véritables  compositions  poétiques  ;  il 
n'y  manquait  que  l'ornement  des  vers,  qui  ne  tarda  pas  à 
s'y  joindre.  Ainsi  naquirent  les  énumérations  des  êtres 
créés  qui  portèrent  le  titre  de  semaine,  et  dont  la  dernière 
a  été  la  semaine  de  Dubartas. 

Le  double  amour  de  la  science  humaine  et  de  la  contem- 
plation divine,  qui  toutes  deux  paraissent  avoir  dominé 
la  pensée  d'Hildebert,   lui  a   suggéré  l'idée  du  Phijsio- 

lo(jus\ 

Dans  le  Phijsiologus,  llildebert  passe  en  revue  un  certam 
nombre  d'animaux,  et  dans  chacun  d'eux,  il  cherche  à 
reconnaître  un  symbole  du  chrétien  ou  du  Christ.'  Ainsi, 
le  lion,  l'aigle,  la  panthère,  pour  différentes  raisons  plus 
ou  moins  subtiles,  offrent  des  types  du  Christ.  Le  cerf, 
raraignée,  la  baleine,  Téléphant,  enseignent  ce  que  doit 
être  le  chrétien.  Ceci  est  un  dernier  souvemr  du  genio 
symbolique  des  premiers  âges  du  christianisme,  quand  les 
fidèles  cherchaient  dans  toute  la  nature   des    emblèmes 
propres  à  exprimer  les  mystères  nouveaux  et  à  les  cacher. 
Ainsi,  les  catacombes  sont    couvertes  de  peintures  dans 
k-quelles  le  Christ  est  représenté  par  l'aigle,  le  cerf,  Ta- 
oneau,  le  poisson,  quelquefois  même  par  des  personnages 
de  la  mythologie  antiipie,  comme  Apollon  ou  (hphéo  ■. 

»  Ih'otM'ribus  sed-  dim(m,\h\^oh  op..\\  1169. 

--  Voij.  linlére>i=anl  ouvrage  dr  M.  Uaoul-UocljcUc  sur  les  cal!vcoml>os. 
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La  tradition  du  symbolisme  chrétien  s'est  donc  perpétuée 
jusqu'à  Hildebert,  qui  la  transmettra  aux  siècles  suivants 
et  Dante  la  recueillera'.  ' 

Hildebert  a  mis  en  vers  le  Livre  des  Rois  '-  et  les  Mâcha- 
bées.  Il  faut  le  remarquer,  car,  peu  de  temps  après,  le 
Livre  des  Rois  et  les  Machabées  étaient  traduits  en  vers 
français;  ces  traductions  sont  au  nombre  des  plus  anciens 
monuments  de  notre  idiome:  Hildebert,  en  versifiant  la 
mie,  faisait  donc  en  latin  ce  que  d'autres  devaient  faire 
bientôt  en  langue  vulgaire. 

Ainsi,  les  deux  littératures  se  touchaient  et  se  confon- 
daient, pour  ainsi  dire.  Quelquefois  les  deux  langues 
étaient  employées  simullanément.  H  en  est  ainsi  dans  le 
plus  ancien  mystère  connu,  celui  des  Vierges  sages  et  les 
vierges  folies^  qui  est  peut-être  du  onzième  siècle  •  le 
latin  alterne  avec  le  roman.  Les  représentations  drama- 
tiques n'avaient  jamais  cessé  de  faire  partie  du  culte.  Mais 
la  pantomime  y  tenait  plus  de  place  que  les  paroles;  c'était 
un  moyen  d'action  théocratique  et  populaire  plutôt  qu'une 
œuvre  d'art  et  de  littérature. 

La  légende  au  onzième  siècle  ne  se  distingue  par  aucun 
caractère  particulier  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  s'y  arrêter. 
Hildebert  a  écrit  en  vers  léonins  une  vie  de  sainte  Marie 
Egyptienne',  qui  n'offre  rien  de  remarquable.  Je  don- 
nerai plus  d'attention  à  un  poëme  dont  le  héros  est  Ma- 
homet'. 


vn,irau-iUW,f '''!•'  '•  ""'*'  '■  '"*•  '■^Sriffon,  symbole  du  Christ, 

paicequ  11  réunit  les  deux  natures. 
-  Hildeb.  op..  p.  1191  et  1255. 

cï^eS'"''^"'"'"  '''^'''"^'^  V^'^^'^-  I'-J->'.  Monmerquéet  Frnn- 
*  Hildob.  op.,  p.  1262. 
^  Il^id.,  p.  1277. 
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L'imagination  des  Européens  n'était  plus  bornée  aux 
personnages  chrétiens,  elle  se  tournait  vers  le  grand  en- 
nemi de  la  chrétienté  ;  la  légende  aussi  élargissait  son  ho- 
rizon. En  effet,  une  vraie  légende  s'était  formée  autour  du 
nom  détesté  de  Mahomet,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
réditice  fantastique  bâti  par  la  crédulité  avait  pour  fonde- 
ments  quelques  faits  réels. 

Selon  lïildebert,  il  y  avait  à  Jérusalem,  vers  le  temps  de 
saint  Ambroise,  un  grand  magicien.  Chassé  de  son  siège,  il 
se  réfugia  en  Libye,  chez  un  consul  :  le  consul  avait  un 
serviteur  nommé  Mamutius.  Le  magicien  fit  un  pacte  avec 
ce  Mamutius,  étrangla  le  consul  et  inspira  à  sa  veuve  de 
l'amour  pour  Mamutius,  qu'elle  épousa. 

Au  sein  de  ce  déluge  d'absurdités,  on  découvre  cepen- 
dant quelques  souvenirs  altérés  de  l'histoire  véritable. 
Dans  le  magicien,  évéque  fabuleux  de  Jérusalem,  qui 
instruit  Mamutius  et  lui  prédit  sa  future  grandeur,  on  peut 
voir  une  réminiscence  bien  confuse  d'un  fait  vrai,  savoir, 
que  des  prêtres  nestoriens  furent  en  rapport  avec  Mahomet 
et  entrèrent  pour  quelque  chose  dans  la  formation  de  ses 
doctrines,  y  mirent  tout  ce  qu'elles  ont  conservé  d'éléments 
chrétiens,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'isla- 
misme. D'autre  part,  la  veuve  du  consul,  qui  épouse  Ma- 
mutius, rappelle  plus  positivement  la  veuve  du  marchand 
de  chameaux  qui  épousa  Mahomet. 

Le  roi  de  Libye  étant  mort,  le  magicien  exhorta  Mamutius 
à  se  faire  roi.  Alors  ils  s'avisèrent  d'un  moven  très-étrange  : 
ils  prirent  un  taureau  monstrueux,  le  cachèrent  dans  un 
profond  souterrain,  puis  le  lâchèrent;  comme  les  grands 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  pour  savoir  quel 
serait  le  successeur  du  monarque  défunt,  le  magicien  leur 
•  lit  que  celui-là  devait  régner  qui  se  rendrait  maître  du 
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taureau.  Le  taureau  cependant  faisait  de  grands  ravages; 
personne  ne  put  en  venir  à  bout,  excepté  Mamutius,  qui, 
l'ayant  nourri,  le  dompta  facilement. 

Ceci  n'a  aucun  rapport  avec  l'histoire.  Le  hasard  a  pro- 
bablement tous  les  honneurs  de  ce  symbole,  qui  exprime 
si  bien  et  à  l'insu  de  ceux  qui  nous  Pont  transmis,  l'éner- 
gie de  l'indomptable  nation  arabe  mise  sous  le  joug  par  la 
main  de  Mahomet. 

Je  t'ai  fait  roi,  dit  le  magicien,  je  te  ferai  Dieu  ;  et  il 
conseille  à  Mamutius  d'établir  une  religion  qui  permettra 
tout  ce  que  le  christianisme  défend.  Le  mahométisme  est 
présenté  comme  complètement  opposé  à  la  religion  chré- 
tienne, comme  déchaînant  toutes  les  passions,  autorisant 
tous  les  désordres. 

Elle  s'établit  en  effet,  cette  religion  perverse,  et  Dieu, 
pour  punir  Mamutius,  lui  envoie  une  maladie  terrible, 
l'épilepsie.  Mahomet  était  réellement  sujet  à  ce  mal.  Le 
magicien  persuade  au  peuple  que,  durant  ses  accès,  Ma- 
mutius est  ravi  au  ciel.  Mahomet  disait  aussi  que  ses  con- 
vulsions épileptiques  étaient  des  extases  qui  l'unissaient  à 
Dieu.  Au  milieu  des  fables  dont  l'imagination  chrétienne  a 
entouré  Mahomet,  relevons  une  dernière  allusion  à  l'his- 
toire de  sa  mort.  Il  fut  empoisonné  par  une  de  ses  femmes  ; 
le  poison  est  devenu,  dans  la  légende,  un  mal  soudain  en- 
voyé par  Dieu,  et  qui  dévore  les  entrailles  du  faux  pro- 
phète. 

Ici  encore  nous  anticipons  pour  ainsi  dire  sur  la  litté- 
rature française  du  moyen  âge,  car  elle  possède  aussi  phi- 
sieurs  vies  fabuleuses  de  Mahomet  en  langue  vulgaire. 
L'une  d'elles,  fort  curieuse,  a  été  publiée  par  MM.  Reynaud 
etjl'rancisque  Michel'. 
*  Le  roman  de  Mahomet. 
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Wmr  le  fond,  elle  ressembie  au  récit  d'Hildehcrl,  mais 
la  couleur  est  entièrement  différente.  Tout  était  nnonacal 
et  romain  chez  llildchert;  dans  le  roman  île  Mahomet  y  tout 
est  devenu  chevaleresque  et.féodal.  Il  n'y  a  plus  de  consul, 
Mahomet  est  serf  (ïun  riche  haroîi^  dont  la  veuve  Wif fran- 
chit avant  de  l'épou.-er.  Des  jongleurs  viennent  à  celto  noce 
où  l'on  hoit  du  vin.  Laltéraliun  du  type  primitif  est  donc 
plus  grande  encore  au  douzième  siècle  qu'au  onzième  : 
mais  on  n'en  est  pas  resté  là,  et  au  quatorzième,  ilans  un 
ouvrage  d'inspiration  pléhéienne  et  frondeuse  qui  s'ap- 
pelle le  Renard  contrefait,  et  où  la  chevalerie  et  le  clergé 
sont  fort  maltraités,  Mahomet  est  devenu,  quoi?  un  car- 
dinaP...  H  fallait  avoir  envie  d'atta(juer  l'Kglise  ro- 
maine I 

La  place  que  tiennent  les  imitatii)ns  et  les  souvenirs  de 
la  littérature  profane,  dans  les  compositions  poétiques,  est 
un  sûr  indice  du  degré  de  culture  auquel  rst  arrivé  le  temps 
(pii  les  voit  naître.  Au  connnencement  du  cincjuième  siècle, 
quand  les  lettres  antiques  étaient  encore  florissantes,  les 
poésies  d'Ausone  nous  ont  présenté  d'étranges  alliances 
avec  l'inspiration  païenne.  Maintenant  que  nous  sommes 
en  pleine  renaissance,  llildcbert  nous  olîrira  encore  de 
singulières  distractions  de  la  muse  chrétienne  ;  nous 
verrons  sans  cesse  à  côté  du  pieux  évé(pie,  du  théologien 
orthodoxe,  de  l'auteur  des  légendes  et  des  hvmnes,  le  bel 
esprit  et  le  rhéteur,  l/imaginalion  d'IIildehert  est  nourrie 
des  gracieux  souvenirs  et  des  aimables  mensonges  de  l'an- 
ti(juité. 

Ausone  plaçait  dans  IKlssée  les  mânes  de  .seK  parents; 
lliMt'lxMt,   il:in>^    des   épitaphes   ronsnerérs  :i  |;i  mémuii  •', 

*  I.iioux  <lo  I.incy,  Uvre  dex  It^fjrndrft.  y.  52. 
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non  pas  d'un  professeur  de  rhétorique,  mais  d'un  évêque, 
parlera  de  Prolée  et  des  filles  de  Pierius. 

Ces  allusions  mythologiques  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  vers  d'Hildebert  :  il  s'écrie  avec  un  accent  et  une 
élégance  qu'Ausone  n'eût  pas  désavoués  : 

Jupiter  oranti  surdas  si  prœbeat  aures, 
Yictima  pro  templo  cur  cadet  icta  Jovi  ? 


Irrita  Neptuno  cur  ego  dona  feram  '  ? 


Si  l'oreille  de  Jupiter  est  sourde  à  mes  vœux,  pourquoi  immolc- 
rais-je  une  victime  devant  son  temple?...  Pourquoi  porterais-je  des 
dons  inutiles  aux  autels  de  Neptune? 

L'association  des  idées  bibliques  et  des  citations  pro- 
fanes qui  nous  a  scandalisés  chez  les  auteurs  chrétiens 
voisins  du  paganisme,  n^estpas  moins  bizarre  chez  l'évêque 
du  onzième  siècle.  Hildebert  entremêlera  des  exemples, 
tirés  de  l'Écriture  et  des  exemples  tirés  des  traditions  clas- 
siques ;  dans  la  même  pièce  et  dans  le  même  vers,  il  pla- 
cera en  regard  Paris  et  Uri,  Hélène  et  Bethsabè. 

Femina  mente  Parim,  vita  privavit  Uriam^. 
Une  femme  a  privé  Paris  de  sa  raison  et  Uri  de  la  vie. 

Les  deux  hommes  qui  sont  dans  Hildebert,  les  deux 
muscs  adverses  qui  l'inspirent  ne  se  montrent  nulle  part 
d'une  manière  aussi  tranchée  que  dans  deux  pièces  de  vers 

«Hildeb.  op.,  ^.  1547. 

-  Hildeb.  op.,  p.  1554.   La  variante  qui  se  lit  aussi  dans  l'édition  de  Beau- 
gendre,  1708, 

Femina,  mente  pari,  vila  privavit  Uriam, 
n'a  point  de  sens.  Les  vers  qui  précèdent  ceux-ci  offront  le  même  mélange  et 
la  même  opposition  d'exemples  sacrés  et  profanes  : 

Femina  sustinuit  jugule  damnare  Johanncm, 
Hippolytum  lelho,  carcere  spreta  Josepli. 
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composées  sur  la  ville  de  Rome  ^  La  première  exprime  les 
sentiments  que  pouvait  inspirer  à  un  pèlerin  du  onzième 
siècle  la  cité  des  papes,  la  capitale  du  monde  dhrélien. 
C'est  Rome  qui  parle  : 

«  Mes  murailles  et  les  palais  de  mes  dieux  sont  tombés, 
mon  peuple  est  devenu  esclave,  et  mes  chevaliers  ont  dé- 
généré. A  peine  sais-je  q'ii  j'ai  été;  à  peine  Rome  se  sou- 
vient-elle de  Rome;  à  peine  ma  chute  me  permet-elle  de 
conserver  la  mémoire  de  moi-même.  Mais  cette  ruine  m'est 
plus  douce  que  mon  triomphe  ;  pauvre,  je  suis  plus  grande 
que  lorsque  j'étais  riche  ;  couchée,  plus  haut  que  lorsque 
j'étais  debout;  l'étendard  de  la  croix  m'a  plus  donné  que 
les  aigles,  Pierre  que  César,  un  peuple  sans  armes  que  mes 
chefs  belliqueux.  Quand  j'étais  debout,  j'ai  subjugué  le 
monde  ;  vaincue,  je  triomphe  de  l'enfer.  Debout,  je  gou- 
vernais les  corps  ;  brisée  et  gisante,  j'ai  l'empire  des  âmes. 
Les  cités  de  la  terre  formaient  mon  rovaume,  et  mainte- 
nant mon  royaume,  c'est  le  ciel  !  » 

Dans  l'autre  pièce  de  vers*,  lliklebert  montre  moins  de 
sympathie  pour  la  Rome  chrétienne  ;  loin  de  là,  il  lui  re- 
proche amèrement  le  manque  de  foi  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent, et  n'a  que  des  hommages  et  des  regrets  sans  mé- 
lange pour  la  Rome  païenne. 

Urbs  felix  si  vel  doniinis  urbs  illa  carcret, 
Aut  esset  dominis  lurpe  carere  fide''. 

Heureuse  ville,  si  elle  manquait  de  maîtres,  ou  s'il  était  honteux 

à  ses  maîtres  de  manquer  de  foi. 

•  Hildcb.()p  ,  p.  1535. 

-  Ibid.,  p.  1554. 

"•  Une  pièce  de  vers,  A  Rome,  sur  sa  décadence,  p.  1505,  est  encore  plus 
violente;  elle  commence  ainsi  : 

Roma  nocens.  manifesta  docen?  eiempla  nocendi, 
Scylla  rapax,  puteusque  capax  avidusque  tenendi.  etc. 
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Voilà  comment  il  traite  le  pouvoir  pontifical  si  fort 
exalté  par  lui  dans  le  premier  morceau.  S'adressant  à  la 
Rome  des  ruines,  il  déplore  son  passé  par  ces  lamentations 
mélancoliques  : 

«  Rien  n'est  égal  à  toi,  ô  Rome!  Rien  que  tu  ne  sois 
presque  plus  qu'une  ruine,  tes  débris  montrent  ce  que 
fut  ta  grandeur!  Les  siècles  ont  détruit  ta  magnificence  ;  les 
palais  des  Césars,  les  temples  des  dieux  sont  couchés  dans 
la  fange  !  » 

Il  gémit  ici  sur  la  chute  des  temples  consacrés  aux  di- 
vinités païennes,  et  que,  tout  à  l'heure,  il  s'applaudissait 
d'avoir  vus  tomber.  Le  sentiment  qui  a  dicté  ces  vers  est  en- 
tièrement opposé  h  celui  qui  a  inspiré  les  premiers.  Ceux-ci 
contenaient  la  pensée  de  l'évêque,  les  autres  expriment 
l'enthousiasme  littéraire  du  docte  zélateur  de  l'antiquité. 

Cet  enthousiasme  emportait  Hildebert  jusqu'à  une  sorte 
d'idolâtrie.  En  présence  des  statues  qui  représentent,  sous 
une  forme  si  belle,  les  dieux  païens,  avec  une  admiration 
d'artiste  il  s'écrie  : 

«  Ici  les  dieux  admirent  eux-mêmes  leur  figure,  et  vou- 
draient ressembler  à  ces  traits  créés  par  l'art.  La  nature  n'a 
pu  former  des  dieux  aussi  beaux  que  ces  statues,  ouvrage 
de  l'homme,  et  ils  sont  plutôt  honorés  pour  llmbïleté  des 
artistes  que  pour  leur  divinité.  » 

Étranges  expressions  pour  un  évêque!  Il  semble  croire 
à  l'existence  de  ces  dieux  de  l'Olympe  qui  contemplent 
leurs  images,  et  admettre  leur  divinité,  au-dessus  de  la- 
quelle il  place  encore  l'apothéose  que  l'art  leur  a  faite. 

Voilà  bien  le  culte  superstitieux  du  beau  et  de  l'antiquité 
tel  qu'il  s'est  produit  dans  le  paganisme  érudit  et  artistique 
de  la  troisième  renaissance. 

Marbode,  évoque  do  Rennes,   fut,   à  quelques  égards, 
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aussi  bien  qu'llildebert,  do  la  famille  des  anciens  rhéteurs. 
Il  a  composé  sur  les  ornements  du  discours  (De  oniamentis 
verboriim)  un  petit  traité  de  rhétorique  \  présentant  des 
^  exemj)les  en  vers  de  la  répétition,  de  l'exclamation,  de  la 
définition,  de  la  transition,  etc.  On  conçoit  que  de  |»arei]s 
vers  soient  peu  poétiques.  Marbode  s'accuse  aussi  de  poésies 
un  peu  légères-.  C'est  un  rapport  de  plus  entre  l'évcquede 
Rennes  et  quelques  évéques  des  temps  antérieurs,  qui 
avaient  été  trop  familiers  avec  les  muses  antiques,  comme 
Ennodius. 

En  effet,  certaines  poésies  de  Marbode  n'ont  rien  de  la 
gravité  épiscopale.  L'une  d'elles  est  une  déclaration  d'a- 
mour; elle  est  masquée  sous  ce  litre,  ajouté  postérieure- 
ment et  assez  bizarrement  choisi  :  Satire  contre,  l'amant 
(Vune  jeune  fille\  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'éditeur  qui  a 
ainsi  déguisé  l'intention  do  Marbode;  mais  je  puis  affirmer 
que  celte  pièce,  très-anacréontique,  n'est  point  une  satire 
contre  les  amants.  Une  autre,  véritable  petit  madrigal,  est 
adressée  à  une  belle  jeune  fdle\  et  se  termine  par  ces  deux 
vers,  qui  se  sont  rencontrés  sous  la  plume  de  mille  auteurs 


de  madrigaux. 


<(  La  naluro  Ta  jirodigué  sos  richesses,  «'t,  contemplanl  cet  ouvrai:P 
iulmirable,  elle  sesl  étonnée  de  l'œuvre  de  ses  niniii^.  » 

L'époque  de  la  galanterie  chevaleresque  est  proche,  et 
déjà  quelques  inspirations  de  ce  genre  se  font  sentir  dans 

'  Ilildcb.  el  Marbod.  op..  p.  l'iST. 
-  II...  p    1595. 

Ou:»;  juvenis  scripjï  senior  duin  plura  rctraclo, 
Tomilet,  ol  (puedam  vel  scripla  vol  edila  nolleiu, 
Tum  quia  malerios  inhonesta  levisque  videlur,., 

'•  Ib.,  Satyrn  in  amatorrm  purllœ.  p.  1617. 

*  \h.f  In  .'itJrcio.'ifini  liiit'lhfni,  \).  \t\\{).    -^  .-^^      


416  LA  POESIE  AU   Xl«  SIECLE. 

cette  grave  et  sérieuse  poésie  latine  écrite  par  des  évèques. 

A  part  ces  juvenilia^  Marbode  est,  en  général,  moral  et 
scientifique.  Sa  poésie  est  le  plus  souvent  didactique  ou 
descriptive  ;  elle  a  pour  but  de  faire  penser  ou  d'instruire. 

Ses  dix  chapitres  ^  sont  un  essai  sur  lliomme.  Les  vers 
sont  bien  tournés  et  point  léonins,  tandis  qu'ils  le  sont 
dans  les  poésies  religieuses  de  Marbode.  La  littérature  pro- 
fane se  dégageait  de  ces  entraves  pédantesques  et  se  rap- 
prochait par  son  élégance  de  ses  modèles  païens. 

Le  principal  ouvrage  de  Marbode  est  le  Livre  des  pierres 
pre'cieuses^  Liber  de  gemmis),  une  des  mille  imitations 
qu  on  a  faites,  dans  les  bas  temps,  de  poëmes  analogues 
écrits  dans  les  derniers  âges  de  l'antiquité,  et  dont  le  plus 
célèbre  a  été  attribué  à  Orphée. 

Ces  différents  ouvrages  étaient  consacrés  à  décrire  les 
vertus  médicales  et  magiques  de  différents  minéraux;  il  en 
est  de  même  de  celui  de  Marbode,  attribué  par  lui  à  un  roi 
des  Arabes,  nommé  Evax,  qui  est  censé  Tavoir  écrit  pour 
Néron. 

S'il  est  question  d'un  roi  des  Arabes,  c'est  que  nous 
sommes  arrivés  à  un  temps  dans  lequel  on  commence  à 
attribuer  aux  Arabes  le  peu  de  connaissances  qu'on  possède 
en  histoire  naturelle.  Du  reste,  cet  ouvrage  de  Marbode 
n'est  point  d'origine  orientale  ;  mais,  d'après  les  citations 
qu'il  renferme,  il  est  évidemment  emprunté  à  des  sources 
grecques  et  latines.  Un  premier  traité,  écrit  en  vers  hexa- 
mètres non  rimes,  est  suivi  d'un  traité  en  prose  ;  chacune 
des  pierres  précieuses  est  reprise  l'une  après  l'autre,  et  au 
lieu  de  ses  vertus  médicales  et  physiques  sont  énumérées 
ses  vertus  mystiques. 

*  Hildeb.  ot  Marbod.  op-,  p.  1597, 

*  Ib.,  p.  1637. 
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Ceci  est  comme  une  contre-partie  chrétienne  du  poème 
fjiii  précède  et  (jui  est  païen  par  ses  sources. 

Le  livre  de  Marhode  a  été  traduit  de  bonne  heure  en 
vers  français,  et  a  servi  de  type  aux  lapidaires  du  moyen 
âge. 

Des  tentatives  de  poésie  héroïque  ou  plutôt  histori(|ue 
si^^nalent  le  onzième  aussi  bien  que  le  neuvième  siècle.  11 
n'y  a  plus  de  Gliarlema}j;ne  à  célébrer,  mais  un  grand  t'ait  à 
chanter,  savoir  :  les  conquêtes  des  Normands.  Un  Nor- 
mand, Guillaume*,  surnommé  Apulus,  parce  qu'il  vécut 
longtemps  en  Pouille,  brillant  théâtre  de  la  vaillance  de 
ses  compatriotes,  raconta  en  vers  assez  élégants  les  exploits 
des  Normands  dans  les  deux  Siciles.  Du  reste,  nulle  inspi- 
ral ion  véritable  n'anime  sa  poésie,  qui  nest  ^nière  autre 
chose  qu'une  histoire  versiliée.  La  vraie  poésie  héroï(jUc 
vivait  dans  les  chants  populaires  qui  circulaient  dès  lors, 
comme  nous  Ta  prouvé  la  chronique  de  Turpin,  et  qui  de- 
vaient donner  naissance  aux  épopées  chevaleresques  du 
moyen  âge. 

La  poésie  politique  et  satirique,  dont  les  dernières  an- 
nées du  dixième  siècle  nous  ont  offert  un  remarcpiablc 
exemple*,  est  plus  développée  incore  et  plus  énergique 
pendant  la  durée  du  onzième. 

Vers  l'an  iOOfi,  Adalbéron  adressa  des  vers  satiriques  au 
roi  Robert^.  L'évèjpie  parle  au  roi  avec  beaut'oup  de  li- 
berté, et  signale  avec  beaucouj)  de  vigueur  les  travers  con- 
temporains. 11  attaipie  énergiquement  les  moines,  en  parti- 
culier Tordre  tout-puissant  de  Clugny  et  son  chef  Odilon. 
Sous    ce   rapport,  la    satire  d'Adalbéron  est   un   «lernicr 

'  Guillelinus  A|iulu>.  lUr   t'Oll.  siripl  ,1    \i.  p.   i»T. 
*  Chap.  XVI  de  ce  volui^ie.  p.  r»"(). 
^  Her.  GalL  script  .  t.  \.  p.  05. 
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manifeste  de  l'ancienne  guerre  de  Tépiscopat  contre  les 
moines. 

Adalbéron  a  soin  de  présenter  ses  adversaires  sous  un 
aspect  grotesque.  Il  leur  reproche  d'oublier  le  costume  de 
leur  ordre,  de  raccourcir  leurs  robes  ou  de  les  fendre  par 
devant,  de  porter  des  arcs,  des  glaives,  des  éperons  et  des 
souliers  aux  pointes  allongées  et  tortueuses,  ce  qui  était 
très-élégant  au  onzième  siècle. 


'D' 


Terram  calcaria  pungunt, 
Cœpit  summa  peduin  cuiii  tortis  teiidere  rostris. 

Le  tout  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  Adalbéron  et  le 
roi  Robert.  Le  premier,  après  avoir  plaisanté  les  moines 
ses  ennemis,  s'élève  à  de  graves  considérations  sur  l'ordre 
civil,  et  il  expose  une  sorte  de  système  politique  dont 
voici  les  principaux  traits. 

Le  point  de  départ  est  l'égalité  que  la  loi  divine  établit 
entre  les  hommes,  créés  tous  de  même  condition. 

Lex  divina  suis  partes  non  dividit  ullas, 
Format  eos  omnes  sequali  conditione. 

Quelles  que  soient,  ajoute  Adalbéron,  les  distinctions 
qu'étabht  la  nature  ou  la  société,  le  lils  d'un  ouvrier  n'est 
pas  inférieur  au  fils  d'un  roi. 

Quamvis  dissimilcs  pariât  natura  vel  ordo, 
Non  niinor  arliticis  quam  régis  proies  lierilis. 

Mais  il  faut  une  subordination  entre  les  diverses  parties 
de  l'État;  Adalbéron  place  en  première  ligne  le  clergé  : 
«  Dieu  a  soumis  aux  prêtres  toute  espèce  d'hommes  par 


LA  rutSlE  AIJ    XI*  SIECLE.  i|y 

son  commandement  :  quand  on  dit  tous,  on  n'excepte  au- 
cun prince.  » 

Onine  ^'onus  hoiiiiiuun  praeccpto  >ul)ili(]it  illiî^, 
Princeps  cxcipilur  nullus,  tuiii  dicitur  omne. 

La  loi  humaine  a  en  outre  distingué  le  noble  et  le  >cri. 
Adalbéron  ne  mentionne  aucun  degré  intermédiaire  entre 
les  deux.  Cependant  le  tiers  état  va  naître  pai-  l'alYranchis- 
sement  des  communes  ;  mais  Adalbéron  est  loin  de  s'en 
douter. 

....  Ouales  conslriii^jiil  nulla  polcshis, 
Crimiiia  si  fu|,'iunt  (jux  R'^uiii  sceptra  toci'cfiil. 

Les  nobles  ne  sont  soumis  a  aucune  puissance  ;  rauloiilé  rojalc  se 
borne  à  réprimer  leurs  crimes. 

Ils  doivent  dél'endre  l'Église  et  protéger  le  peu[)lc. 

Autre  est  la  condition  des  serls  ;  le  bon  roi  Robert  s'at- 
tendrit sur  eux. 

Cette  race  malheureuse,  dit-il,  ne  possède  rien  sans  tra- 
vail ;  et  il  s'écrie  :  Il  n'y  a  aucun  terme  pour  leurs  larmes 
et  leuri  gémissements. 

Hoc  gcnus  afflictum  nil  possidct  absque  labore, 

Servorum  lacrymcc.  is^Mnilus  nec  terminus  ullus. 

L'évêipic  résume  en  deux  vers  cette  organisation  sociale 
ipii  l'ait  songer  aux  castes  de  Tlnde  : 

Triplex  cr;4<»  l>t'>  «lomus  est  ipue  creililui  un.»  : 
.Nunc  orant  alii,  pu;:nant,  aliique  laboranl. 

La  iiiai>on  dr  Dieu,  ipi'ou  croil  un»',  t>t  hipic  :  le>  uu^  pncnl.  les 
.lulrcs  comballenl,  les  autres  Ira^aillenl. 
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Selon  Adalbéron,  les  trois  classes  doivent  rester  dis- 
tinctes, tout  désastre  vient  de  leur  confusion.  Maintenant, 
dit-il  avec  douleur,  les  mœurs  changent  et  l'ordre  social 
va  changer. 

Mutantur  mores  hominum,  mutatur  et  ordo. 

En  effet,  une  grande  transformation  avait  commencé  à 
s'opérer;  ce  qu'Adalbéron  appelait  les  serfs  .allait  devenir 
les  communes  libres,  et,  plus  tard,  devait  s'appeler  tour  à 
tour  la  bourgeoisie,  le  tiers  état  et  la  nation. 

La  plainte  en  faveur  des  bâtards  ^  est  une  réclamation 
contre  la  mesure  qui  interdisait  à  ceux  dont  la  naissance 
était  illégitime  l'entrée  dans  les  ordres.  Le  bon  sens  et 
probablement  la  position  personnelle  de  l'auteur  l'animent 
contre  les  nouveaux  règlements  de  Grégoire  VII,  qui  frap- 
pent des  innocents,  et  il  en  prend  occasion  d'attaquer  le 
chef  de  l'Église  romaine;  les  vers  sont  léonins  et  assez 
épigrammatiques. 

Omne  quod  est  vendens  et  in  omnibus  ad  lucra  tendons. 
Rome  vend  toute  chose  et  en  toute  chose  tend  au  gain. 

Quelquefois,  la  ressemblance  des  sons  au  milieu  et  à  la 
fin  des  vers  produit  un  véritable  calembour. 

Est  vacuus  sensu  quisquis  rogat  hos  sine  censu. 
Celui-ci  est  vide  de  sens  qui  les  supplie  sans  payer  le  cens. 

On  croit  lire  les  sermons  macaroniques  du  quinzième 
siècle  ou  celui  du  capucin  que  Schiller  a  introduit  dans  le 
Cam]!  de  Wallenstein. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  saint  Anselme,  le  grave  et  le  profond 

'  Querela  in  gratiam  nothorum.  lier.  Gall.  script. ,  t.  XI,  p .  445. 
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saint  Anselme,  qui  n'ait  payé  son  tribut  à  rinspiralion 
satirique.  Dans  une  pièce  morale,  écrite  avec  élé^'ance  et 
intitulée  :  Du  mépris  du  monde  ^,  sont  insérés  des  vers 
contre  les  femmes  ;  Anselme  y  entre  dans  d'assez  grands 
détails  sur  la  cofjiielterie  et  la  toilette  de  ses  contempo- 
raines, détails  (jue  je  ne  puis  pas  tous  ciler.  11  reproche 
aux  dames  de  son  temps  de  jeûner  et  de  se  faire  saigner 
pour  paraître  pâles;  elles  savaient  même  rendre  hlonds  des 
cheveux  noiis,  tour  de  force  dans  l'art  ou  rarlilice  de  la 
luilelte  qui  fait  honneur  à  l'époque. 

Lue  autre  poésie  satirique,  dont  Ihldebert  est  l'auteur, 
est  dirigée  contre  l'avarice  universelle;  elle  est  intitulée  : 
De  luimmo-y  De  la  imnniale.  le  titre  fait  penser  au  dit  des 
manuaies  sous  Philippe  le  lîeP;  mais  ici  la  satire  est  plus 
générale,  elle  séttiid  à  loulc  la  corruption,  à  tous  les  dé- 
sordres dont  l'argent  est  le  juincipe.  Un  vers  m'a  frappé 
j)ar  sa  concision  spirituelle.  L'auleur  veut  exprimer  que 
des  hommes  réunis  par  un  intérêt  commun  sont  souvent 
divisés  par  un  intérêt  particulier. 

Morsus  apis  solvit  quos  incl  liabel  soclos. 
La  morsure  de  l'abcillo  tlisperse  ceux  que  le  miel  tenait  rus^cmMés. 

Knlin  MarLodc  a  écrit  une  virulente  invective  contre  la 
ville  de  Rennes,  dont  il  était  évèque  *. 

Du  reste,  celte  poésie  satirique,  qui  se  multiplie  à  me- 
sure que  nous  avançons,  n'est  que  le  prélude  et  un  faible 
prélude  de  celle  <|ui  va  éclater  dans  la  langue  vulgaire,  et 
(pii  donnera  naissance  aux  sirvenîes  et  aux  bd)les. 


'  An:clmi  op.,  [••   1»»"". 

«  Ilildcb.  op..  p.  15-21». 

^  Roquefort,  Etal  df  lit  pieate  franÇ'ii.\e  nu  trei'Mme  giccle,  p.  395. 

♦  Ilildcb.  et  Maibud.  op.,  p.  1020. 
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Il  est,  au  moyen  âge,  un  grand  ensemble  de  poésie 
allégorico-satirique,  appelé  le  Roman  de  Renart^j  dans 
lequel  figure  toute  la  société  du  moyen  âge. 

La  donnée  primitive  et  populaire  de  cette  épopée  rail- 
leuse est  bien  antérieure  au  treizième  siècle,  époque  de 
la  rédaction  en  vers  français  ;  et  plusieurs  épisodes  ont  été 
traités  à  l'avance  par  dilférents  auteurs  dans  la  période 
purement  latine.  Dès  le  neuvième  siècle,  Alcuin  avait  ra- 
conté l'histoire  du  coq  emporté  par  le  renard  et  qui  échappe 
aux  dents  de  son  ennemi  en  lui  persuadant  d'ouvrir  la 
gueule  pour  injurier  ceux  qui  le  poursuivent. 

Dans  le  Roman,  le  loup,  qui  en  est,  après  le  renard,  le 
principal  héros,  est  l'objet  de  mystifications  très-sembla- 
bles à  celle  que  raconte  ainsi  Marbode-. 

Le  berger  prend  le  loup  au  piège  et  veut  le  tuer.  Le  loup 
demande  la  vie  et  laisse  en  otage  son  louveteau  ;  il  ren- 
contre un  moine  suivi  de  son  serviteur,  et  lui  dit  :  «  Ave, 
mon  père;  je  suis  repentant  de  mes  erreurs  et  las  des 
biens  du  monde.  J'ai  honte  d'avoir  égorgé  les  innocents 
agneaux.  »  Le  nouveau  pénitent  demande  à  être  rasé)  ton- 
suré et  fait  moine  ;  pour  décider  le  bon  père,  il  lui  offre 
une  brebis  :  «  La  toison  sera  pour  vous,  dit-il,  la  chair 
que  vous  dédaignerez  sera  pour  votre  serviteur.  »  Le 
moine,  touché  du  présent,  consent  et  fait  au  loup  une 
large  tonsure  qui  va  lui  ouvrir  le  monastère.  Le  loup  enca- 
puchonné se  présente  au  berger,  qui  le  reconnaît  à  peine; 
après  avoir  dit  le  BenecUcite,  baissant  la  tête  et  versant 
d'abondantes  larmes,  il  raconte  d'un  ton  piteux  que,  ma- 
lade par  suite  des  coups  qu'd  avait  reçus,  et  près  de  inou- 

*  J'écris  Roman  de  Renart,  et  non  pas  du  renard,  parce  que  Renarl 
n'est  pas  là  le  nom  de  l'espèce,  mais  le  nom  propre  de  T individu. 
■■^  llildeb.  op.,  p.  1628. 
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rir,  il  s'ost  converti  et  s'est  fait  moine.  «  Je  ne  puis  rien 
donner,  je  n'ai  rien  en  propre  maintenant;  mais  si  tu  veux 
ma  vie,  je  te  la  livre  avec  celle  de  mon  fils.  »  Le  berger 
lui  demande  pardon,  lui  touche  la  main,  «  Tu  es  un  moine, 
je  serais  doublement  homicide,  »  et  il  rend  le  louveteau. 
Hientôt  le  loup  trouvant  que  les  lèves  et  le  fromage  sont 
maigre  chère,  reprend  ses  habitudes  carnassières.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  berger  surprend  frère  loup  qui  dévo- 
rait un  mouton,  et  lui  rappelle  la  règle  de  saint  Basile.  Le 
loup  répond  :  «  11  n'y  a  pas  qu'un  seul  ordre  religieux;  tan- 
tôt je  suis  moine,  et  tantôt  je  suis  chanoine.  » 

Ce  récit  est  tout  à  l'ait  dans  le  goût  des  comiques  narra- 
tions dont  se  compose  le  Roman  de  Renart. 

Dans  ce  roman  aussi,  le  loup  est  tantôt  moine,  tantôt 
prêtre,  tantôt  pèlerin.  11  trompe  le  manant  et  lui-même 
est  joué  par  le  renard.  Dans  la  grande  satire  allégorique,  le 
loup  personnifie  la  force  brutale  des  seigneurs,  et  le  renard, 
la  ruse  des  clercs.  Le  clerc  attrape  le  seigneur,  et  le  sei- 
i,meur  vient  à  bout  du  manant.  C'est  toute  l'histoire  de  la 
société  au  moyen  âge. 

Au  point  où  nous  sommes  par>enus,  nous  rencontrons 
sans  cesse  des  annonces  et  comme  des  présages  de  la  litté- 
rature romane  qui  va  naître.  Vers  l'extrémité  de  sa  course, 
le  navigateur,  avant  d'aborder,  aperçoit  les  promontoires 
qui  s'avancent  vers  lui  du  rivage  au  sein  des  flots. 


CHAPITRE  XXII 


RENAISSANCE   AU   XX'   SIÈCLE. 


Les  études  au  onzième  siècle.  —  Heeren  réfuté.  —  Pliilologie.  —  Critique.  — 
Sciences  exactes.  —  Médecine,  —  Grand  nomiire  d'églises.  —  Architecture  nou- 
velle, —  Sculpture.  —  Peinture.  —  Musique. 


Le  mouvement  intellectuel  qui  se  fait  sentir  en  France 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  offre  tous  les  caractères  d'une 
véritable  renaissance  :  la  connaissance  plus  répandue  de 
l'antiquité,  une  plus  grande  vigueur  de  pensée  qui  en  est 
en  partie  la  suite,  une  impulsion  nouvelle  donnée  aux 
arts. 

Il  suffirait  d'ouvrir  les  différents  ouvrages  que  le  onzième 
siècle  a  vus  naître,  pour  s'assurer  que  l'antiquité  est,  dès 
lors,  plus  connue  qu'au  dixième.  Le  latin  de  Bérenger, 
d'Anselme,  d'Iïildebert,  de  Marbode,  atteste  un  commerce 
assez  assidu  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Quand  une  époque  littéraire  se  fait  remarquer  par  la 
correction  du  langage  et  une  certaine  élégance  de  style, 
on  peut  être  assuré  que  les  muses  classiques  ne  lui  sont 
pas  demeurées  étrangères. 

Le  pieux  évêque  du  Mans,  Hildebert,  nous  a  même  fait 
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entendre  des  accents  d'un  enthousiasme  presque  païen, 
pour  les  mojiuments  de  l'art  antique. 

D'autre  part,  l»érongcr,  par  son  rationalisme  hardi,  s'est 
montré  le  continuateur  de  Scot  Krigène  et  le  précurseur 
d'Ahailard. 

Un  écrivain  judicieux  d'ordinaire,  M.  Heeren,  me  scnihlc 
avoir  méconnu  le  caractère  du  onzième  siècle^  ;  il  cherche 
à  établir  que  les  auteurs  latins  y  ont  été  peu  connus  et  ont 
exercé  sur  lui  peu  d'influence.  «  Laniranc  et  Anselme,  dit- 
il,  ont  été  représentés  par  leurs  contemporains  comme  les 
restaurateurs  d'une  latinité  plus  pure.  Mais  leurs  écrits 
nous  enseignent  suffisamment  que  ces  louanges  étaient 
très-exacérées:  la  connaissance  ou  l'amour  de  la  littérature 
classi(jue  ne  s'y  montre  nulle  part  ;  ils  sont  même  à  cet 
égard  bien  au-dessous  des  hommes  illustres  du  siècle  pré- 
cédent. »  Et  en  note  l'auteur  ajoute  :  «  Pour  se  convaincre 
de  la  vérité  de  celte  observation,  que  Ton  considère  prin- 
cipalement, en  dehors  des  écrits  purement  scientifiques, 
les  nombreuses  lettres  de  Lanfranc,  et  qu'on  les  compare 
avec  les  lettres  d'un  Gerberl,  d'un  Loup  de  Ferrières  et 
d'autres »  Je  ferai  sur  ce  passage  plusieurs  remar- 
ques. 

D'abord  on  ne  doit  point  apprécier  la  connaissance  et 
l'amour  de  Tantiquilé  que  pouvaient  avoir  les  écrivains  du 
onzième  siècle,  par  l'exemple  de  Lanfranc,  honmie  d'ac- 
tion plutôt  que  d'étude,  honune  politique  plutôt  que  litté- 
raire. A  lui  seul,  tout  au  plus,  pourrait  s'appliquer  ce 
(}u'lleercn  dit  de  tous  les  auteurs  du  onzième  siècle  ;  la  note 
dans  laquelle  riiislorien  allemand  oppose  les  lettres  de 
Lanfranc  à  celles  de  Loup  de  Ferrières  et  de  Gerbert,  con- 

*  Heeren,  HVrAr,  t.  lY.  Geschirlifi'  Class.   litl.  im  Mitkl  AHer,  t.  I, 
p.  229. 
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fond  deux  siècles  bien  différents,  le  neuvième  et  le  dixième. 

Loup  de  Ferrières,  qui  vivait  dans  le  premier,  ne  prouve 
rien  pour  le  second.  Quant  àGerbert,  il  forme,  nous  l'avons 
vu,  une  exception  dans  son  temps  :  d'ailleurs  Gerbert 
mourut  au  commencement  du  onzième  siècle  ;  il  devance 
de  quelques  années  seulement  la  renaissance  que  verra 
naître  ce  siècle  auquel  il  toucbe  et  auquel  il  appartient  au 
moins  par  sa  mort.  La  tbèse  d'Heeren  n'est  donc  point 
fondée  ;  elle  est  contraire  à  des  faits  nombreux  ;  plusieurs 
ont  été  déjà  cités  dans  cet  ouvrage.  Je  vais  en  ajouter 
quelques  autres,  et  opposer  au  professeur  de  Gœtlingue 
deux  autorités  imposantes,  celle  de  l'abbé  Lebœuf  et  celle 
des  bénédictins  auteurs  de  VHistoire  littéraire. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  le  docte  abbé^  :  «  S'il  était  né- 
cessaire de  prouver  que,  depuis  la  mort  de  Fulbert  (1028), 
il  y  eut  des  bibliothèques  en  France,  aussi  bien  que  des 
savants  qui  en  faisaient  usage  et  qui  portaient  les  autres  à 
s'en  servir,  je  citerais  un  Olbert,  abbé  de  Gemblours,  qui 
laissa  à  son  abbaye  plus  de  cent  volumes  sur  l'Écriture 
sainte  et  environ  cinquante  sur  les  sciences  profanes  ;  un 
Baudry  de  Bouigueil,  qui,  invitant  Godefroy  de  Loudun  à 
prendre  l'habit  ecclésiastique,  lui  représente  qu'il  aura 
des  livres  en  abondance;  une  multitude  de  copistes  à  Saint- 
Évroul  en  Normandie,  sous  l'abbé  Thierry,  occupation 
qu'on  regardait  comme  fort  utile;  un  abbé  Olberne,  de  la 
même  maison,  qui  porta  son  attention  jusqu'à  fabriquer 
des  écritoires  pour  les  enfants.  Les  bibliothèques  furent 
tellement  l'objet  de  l'attention  dans  les  monastères,  qu'il 
y  avait  des  jours  destinés  à  prier  Dieu  pour  ceux  qui  avaient 
donné  ou  écrit  des  livres  ;  et,  afin  que  les  livres  ne  péris- 

*  Disserlaliim  sur  l'cfal  des  sciences  depuis  la  mort  du  roi  Robert  jusqu'à 
celle  de  Philippe  le  Bel,  p.  5  et  4. 
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sont  pas  faute  de  couvertures,  on  cngagait  des  seigneurs, 
en  leur  promettant  des  prières,  à  donner  des  fonds  pour  y 
subvenir. 

«  A  l'égard  des  écoles  qui  subsistaient  depuis  la  mort 
du  roi  Robert,  je  produirai  celles  de  Cambrai,  dArras, 
d'Orléans,  et  de  même  celles  de  Laon,  du  Mans,  etc.  Entre 
celles  des  monastères,  les  écoles  de  Saint-Denis,  où  Louis 
le  (iros  fut  élevé,  celle  de  Saint-Ilertin,  celle  de  Saint-Maur, 
proche  i'aris,  et  celle  de  Saint-Hubert  en  Ardennes  ;  il  y 
en  avait  non-seulement  dans  toutes  les  cathédrales,  mais 
même  dans  les  monastères  moins  célèbres,  comme  dans 
celui  de  Saint-Magloire  de  Paris.  L'usage  en  fut  si  général 
dans  toutes  les  communautés,  que  Lanfranc,  sortant  de 
celle  d'Avranches  qu'il  venait  d'illustrer  et  où  il  avait  en- 
seigné les  belles-lettres,  chercha  à  dessein,  en  allant  à 
Rome,  un  lieu  retiré  où  il  n'y  eût  aucun  exercice  de  litté- 
rature. On  lisait  les  auteurs  païens  dans  les  écoles  de 
Tordre  de  Clugny;  il  n'y  eut  que  l'amour  déréglé  des  poètes 
qui  fut  alors  blâmé  dans  cet  ordre.  » 

La  plupart  des  faits  allégués  par  l'abbé  Lebœuf  sont  tirés 
des  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  ils  me  paraissent 
réfuter  victorieusement  la  thèse  d'ileeren.  L'assertion  du 
professeur  de  Gœtlingue  est  encore  démentie  par  V Histoire 
littéraire  des  bénédictins,  précieuse  en  cet  endroit  par 
le  grand  nombre  de  documents  que  ses  savants  auteurs 
ont  rassemblés  sur  l'état  des  lettres  au  onzième  siècle'. 

D'autres  renseignements  fournis  par  l'abbé  Lebo'uf 
montrent  tout  ce  que  ce  siècle  a  fait  pour  les  études  philo- 
logi(pies.  Il  énumère  plusieurs  honmies  (|ui  savaient  le 
grec  et  l'hébreu-.  Le  latin  avait   enlièrcnhiil    »  .vv,'.  d'i-tn» 

'  llisf.  lin..  I.  Vn.  p.   Ki-lOC. 
-  hisstriuttoiis,  l.  II.  1».  31. 
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entendu  généralement,  et  plusieurs  ouvrages  furent  com- 
posés pour  en  enseigner  les  règles  ^  Il  y  avait  donc  alors 
de  véritables  humanités. 

Outre  les  humanités,  on  professait  la  rhétorique  d'après 
Cicéron  et  Quintilien.  Jean  de  Garlande  fit  un  livre  sur  les 
synonymes  et  les  équivoques.  Suger,  qui  avait  étudié  à  la 
fin  du  onzième  siècle,  citait  de  suite  jusqu'à  trente  vers 
d'Horace.  Dans  une  description  de  la  ville  de  Liège,  Gozekin 
cite  également  Horace,  parle  d'Éole,  de  Junon,  etc.-  On 
peut  même  signaler,  dans  le  onzième  siècle,  quelques  essais 
archéologiques,  quelques  recherches  qui  avaient  pour  objet 
l'interprétation  de  monuments  figurés.  Fulvius  détermina 
une  tête  antique  trouvée  à  Meaux  et  y  reconnut  une  tête 
de  Mars^. 

Tous  ces  faits  n'établissent-ils  pas  le  premier  caractère 
d'une  renaissance,  l'étude  et  l'amour  de  l'antiquité? 

La  connaissance  des  langues  classiques  n'a  pas  seulement 
pour  résultat  de  perfectionner  le  goût  et  de  polir  le  lan- 
gage ;  elle  exerce  une  influence  plus  sérieuse  sur  la 
marche  de  l'esprit  humain  en  faisant  naître  la  critique. 
Celle-ci,  s'appliquarit  aux  monuments  des  traditions  chré- 
tiennes, produit  l'exégèse,  c'est-à-dire  la  discussion  et 
l'interprétation  des  textes,  et  met  sur  la  voie  du  libre 
examen.  La  réforme  et  la  philologie  sont  sœurs.  Luther, 
Mélanchthon,  Calvin, firent  servir  l'érudition  à  leurs  entre- 
prises théologiques.  Le  premier  devint  hébraïsant  pour 
traduire  la  Bible  ;  le  second  était  disciple  de  Reuchlin,  le 
grand  restaurateur  des  études;  le  troisième  commença  par 
être  philologue  avant   d'être   réformateur.   Au   onzième 

'  Dissertations,  t-  IT,  p.  44. 
*Mab.,  Vet.  anal.,  p.  458. 
'^  Ilist.  de  r église  de  Meaux,  t.  II,  p.  453» 
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siècle,  des  conséquences  analogues  naissent  d'un  principe 
semblable. 

D'abord  les  docteurs  les  plus  orthodoxes,  tels  que  Lan- 
franc,  s'appliquent  à  revoir  et  à  épurer  les  textes  des 
saintes  Kcritures^  Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  s'adonna  à 
des  travaux  du  même  fjenre.  Il  osa  môme  appeler  à  son  se- 
cours des  juifs,  versés  dans  l'hébreu  et  le  chaldaïque'.  Ces 
tentatives  préludaient  de  loin  à  la  tentative  hardie  do 
Luther,  remontant  au  texte  original;  elles  préludaient  aux 
bibles  polyglottes,  aux  recherches  des  Simon  et  des  Gese- 
nius. 

Le  même  esprit  d'examen,  appliqué  à  des  traditions 
moins  authentiques,  enfanta  des  assertions  d'une  audace 
remarquable. 

Uobert  d'Auxerre',  examinant  les  légendes  qui  avaient 
cours  au  sujet  de  V'uiveutiou  de  la  cvo'u\  en  lombatlit  plu- 
sieurs, entre  autres  l'existence  de  saint  Quiriace,  et  il 
écrivit  ces  lignes  hardies,  que  l'abbé  Lebœuf  cite  en  latin, 
peut-être  parce  qu'il  n'a  pas  osé  les  traduire.  «  Et  si  quel- 
qu'un pense  qu'on  doit  maintenir  ces  choses  parce  qu'elles 
sont  récitées  dans  l'Eglise  d'après  une  coutume  antique, 
qu'il  sache  que  là  où  la  raison  répugne  à  la  tradition,  la 
tradition  doit  céder  à  la  raison  ^  » 

Les  sciences  exactes,  dont  l'étude  concourt  aussi  d'ordi- 
naire à  développer,  parfois  outre  mesure,  le  sens  criti(|ue, 
ne  lurent  point,  au  onzième  siècle,  cultivées  à  l'égal  des 
lettres.  Le  temps  n'était  pas  venu  pour  ce  genre  de  progrès, 
qui  devait  se  manifester  après  tous  les  autres. 

*  I/abbé  Lebœuf,  Visser i.  sur  l  état  des  sciences,  t.  II.  p.  139. 
'î  llm/. 

^  Ibid.,  p.  Ijô. 

*  Sciai  quia  ubi  ratio  répugnât  usui,  necesse  est  usuin  cederc  ralioin. 
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Cet  ordre  de  connaissance  devait  venir  graduellement, 
et  filtrer  pour  ainsi  dire  de  la  science  arabe  dans  la  science 
européenne.  Aussi  sera-t-il  cultivé  dans  le  midi  de  la  France 
avant  de  l'être  dans  le  Nord.  Plusieurs  troubadours  étaient 
astrologues,  c'est-à-dire,  un  peu  astronomes  ^ 

La  médecine  fut  très-cultivée  au  onzième  siècle-.  Le 
propre  de  cette  science  est  de  tourner  l'esprit  vers  l'obser- 
vation positive  et  matérielle  de  l'homme  ;  par  là,  elle  se  lie 
intimement  à  la  marche  des  idées  philosophiques.  Les  mé- 
decins, en  général,  sont  de  libres  penseurs. 

Tous  les  siècles  en  pourraient  fournir  des  exemples,  et 
le  onzième  nous  en  a  déjà  offert  la  preuve^. 

Un  moine  de  Limoges,  nommé  Ithier,  paraît,  d'après 
l'abbé  Lebœuf  *,  qui  cite  un  manuscrit  de  Saint-Martial, 
avoir  eu  l'idée  que  les  diverses  facultés  de  l'âme  corres- 
pondent à  diverses  parties  du  cerveau,  et  avoir  posé  ainsi 
les  premières  bases  de  la  science,  encore  problématique, 
des  phrénologistes. 

Ainsi,  au  onzième  siècle,  l'esprit  humain  recommençait 
à  marcher  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  libre  dans  presque 
toutes  ses  voies.  L'aurore  d'une  vie  nouvelle  se  levait  sur 
les  intelligences. 

Il  me  reste  à  parler  delà  révolution  qui  s'accomplit  pres- 
qu'en  même  temps  dans  les  différents  arts,  et  qui  achève 
de  caractériser,  comme  une  ère  de  rénovation  et  de 
recommencement  y  l'époque  à  laquelle  nous  devons  nous 
arrêter. 

Dans  l'architecture,  il  faut  distinguer  ce  qui  continue 

*  Voij.  Crescimbeni,  Vite  de  poeti  provenzali,  p.  61-159. 

*  Lebœuf,  Dissert.,  t.  Il,  p.  194  et  suiv. 
^  Voy.  ch.  XIX  de  ce  volume. 

^  Dissert.,  l.  II,  p.  185. 
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et  modilie  l'ancien  style  de  ce  qui  annonce  et  prépare  le 
nouveau. 

Le  onzième  siècle  a  vu  bâtir  une  multitude  d'églises  dont 
un  assez  grand  nombre  existent  encore.  Je  cite  les  princi- 
pales, d'après  M.  Mérimée  : 

Sainte-Croix,  à  Quimperlé,  fondée  en  1029. 

Sainte-Foy,  à  Con(iues  iConcha.'}^  Aveyron,  londee  en 
1050-1060." 

Saint-Julien,  à  Brioude. 

Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont. 

Saint-Paul  d'Issoire. 

Catbédrale  de  Périgueux. 

Catbédrale  du  Puy  (augmentée  de  deux  travées,  exten- 
sion du  plan.  A  cette  époque,  on  imagina  de  placer  l'entrée 
de  l'église  au  centre  de  la  nef). 

Saint-Amable,  à  Riom  (nef). 

Souvigny  (les  trois  nefs  centrales). 

Saint-Étienne,  àNevers,  1063. 

Saint-llilaire,  à  Poitiers,  dédiée  en  1U4'J. 

Cbœur  de  Sainte-Radegonde,  à  Poitiers,  milieu  ou  com- 
mencement du  onzième  siècle. 

Intérieur  de  Notre-Dame,  milieu  ou  commencement  du 
onzième  siècle. 

Cliarroux,  1017,  1028,  1047-8,  restaurée  en  1156. 

Saint-Savin,  près  de  Poitiers. 

Montmorillon  (octogone). 

Vézelay  (partie  de  la  nef). 

Une  partie  de  Saint-Paul-Trois-Cbàteaux  (Drùmei. 

Une  partie  de  Saint-Restilut  (Drùme). 

Cathédrale  de  Vaison. 

Église  d'Alel  iElcctum). 

Crypte  de  Moiitmajour,  lOiO. 
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Elne  (partie  de  la  nef).  ' 

Nef  de  Saint-Nazaire,  Carcassonne,  1096. 

Saint-Sernin,  Toulouse,  consacrée  en  1096. 

Église  d'Altorff  (Bas-Rhirî). 

Église  de  Roslieim  (Bas-Rhin). 

Partie  de  l'église  d'Andlau  (Bas-Rhin). 

Cathédrale  de  Verdun. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  deux  magnifiques  églises 
hàties  à  Caen  par  Guillaume  le  Conquérant  et  la  reine 
Mathilde,  Vabbcnje  aux  hommes  et  rabbaye  aux  dames.  A 
la  fois  majestueuses  et  hardies,  elles  ont  encore  la  solidité 
et  la  gravité  iai posante  des  églises  romanes,  et  par  la  hau- 
teur des  nefs,  par  leurs  piliers  déjà  plus  élancés,  bien  que 
robustes  et  massifs,  elles  font  pressentir  le  caractère  des 
éofhses  CTOthiaues. 

Ces  églises  sont  bâties  dans  le  style  antérieuFemenl 
usité;  seulement,  ce  style  se  perfectionne  sensiblement. 

«  Dès  la  fin  du  onzième  siècle,  dit  M.  Magnin  dans  lin- 
génieux  morceau  qu'il  a  écrit  sur  la  statue  de  la  reine 
Nantechilde^,  et  dont  la  portée  dépasse  le  titre,  le  style  ar- 
chitectural, en  France,  s'était  déjà  amélioré.  L'élégant 
plein  cintre  byzantin  remplaça  les  lourdes  arcades  et  les 
robustes  piliers  romans.  » 

On  remarque  aussi  un  grand  progrès  dans  rornemen- 
tation  des  édifices  religieux,  de  ceux  principalement  qui 
appartiennent  à  la  France  méridionale.  Je  citerai  encore, 
d'après  M.  Mérimée,  l'église  de  Pernes,  les  bas-reliefs  de 
l'église  de  Conques,  Notre-Dame  des  Doms  à  Avignon, 
Saint-André  le  Bas  à  Vienne,  et  l'éghse  de  Vézelay. 

L'usage    de   l'ogive,  dont    on    pourrait    indiquer    des 

'  Hevue  des  T)eux  Mondes,  15  juillet  1832. 
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exemples  plus  anciens,  devient  fréquent  dans  les  églises 
romanes  et  byzantines  du  onzième  siècle.  Elle  n'est  point 
employée  encore  pour  les  fenêtres,  mais  pour  remplacer 
les  voûtes,  dans  un  but  de  solidité  et  non  d'agrément. 
C'est  ainsi  qu'elle  se  montre  dans  la  calliédrale  de  Vaison, 
bàlie  en  1050,  à  Pernes,  dans  la  ratliédrale  d'Aix,  dans  le 
poilail  de  Saint-Tropbinic  d'Arles,  dans  les  églises  de 
Nolre-Dame-des-Doms,  de  Saiiit-liestitut  (Drômei,  de  Saint- 
André  à  Chartres. 

La  présence  de  l'ogive  ne  constitue  pas  l'arcliiteeturc 
gothique,  mais  elle  annonce  que  le  temps  de  cette  arclii- 
teeturc,  dont  elle  sera  le  caractère  dominant,  est  proche. 

Ce  quej'ai  oit  du  développement  des  construclions  reli- 
gieuses peut  s'étendre  aux  construclions  civiles  et  mililaircs. 
Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  châteaux  sont  plus  vastes*, 
les  fossés  })his  profonds,  les  palissades  en  bois  sont  rem- 
placées par  des  murs.  (Jutre  beaucoup  d'églises.  Foulques, 
comte  d'Angers,  lit  construire  un  phare  et  un  pont  de 
quinze  arches  à  Tours. 

«  Le  commencement  du  onzième  siècle  forme  une  des 
principales  époques  de  l'art  moderne,  dit  Emeric  David*.  » 
Il  ajoute  :  «  Les  grandes  peintures  qui  avaient  couvert  jus- 
(pi'alors  presqu'en  entier  l'intérieur  des  églises  ne  sont 
plus  si  fréquentes;  mais  larchilecture  romaine  dégénérée 
veut  étonner  les  esprits  par  une  nouvelle  magnificence,  cl 
la  sculpture  est  prodiguée  de  plus  en  plus  sur  les  portes  et 
dans  l'intérieur  des  temples,  tantôt  pour  rendre  sensibles 
les  vérités  de  la  religion  ou  les  principes  de  la  morale  par 
(les  images  allégoriques,  tantôt  pour  rappeler  de^  traits  de 
Ihistoire  sainte  ou  de  l'histoire  civile.  » 

'  De  Caumonl,  Cours  d antiqitité monumentale.  v«  pailn».  p.  7'2. 
-  Essai  historique  sur  la  scnipluri  française.  \k  4». 
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A  la  suite  de  ces  réflexions,  Emeric  David  cite  l'exemple 
de  plusieurs  églises  du  onzième  siècle,  ornées  de  statues 
et  de  bas-reliefs.  Dans  celles  de  Vermanton,  d'Avallon  et 
de  Nantua,  «  on  voit,  dit -il,  tout  ce  que  peut  un  sentiment 
vif  au  sein  même  de  l'ignorance.  »  En  même  temps  les 
autels,  les  pupitres,  les  chaires  se  couvrent  de  bas-reliefs, 
défigures  ciselées,  sculptées,  coulées  en  bronze,  dorées.  — 
Opère  aelatorio ,  arte  fusUl  et  anaghjpho^  sculptorio 
opere^.  On  place  le  simulacre  des  morts  sur  leurs  tom- 
beaux, suivant  l'ancien  usage  étrusque  et  romain  renou- 
velé au  moyen  âge. 

Si  la  sculpture  n'éprouve  pas,  au  onzième  siècle,  une 
rénovation  aussi  complète  que  Farchitecture,  on  voit  du 
moins  qu'elle  se  soutient  et  redouble  d'activité;  sa  brillante 
époque  se  fera  un  peu  plus  attendre  :  le  douzième  siècle 
verra  naître  les  statues  de  l'église  de  Chartres  empreintes 
d'un  si  grand  caractère,  et  le  commencement  du  treizième 
la  statue  de  la  reine  Nantechilde. 

Je  ne  sais  sur  quoi  Emeric  David  fondait  ce  qu'il  dit  de 
la  rareté  des  peintures  au  onzième  siècle,  dans  le  passage 
cité  plus  haut;  elles  ne  cessèrent  point  de  décorer  les 
éghses.  Les  curieuses  fresques  deSaint-Savin,  près  Poitiers, 
celles  de  la  chapelle  de  Saint-Michel,  à  Brioude,  Tattestent. 
Nous  invoquerons  encore  ici  le  témoignage  de  l'abbé 
Lebœuf-.  GeoffroideChampaleman,  évéquc  d'Auxerre  sous 
le  règne  de  Henri  F',  fit  représenter  sur  les  murs  du 
sanctuaire  de  sa  cathédrale  limage  de  tous  ses  saints 
prédécesseurs.  C'est  ce  qu'on  a  fait  souvent  en  Italie  pour 
les  papes,  notamment  dans  la  basilique  de  Saint-Paul  hors 
des  Murs,  maintenant  brûlée,  dans  la  merveilleuse  cathé- 

*  Essai  hia torique  aiir  la  sciilplure  française,  p.  47. 
-  Dissertations,  l.  IJ,  \).  230. 
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drale  de  Sienne,  dans  la  jolie  église  de  Santa  Maria  del 
Giado  entre  Livourne  et  Pise.  L'abhé  Lebœuf  nous  apprend 
qu'on  avait  exécuté  à  Cambrai  le  portrait  de  l'évêque 
Lictbert.  Au  dixième  siècle,  nous  avons  trouvé,  dans  la 
même  ville,  le  peintre  Madalufe  ;  il  semble  donc  qu'elle 
possédait  une  école  de  peinture  encore  subsistante  au 
onzième.  Enfin,  Tabbé  Lebœuf,  d'après  les  annales  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  nous  apprend  encore  que,  vers 
Tan  1U86,  Adélaïde,  vicomtesse  de  Coucy,  en  Picardie,  (it 
faire  de  beaux  tableaux  pour  deux  églises  (probablement 
des  fresques). 

Un  passage  du  moine  Tbéopbile  montre  qu'au  onzième 
siècle  on  connaissait,  au  moins  en  Italie,  l'art  des  nielles^ 
qui  donna  naissance  à  l'art  d'imprimer  les  estampes'.  Ou 
a  voulu  tirer  de  quelques  expressions  de  Théophile  la  preuve 
qu'il  connaissait  la  peinture  à  l'huile  :  la  fameuse  décou- 
verte de  Van  Eyck  eut  été  reculée  de  quatre  cents  ans;  mais 
le  passage  en  question,  attentivement  considéré,  ne  permet 
pas  de  tirer  une  pareille  conclusion  -.  A  cela  près,  l'ouvrage 
de  Théophile  donne  une  idée  avantageuse  des  comiais- 
sances  de  son  auteur  et  de  l'état  des  arts  au  onzième  siècle. 

Théophile  traite  en  détail  de  la  peinture  sur  verre.  Elle 
était  alors  fort  cultivée  ;  Lictbert,  cet  évèque  de  Cand)rai 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avait  assigné  trois  prébendes  pour 
trois  artistes  ecclésiastiques,  dont  l'un  serait  peintre,  l'autre 
orfèvre,  l'autre  vitrier^. 

Les  miniatures  du  on/.iènie  siècle  ne  valent  pas  en  gé- 
néral celles  du  neuvième;  mais  les  traditions  de  Vcuhtm'i- 
)nire  ne  sont  point  perdues. 

'  litograph'w  unit.,  t.  XI.V,  p.  535,  ail.  Tht'ophUe,  par  Emeric  David. 

-  Ibiil. 

^  Lrtibœuf.  bmeriationa,  t.  II,  p.  iiôl. 
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Les  habitudes  calligraphiques  s'étendirent  des  manu- 
scrits aux  actes  publics  ^  Elles  allèrent  jusqu'à  scandahser 
l'ordre  de  Cîleaux,  qui  reprochait  aux  moines  de  Clugny 
les  lettres  d' or  de  leurs  manuscrits,  comme  les  peintures 
trop  recherchées  dontils'ornaient  les  murailles  et  les  vitraux 
de  leurs  éirlises  -. 

Ainsi,  presque  tout  ce  que  j'ai  affirmé  de  l'essor  que  les 
aris  plastiques  et  graphiques  ont  pris  au  neuvième  siècle, 
est  vrai  du  onzième.  Il  me  reste  à  parler  de  la  musique, 
régénérée  au  neuvième  siècle,  et  qui  a  subi  au  onzième 
une  modification  dont  il  faut  apprécier  limportance. 

Je  serai  guidé,  dans  le  peu  que  je  vais  dire,  par  les  tra- 
vaux les  plus  récents  et  les  plus  approfondis  sur  la  matière, 
ceux  de  M,  Bottée  de  Toulmont. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Guido  d'Arezzo,  au- 
quel on  a  attribué  Pinvenlion  de  la  gamme,  celle  des 
instruments  à  clavier  et  du  contre-point.  M.  Botté  de  Toul- 
mont a  le  premier  apporté  un  sage  esprit  de  critique  dans 
l'examen  des  ouvrages  et  des  découvertes  du  moine  italien^, 
et  il  s'est  convaincu  que  celui-ci  n'a  presque  rien  fait  de 
tout  ce  qu'on  lui  a  prêté. 

Il  n'a  point  inventé  le  contre-point  ;  car  même  en  accor- 


1  Je  dois  ce  renseignement,  ainsi  que  plusieurs  autres  non  moins  pré- 
cieux, à  l'amitié  de  M.  Lenormml.  Dans  ce  que  j'ai  dit  des  arts  qui  n'ont 
pas  été  l'objet  spécial  de  mes  études,  j'ai  dû  appuyer  le  fait  général  que  je 
voulais  établir  sur  des  documents  fournis  par  les  hommes  les  plus  vcrt.és 
dans  les  matières  que  j'avais  à  traiter.  Mon  but  ne  pouvait  être  de  découvrir 
par  moi-même  des  laits  nouveaux  dans  l'histoire  de  l'art,  mais  de  partir  de 
l'état  le  plus  avancé  de  la  science  pour  arriver  à  saisir  et  à  montrer  le 
rapport  des  diverses  pnMics  du  développement  intellectuel  <jue  je  suivais 
dans  la  littérature. 

-  Lebœuf,  Dissert.,  t.  H,  p.  250. 

^  Notice  biographique  sur  les  travaux  de  Guido  d'Arezzo,  Mém.  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France,  t.  XllT,  et  Instructions  du 
comité  hist.  des  arts  ei  monuments  :  Musique. 
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dant  ce  nom  à  Vorganum^  l'organiun  dale  du  neuvième 
siccle,  comme  le  prouve  le  passage  de  Scot  Érigène  cité 
plus  haut,  et  a  été  exposé  lliéoriquement  par  plusieurs  écri- 
vains du  dixième,  et  notamment  par  Hucbald*,  moine 
de  Saint-Amand  et  auteur  du  ridicule  poëme  sur  les 
Chauves. 

On  a  dit  aussi  que  Guido  avait  substitué  l'iiexacorde  au 
tétracorde.  M.  de  Toulmont  n'a  trouvé  aucune  trace  d'une 
subslilulion  pareille  dans  les  écrits  de  Guido.  Celui-ci  ne 
|>arlc  même  des  fameux  noms  donnés  aux  notes,  «f,  ïy, 
//}/,  etc.,  que  dans  un  de  ses  derniers  écrits.  C'est  là  ce  qui 
a  fait  sa  popularité,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  faire  sa 
gloire. 

La  gloire  de  Guido  est  d'avoir  facilité  l'étude  et  surtout 
la  lecture  de  la  musique  par  un  meilleur  système  de  nota- 
tion. 

Guido  introduisit  deux  perfectionnements  dans  la  nota- 
tion musicale,  jusque-là  très-embrouillée. 

Il  n'inventa  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  système  actuel 
des  portées;  mais  il  put  mettre  sur  la  voie  de  ce  système 
en  se  servant  de  lignes  parallèles  pour  empêcher  la  confu- 
sion et  le  dépincement  des  neumes^  signes  qui  désignaient 
alors  les  intervalles  musicaux. 

Grâce  à  ces  améliorations  pratiques  dont  Tusage  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe,  l'élude  du  chant  de- 
vint infiniment  plus  rapide  ;  il  en  résulta,  pour  me  servir 

*  M.  Boltt'e  de  Touimonl  ri'pugne  à  le  tairo,  p3rcc  que  cet  organum 
atlmet  ou  rejette  les  intervalles  mu>ic;iux  d  après  des  considérations  lliéo- 
riques  condamnées  par  l'oreille.  Il  me  scmMe  que  le  principe  de  iharnjonic 
existe  dans  Vorpamim  malgré  le  vice  île  l'applicition  :  c'est  un  conlrc-poiiit 
absurde  cl  barbare,  mais  c'est  un  conlre-point. 

-  Le  priiuMpnl  traité  d'Huclwld  a  pour  ùtrc Mhsivû  enchiriadh.  Gtrh.  &  r/p. 
t'rrlt's.di'  niusira.  l    I    p.  \^^2. 
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des  expressions  de  Guido  lui-même,  qu'on  put  apprendre 
en  un  mois  à  lire  la  musique  à  livre  ouvert  \ 

En  second  lieu,  il  posa  le  principe  de  la  clef^  en  indi- 
quant par  deux  lignes  colorées,  l'une  en  rouge  et  l'autre 
en  jaune  ou  en  vert,  la  place  des  notes  tit  et  fa. 

Ce  coup  d'oeil  rapide  sur  le  mouvement  des  arts  achève 
de  montrer  que  nul  des  caractères  propres  à  une  ère  de 
renaissance  n'a  manqué  au  onzième  siècle.  L'antiquité  a 
été  étudiée  ainsi  qu'elle  l'était  au  neuvième;  et,  comme  il 
arrive  d'ordinaire,  cette  étude  a  donné  naissance  à  la  cri- 
tique avec  ses  hardiesses.  L'architecture  a  été  d'une 
extrême  fécondité  :  le  type  ancien  s'e.4  modifié,  un  type 
nouveau  s'est  produit,  des  procédés  inconnus  jusqu'alors 
ont  été  appliqués  h  presque  tous  les  autres  arts. 

En  même  temps  les  communes  se  constituent  dans  le 
nord  et  se  reconstituent  dans  le  midi  de  la  France.  Le 
moyen  âge  commence  sa  grande  campagne  au  tombeau  du 
Christ.  Partout  les  littératures  vulgaires  viennent  se  placer 
à  côté  de  la  littérature  latine.  Il  en  est  ainsi  en  France;  et 
en  présence  des  monuments  de  l'idiome  natioucil,  je  dois 
cesser  de  chercher  l'expression  de  l'esprit  français  dans  les 
monuments  latins  qui  seuls  la  contenaient  jusqu'ici. 

Mais  avant  de  déposer  la  plume,  il  faut,  pour  être  com- 
plet, dire  ce  qu'a  été  la  langue  vulgaire  pendant  cette 
période  antérieure  à  son  apparition  dans  la  littérature. 
L'empire  de  notre  langue  a  été  assez  glorieux  pour  mériter 
qu'on  recherche  les  phases  de  sa  destinée  durant  les  années 
obscures  de  son  enfance. 

Ici  je  rentre  dans  le  domaine  de  mes  études,  et  c'est  le 
fruit  de  mes  propres  recherches  que  je  vais  offrir  au  public. 

*  Préface  dn  Microîogus,  ili.,  t.  If,  p.  T». 
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Artlcccdonls  du  fiançais  dans  le  lalin  ancien.  —  Gallicismes  dans  les  auteurs  la- 
lins  écrivant  en  France  depuis  l.>  troisième  siècle  jusqu'au  douziènie.  —  l'exi^- 
tonce  de  la  langue  vulpaire  avant  le  douzième  siècle  établie  par  divers  témoi- 
cnages.  —  Hudimenls  du  français  dans  le  serraenl  do  S4i,  dans  les  vers  sur 
"ainlo  Eulnlie.  —  Emploi  ecclésiastique  et  littéraire  du  français  avant  le  dou- 
?ième  siècle.  —  Ditfusion  précoce  du  franrai-. 

Rien  que  rol)j«.'t  de  cet  ouvrage  soit  la  littérature  latine 
antérieure  au  douzième  siècle,  et  bien  que  je  me  réserve 
de  traiter  ailleurs  la  question  dos  origines  de  la  langue 
française,  je  ne  puis  m'abstenir  de  constater,  dès  à  présent, 
dans  la  période  que  nous  avons  traversée,  Tcxislence  d'une 
langue  autre  que  le  latin,  et  qui,  sous  les  noms  de  rus- 
tinue,  romane^  vulgaire,  a  été  la  mère  du  français  et  du 
provençal. 

Avant  de  rassembler  et  d'examiner  les  témoignages  qui 
prouvent  que  la  langue  vulgaire  fut  employée  antérieure- 
ment au  douzième  siècle,  il  est  curieux,  je  pense,  de  mon- 
trer le  latin  s'aclieminant,  pour  ainsi  parler,  vers  notre 
idiome,  et  offrant  dans  les  mots  et  dans  les  locutions  une 
re.>scmb!ance  toujours  plus  grande  avec  le  français.  On 
voit  ainsi  le  français  en  germe  dans  le  lalin  qui  l'a  pré- 
cédé. 
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On  peut  regarder  ces  gallicismes  anticipés  de  la  langue 
écrite  comme  dus  en  grande  partie  à  l'influence  que  la 
langue  parlée  exerçait  sur  les  écrivains.  Car  cette  dernière 
devait  obéir  surtout  aux  tendances  qui,  en  se  développant, 
ont  produit  les  dialectes  néo-latins  et  le  français  en  parti- 
culier. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  trouve  déjà,  dans  le  latin 
et  dans  les  vieilles  langues  italiotes  de  môme  famille,  des 
contractions  ou  des  retranchements  analogues  à  ceux  qu'a 
subis  la  langue  latine  pour  passer  aux  dialectes  romans. 
La  langue  osque  nous  présente^  fiist  pour  fiierit,  molto 
(ancien  français  molt  ou  moult)  pour  milita^  mais  pour 
magis-.  Sur  la  colonne  rostrale  élevée  en  l'honneur  de 
Duilius,  on  lit  poplom  au  lieu  de  popidum,  Plaute,  le  co- 
mique national,  disait  également  pophis^  preudere.  Auguste 
ui-même,  dont  le  nom  rappelle  la  plus  grande  splendeur 
de  la  langue  latine,  disait  midus  au  lieu  de  calidus. 

On  a  remarqué  aussi  que  la  langue  latine  contenait  le 
principe  des  ressources  analytiques  employées  par  les 
idiomes  néo-latins,  telles  que  l'article,  les  auxiliaires,  etc. 
Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  ces  analogies,  qui  ont  été  habile- 
ment signalées^,  et  je  passe  à  ce  qui  a  été,  de  ma  part, 
l'objet  d'un  travail  personnel.  L'observation  d'un  certain 
nombre  de  mots,  de  formes  et  de  tours  puisés  dans  les 
ouvrages  écrits  en  Gaule,  depuis  le  quatrième  siècle  jus- 
qu'au douzième,  m'a  présenté  une  ressemblance  frappante 
avec  des  mots,  des  formées  et  des  tours  de  la  langue  fran- 

*  Grotefend.  Hudimenta  lingux  oscx,  1859,  p.  19  et  20. 

-  Mais,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  voulait  dire  plus.  Une  trace  de 
cette  acception  primitive  s'est  conservée  dans  la  locution  française  Je  n'en 
jeux  mais. 

^  M.  Villemain,  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge,  les  trois  pre- 
mères  leçons. 
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çaise  parlée  au  nioven  agc ,  ou  même  de  la  langue  ac- 
tuelle. 

Les  panégyristes  du  troisième  siècle  sont  dts  écrivains 
recherchés  qui  doivent  fuir  les  manières  de  parler  vul- 
gaires. Aussi  on  trouve  chez  eux  bien  peu  d'expressions 
dans  lesquelles  on  puisse  reconnaître  l'influence  du  latin 
populaire.  En  revanche,  ils  en  contiennent  beaucoup  d'am- 
bitieuses; quelques-unes  offrent  de  singulières  analogies 
avec  des  locutions  tout  à  fait  modernes.  Je  ne  citerai  que 
celle-ci  :  Hiec  spes  me  relevât,  cet  espoir  me  relève. 

Sulpice  Sévère  est  un  écrivain  trop  élégant  pour  qu'il 
y  ait  grande  chance  de  trouver  dans  son  style  des  galli- 
cismes empruntés  à  l'idiome  populaire.  Mais  il  nous 
apprend  que  le  mot  savant  tripodas  était  altéré,  par  les 
Gallo-Romains,  en  celui  de  tripetias,  plus  semblable  à  tré- 
pied^. 

Dans  saint  Ililaire  de  Poitiers  on  trouve  despoUare^  dé- 
pouiller; se  reservare,  se  réserver-. 

Dans  Cassicn  :  faceretque  seutire,  et  qu'il  fit  sentir^; 
circumspecta,  circonspecte*;  novello  tuo  monasterio'',  ton 
monastère  nouveau  (ancien  français,  novel);  spiriialis, 
spirituel*  (ancien  français,  espirilnl). 

Dans  Pomère  :  seutevtianivi  vivacitas,  la  vivacité  des 
pensées. 

Ces  gallicismes  précoces  sont  encore  rares  et  accidentels 
au  quatrième  siècle;  mais  ils  se  multiplient  au  sixième. 

*  Quas  nos  ruslici  Gallici  tripetias,  \o<  «cliolaslici  tripodas  nuncupalis. 
Dial.  II.  1. 

2  Mil.  op.,  p.  1212. 

5  Cass.  op.,  Rome,  1588,  p.  217. 

^  Ib.,  p.  29-2. 

^Bibl.  pair.,  t.  VII,  p.  15. 

*  Cas.  op.,  passim. 

25 
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Quand  les  Barbares  sont  venus  et,  en  bouleversant  la  société 
romaine,  ont  donné  aux  classes  inférieures  et  ignorantes 
une  influence  impérieuse  sur  le  langage  gouverné  jus- 
qu'alors par  les  classes  supérieures  et  lettrées,  les  formes 
empruntées  à  la  langue  vulgaire,  et  qui  seront  un  jour 
françaises,  deviennent  plus  nombreuses. 

Dans  Sidoine  Apollinaire  lui-même,  malgré  ses  préten- 
tions au  beau  langage,  on  lit  popularitas,  popularité^; 
depretiare,  déprécier-;  pressan,  être  pressé^;  evestigio, 
de  ce  pas*. 

S'il  en  est  ainsi  de  i'évéque  rhéteur  de  Clermont,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  s'attendre  à  trouver  des 
locutions  de  ce  genre  chez  le  rude  historien  de  la  barbarie, 
chez  Grégoire  de  Tours,  qui  confesse  lui-même  ne  pas 
distinguer  d'une  manière  bien  sûre  les  cas  et  les  genres 
des  noms. 

On  peut  citer  pour  exemple,  entre  beaucoup  d'autres, 
les  mots  suivants  :  nimis^  dans  le  sens  de  beaucoup^  (an- 
cien français,  trop  pour  beaucoup);  reclausus^  reclus; 
refutare\  refuser;  mala  hora^^  à  la  malheure. 

Malherbe  disait  encore  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  : 

Va-t'en  à  la  malheure,  excrément  de  la  terre  ! 

Les  vies  des  saints  que  nous  avons  vues  constituer,  au 
septième  siècle,  la  vraie  et  presque  la  seule  littérature  de 

1  Sid.  Apoll.  op.,  éd.  Sirm.,  p.  i. 

2/^>.,p.  18. 

-  Ib.,  p.2Z. 

*//>.,  p.  24,30. 

^  Greg.  Tur.  op.,  cd.  Ruinard,  passhn. 

6  //>.,  p.  211. 

'  II).,  y.  2I4-'>. 

'^  II).,  p.  2-2". 
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co  temps  dcstiliu';  d'chiilcs  classiques;  les  vies  des  snliits 
doivent  présent»  r  et  présentent,  en  effet,  un  fjrand  nombre 
de  formes  vnl<;aires  (|ui  étonnent  souvent  par  leur  analo- 
gie Hvcc  le  langage  actuel.  Auisi,  dans  la  vie  de  saint  f^loi, 
écrite  par  saint  Ouen,  son  ami  ',  on  lit  :  ipsiuH  ouimatus 
jirecibus^  animé  par  ses  prières;  eumque  pra'seutons^  el 
le  |)résentant.  Dans  la  vie  de  saint  Lambert,  à  peu  [>rès  du 
même  temps,  villa  est  déjà  pris  pour  ville*. 

Les  locutions  imitées  de  la  langue  vulgaire  sont  d  autant 
plus  abondantes  que  les  ouvrages  dans  lescjuels  on  les  ren- 
(  f)ntre  étaient  d'uiu'  utilité  plus  pratique  et  destinés  à  des 
K'cteurs  plus  nomlircux.  Ainsi  les  diplômes  et  ordoimances 
des  rois,  d  une  part,  et,  de  l'autre,  les  lois  barbares,  les 
recueils  de  fornudes  judiciaires,  connue  celui  de  M^rculfe, 
contiennent  un  grand  muubre  d'expressions  qui  n'appar- 
liennent  réellement  point  à  la  langue  et  surtout  à  la  littéra- 
hire  latine,  mais  (jui,  en  revancbe,  par  la  suppression  de 
(piebpies  terminaisons,  deviendraient  purement  françaises. 

Ainsi  dans  la  loi  salique:  ahiitterf^,  abattre;  adpre- 
linrt'\  apprécier;  adsdlire^^  assaillir  ;T/(/>f///(/r<' *,  cbevau- 
cher,  d\»ù  cavalier:  caitsa\  cliose;  colpus*^  coup  "ancien 
français  co//),  italien  r<»/;><>i;  demaudmr^y  demaiidrr:  or- 
^//r'",  pousser,  beurter;  pnestare^^  prêter. 

'  I>  Acli..  Spinl.,  1.  II.  p.  7S. 

■  Vild  sanrii  Ijimherli  :  Act.  nanct   orrt  xanri.  tien  ,  «rc    m.  |.«rs  i 
p.  7». 
'  nt'r.Gallic.  script  .  i    IV   y.  I  W. 

•  Ib..  p   l.Vi 

•y^.  p.  i:.3. 

•  W.,  p.  137. 

•  ib.,  p  r.i 
"  ïb.,  p.  r.o. 

»  Ib..  p    150. 

«*'//>.  p.  ir.'j. 

"  //'  .   p.  l.V". 
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Dans  les  formules  de  Marculfc  :  draj)j)us\  drap;  mo- 
ilernus-,  moderne;  usare^^  user. 

Outre  CCS  mots,  originairement  latins,  la  langue  vulgaire 
en  contient  d'autres  qui  sont  empruntés  à  des  sources  cel- 
tiques et  germani(jues,  et  qui  passeront  dans  le  français. 

Dos  premières  dérivent  :  brahim^  brai,  fange;  vasa^  sar- 
cophage, de  vas^  tombeau;  parcuSy  parc,  etc. 

Des  secondes  proviennent:  butina^  butin;  clocca ,  clo- 
che; cnccus^coq;  mordoidus,  meurtri,  dans  le  sens  de  (ué. 

Allez,  sacrrs  vengeurs  de  vos  princes  meurlris. 

[Athalie.) 

Cts  mots,  d'origine  germanique,  sont  très-nombreux 
dans  les  lois  barbares;  c'est  par  elles  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  passé  dans  notre  langue. 

La  régénération  des  études  opérée  par  Charlemagne  eut 
pour  résultat  naturel  de  faire  disparaître  de  la  langue 
écrite  la  plupart  des  locutions  dues  au  contact  de  la  langue 
vulgaire.  Elles  deviennent  très-rares,  en  effet,  chez  les 
bons  écrivains  du  neuvième  siècle,  comme  Alcuin,  Egin- 
hard,  Agobard,  Loup  de  Ferrières.  C'est  encore  dans  les 
capitulaires  qu'il  faut  chercher  de  préférence  des  expres- 
sions pareilles  à  celles  que  présentaient  les  lois  et  diplômes 
de  l'époque  antérieure. 

Le  restaurateur  des  lettres  ne  transmettait  pas  toujours 
ses  volontés  dans  un  latin  très-pur.  Les  capilulaires  de 
Charlemagne  présentent  encore  deUberare^  livrer  (en  ang. 
delherY  ;  ceux  de  Charles  le  Chauve,  s'ic  affectatus^^  affecté 

*  Rer.  Gallic.  acript.,  i.  lY,  p.  ^*7r». 
2//>.,p.460. 

^Ib.,  p.  51"). 

*  II).,  l.  V.  p.  roQ. 

^  //>..  I.  VII,  p.  048. 
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à  cola;  caciare  {[[.  Cdcrime  )\  cliassor.  Los  diplômes  do 
Louis  le  Déljonnnire,  (m\\mre\  arriver;  un  diplùiuc  de 
Charles  le  Chauve,  m\H€re'%  dans  le  sens  de  niellre;  la  vie 
de  Wala,  mutlHm\  mol. 

Bien  que  les  livres  Carolins  soient  rédigés  avec  plus  de 
soin  ([uc  les  capitidaircs,  on  y  lit  restât  nobis,  il  nous 

reste. 

Un  barbarisme  remarquable  des  capilulaires  e&t  instiuere 

pour  instruire'. 

Je  ne  sais  si  on  le  trouve  avant  Charlema^me.  Le  |)ère  de 
rin>lruclion  moderne  nous  aurait  donné  la  chose  et  le  mot 
qui  la  désigne. 

\frobard  est  comme  les  écrivains  du  troisième  siècle  ; 
quand  il  s'ap|)roche  du  français,  c'est  par  une  phraséolo- 
cTie  recherchée  qui  ressemble,  non  à  la  langue  du  moyen 
iV'e,  mais  à  la  langue  de  nos  jours.  Ainsi  il  dit,  comme  on 
le  dirait  à  présent,  auimositatilms  iuservire^  servir  des 
animosilés;  et  Amalarius  :  fui  niissits  Bnm(im\  je  fus  en- 
voyé à  Rome. 

llincmar,  (jui  fut,  comme  je  l'ai  dit,  plulnl  un  homme 
d'action  qu'un  homme  de  lettres,  fournit,  plus  qu'aucun 
«les  écrivains  »le  son  lemps,  une  ample  moisson  de  galli- 
cismes. 

Nou  conveuit  uni  episcopo  dicere',  il  ne  convient  pas  à 
un  évéque  de  dire  :  iuconveti'teutia'',  des  choses  inconve- 


<  ncr.  Callic.  scrîpl.,  t.  VU,  \\  '0\. 

*  itf.,  i.  vï.  p.  h:>ô. 

-  II,.,  l.  Mil,  p.  <'H>. 

^  ib.,i  VII.  p.  r)7:>. 

•^  Insinit'iKli.Vofi.  VcAi,  Mon.  Crrin.  hisi     t   ni    .^ 
«  //////.  pair.,  t.  XIV.  p.  10."  î. 
'  IliiKiii.  «p.,  I   II.  p.  «<^^> 
"^  //>.,  p  TOI 
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nanlos;  vîva  voce\  de  vive  voix;  vos  miscuJare,  vous  mê- 
ler^; illîs  rapinis  consentitis^,  vous  consentez  à  ces  rapines  ; 
petitionem  refutavit\  il  a  refusé  la  demande. 

llincmar  vivait  aux  condns  du  pays  germanique;  la  lan- 
gue vulgaire  de  son  diocèse  devait  contenir  beaucoup  de 
mots  tudesques  d'origine.  Il  nous  en  fait  connaître  quelques- 
uns  :  werra^,  d'où ^werro,  guerre  ;  scara^^  corps  de  trou- 
pes, ancien  français,  eschieres. 

D'autres  écrivains  du  neuvième  siècle  offrent  aussi  quel- 
ques gallicismes  remarquables,  une  phraséologie  qui  semble 
calquée  sur  la  nôtre,  ou  plutôt  sur  laquelle  la  nôtre  s'est 
calquée.  Eum  vahle  reddidit  mœstum\  (cette  nouvelle)  le 
rendit  très-triste  ;  cum  respublica  pauhdiim  respirare  vi- 
deretur^,  comme  l'État  semblait  un  peu  respirer;  iit  eum 
annuUaret^  pour  l'annuler^  exilio  est  deportatus^'^,  il  fut 
déporlé. 

Au  dixième  siècle,  une  éclipse  momentanée  ayant  fait 
pâlir  la  culture  carlovingienne,  les  formes  empruntées  à  la 
langue  vulgaire  et,  par  suite,  les  gallicismes  doivent  se 
multiplier  et  se  multiplient  en  effet  chez  les  écrivains.  Dans 
les  diplômes  et  capitulaires,  on  trouve  alors  campunh£^\ 

*  Hincm.  op.,  t.  II,  p.  145. 

2  Ib.,  p.  145. 

3  /^.,  p.  160. 

4  /Z»  ,  t  I,  p.  054. 

^  Ib.,  t.  Il,  p.  141.  Dissensiones  j-eu  seditiones  quas  vulgici  iverras  no- 
minat. 

^  Bellalorum  acies  quas  vulgari  sermone  scaras  vocamus.  Mot  cité  pir 
M,  Ravnouard  et  conl'ondu  par  lui  avec  scalis,  t.  VI,  dise,  prél.,  p.  xiii. 

'  Anon.,  Vita  Lud.  Pli,  apud  Pertz,  Mon.Genn.  hist.,  t.  II,  p.  659. 

8  ISilhard  apud  Pcrlz,  t.  II,  p.  052. 

9  Ib.,  p.  050. 

*o  An.,  Vila  Lud.  PU;  Perlz,  t.  II,  p.  024.  Dans  cette  phrase  et  dans 
celle-ci  :  fuy'teudo  se  salvans,  se  sauvant,  on  voit  comment  le  sens  du  moi 
lalin  a  passé  au  sens  du  mot  français. 

"  Capilulaires  de  Charles  le  Gros;  lier.  Gallic.  script  ,  t.  IX,  p.  555. 
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campagnes,  phiines;  escamhium^,  échange;  franchisia*^ 
rranchise;  bucct*'^^  porc  {huant,  jambr^n,  ancien  français). 

A  lonU's  les  rpoipios,  le  lalin  lc;:islalif  et  <liploinali(|ue 
e>t  plus  ou  moins  envahi  par  le  hUin  vulgaire.  Il  en  est  de 
même  des  canons  portes  par  les  conciles  ;  car,  là  encore, 
la  nécessité  d'être  entendu  par  le  peuple  devait  porter  à 
emprunter  son  langage. 

Je  ne  mentionnerai  donc  pas  des  mots  comme  (jnrnitus^y 
garni,  employé  par  le  concile  de  Tours,  en  î)25,  mais  je 
m'adresserai  aux  auteurs  les  plus  corrects  de  l'épo(|ue,  et 
je  signal»  rai  dans  .Ahbon  de  Fleury  :  porlamus  nomen 
(Jnisti^,  nous  portons  le  nom  du  (ilirist;  eiemplum  de 
hmnilitate",  \\\\  exemple  d  humilité  ;  de  bouo  anim(f\  de 
hon  cœur;  de  ebrietdte  vos  casiigo',  je  vous  endoctiine 
(ancien  français  cr/s/o/V)  sur  l'ivresse.  Dans  Kalhier,  meum 
deslitutionem^,  ma  destilution. 

Dans  Odoii  :  fac  de  uecessitale  virtutem  '**,  fais  de  néces- 
sité vertu  :  pensemus  ",  pensons,  lue  phrase  de  Tlodoard  '* 
montre  par  (pielle  confusion  du  mot  hostis^  eimemi,  est 
venu  os/,  pris  dans  le  sens  d  armée  au  moyen  âge. 

Au  onzième  siècle,  la  renaissance  des  éludes  fait    de 

«  lier.  Gallic.  script.,  l   IX,  |..  728. 

•  UipL  (le  Conrad,  ih..  i».  «U8. 

'  Capilulaires  «le  Charlos  U-  Gros,  ib.,  |>.  '*l\.  Il  y  a  dans  lo  icxlo  hacco, 
cl  non  |>.is  bavcus,  connue  on  I  :i  mis  par  «rreur  dans  l'index. 

♦  Rer.Callic.  script.,  t.  IX,  p.  .Vi.'». 
^  DAch.,  Spicil..  t.  I.  i>    "H. 

«  Itf.,  p.  337. 
'  /.''. 
»*  Ib. 

9  Ib.,  p.  339. 

*"  lUbl.  pair.,  l.  XVn.  p    iVi. 
'«  Ib.,  p.  'iS.') 

'*  l'opHlum  in  hostcm  convocarc.  On  a  priscelli'  phrase  j>our  l«*«juiralt»nl 
<l<>  celle-ci  :  Populum  in  agnirn  conduccrc. 
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nouveau  prévaloir,  dans  les  écrits,  le  latin  littéraire  ;  mais 
par  cela  seul  qu'on  approche  de  l'époque  où  la  langue 
vulgaire  va  produire  elle-même  une  littérature,  il  est  natu- 
rel que  des  tours  empruntés  à  cette  langue  fassent,  parfois, 
irruption  dans  le  latin  des  auteurs. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

On  trouve  alors  :  arripiens  fugam\  prenant  la  fuite, 
sap'iat  numerare-,  qu'il  sache  compter  ;  musardus'\  mu- 
sard;  grammaîicus  s'implex\  un  simple  grammairien. 

Même  chez  Anselme,  dont  le  latin  est,  en  général,  assez 
correct,  se  rencontrent  des  expressions  telles  que  celle-ci  : 
clarum  est^%  il  est  clair;  repaiiset\  qu'il  repose.  Et  dans 
sa  vie,  par  Eadmer,  se prxsentare  ',  se  présenter;  si  quis 
caput  contra  eum  levare^  auderet,  si  quelqu'un  osait  lever 
la  tète  contre  lui. 

Enfin,  j'ai  dit  ailleurs  que,  dans  le  poëme  d'Ahbon, 
moine  de  Saint-Germain,  des  mots  imités  de  la  langue 
vulgaire,  et,  en  général,  analogues  aux  mots  français, 
servaient  à  expliquer,  dans  la  glose,  les  expressions  savantes 
du  texte. 

Ceci  montre  la  coexistence  des  deux  langues  et  me  con- 
duit à  considérer  un  certain  nombre  de  faits  qui  attestent 
l'emploi  de  l'idiome  vulgaire  antérieurement  au  douzième 
siècle. 

*  Ber.  Gall.  script.,  t.  X,  p.  15. 

-  II).,  p.  66. 

^  Joii  de  mot  prêté  an  roi  Robert  par  Adalbéron  ; 

Si  musas  c  b-bres  clament  musarde,  saccrdos. 

Ib  ,  p.  08. 
'^  Ib.,  p.  70. 
^  Anselmi  op.,  p.  2.*>. 
p  II).,  p.  229. 

'  Vita  sancti  Ansehni.  p.  20 
8  Ib..  p.  29. 
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D'abord  on  trouve,  dans  les  textes  latins,  des  mots  tout 
à  fait  seiiiblahlos  à  des  mots  qui  appai  tiennent  aux  deux 
dialectes  romans,  au  provençal  et  au  français. 

Dans  un  titre  de  960,  cité  par  M.  RavnouarJ,  je  remar- 
que castel,  dam  (pour  damuum)^  dreit ;  en  964,  journal 
(espace  de  terrain),  pont;  en  988,  val,  etc. 

Quelquefois  les  noms  propres  ont  déjà  une  phvsionomie 
purement  française,  comme  Ebles  au  lieu  d'Eblus,  dans  la 
Chronique  des  comtes  de  Poitiers  \ 

En  909,  l'empereur  Ollion  recevant  les  députés  du  cou- 
vent de  Saint-Gall,  leur  dit:  Bon  man^  (bon  matin),  en 
langue  romane  {romanice).  Ce  fait  prouve  que  l'usage  de 
la  langue  romane  était  déjà  bien  répandu,  puisqu'un  em- 
pereur allemand  s'en  servait  pour  parler  à  des  moines 
allemands. 

En  outre,  des  témoignages  positifs  attestent  que  la  lan- 
gue vulgaire  était  usitée  avant  le  douzième  siècle. 

M.  Eauriel  pense  qu'elle  existait  de  tout  temps,  diver- 
sement modiliée,  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire 
romain. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  celte  opinion.  Me 
renfermant  dans  mon  sujet,  je  me  bornerai  à  établir  la 
présence  d'une  langue  vulgaire  en  France  depuis  le  neu- 
vième siècle. 

Je  ne  dis  point  que  la  langue  vulgaire  n'existait  pas  plus 
anciennement,  mais  il  est  certain  qu'au  commencement 
du  septième  siècle,  elle  n'était  pas  assez  différente  du  latin 
pour  que  le  peuple  ne  compiît  pas  encore  celte  dernière 
langue  ;  car,  vers  620,  des  femmes  du  peuple  cbanlaienl 

«  lifr.  Gai/,  scriijl.,  l.  X,  p.  291. 

-  Mnn,  du  laliu  maue,  m  relrouvc  dans  le  mot  demain  df  vuim'" . 
Voy.  Acta  satictonim  ordinis  saiicfi  Bencdicli,  sapculum  v,  p.  21. 
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le  poëmc  sur  le  roi  Clotairo  ïl  :  De  Clotano  est  canere  rege 
FrancorumK 

A  plus  forte  raison  il  en  était  de  même  au  cinquième 
siècle;  Sidoine  Apollinaire  harangua  les  habitants  {plehem) 
de  Bourges,  qui  lui  avaient  demandé  de  leur  indiquer  un 
évêqiie.  Nous  possédons  le  discours  prononcé  par  Sidoine 
en  cette  circonstance^.  Loin  qu'il  soit  en  langue  vulgaire, 
le  latin  en  est  très-recherché.  Cependant  Sidoine  fut  com- 
pris de  la  multitude,  puisqu'il  produisit  sur  elle  l'effet 
qu'il  voulait  produire. 

C'est  donc  dans  l'intervalle  écoulé  entre  le  septième  et 
le  neuvième  siècle  que  la  langue  vulgaire  a  prévalu,  à  ce 
point  que  le  peuple  n'entendait  plus  le  latin,  et  qu'il  fallut 
ordonner  aux  évêques  de  prêcher  dans  l'idiome  rustique, 
pour  être  compris. 

Le  premier  concile  dans  lequel  Se  trouve  une  pres- 
cription de  cette  nature  est  celui  de  Reims,  en  815^.  Elle 
fut  reproduite  plus  explicitement  dans  le  concile  de  Tours 
de  la  même  année*,  et  dans  celui  de  Mayence,  en  847  ^ 
Ces  conciles  furent  obéis,  et  la  langue  vulgaire  fut  em- 
ployée dans  la  prédication.  On  vantait  même  l'éloquence 
de  ceux  qui  exhortaient  et  instruisaient  le  peuple  dans  son 
idiome,  Adalard ,    parent  de  Charlemagne   et    abbé  de 

1  Yoy.  Eer.  Gai  lie.  script.,  t.  III,  p.  505. 

-  Sidon.  Apol.  1.  vu,  ep.  9. 

^  Utepiscopi  sermones  ethomilias  Sanclorum  Pairnm,  proiit  omncs  inlelli- 
gere  possint,  secundiim  proprietatem  linguœ  praedicare  slndeant.  Labbe, 
Conc,  t.  VU,  p.  1255. 

* Et  ut  easdem  homilias  quisque  aperte  transferre  studeat  in  ruslicam 

romanam  linguam,  aut  theotiscam,  quo  facilius  cuiicti  possint  intelligerc 
qiiœ  dicuntur.  Labbe,  ConciL,  t.  VIT,  p.  1265. — Facilius  semble  indiquer 
que  la  masse  comprenait  encore  le  latin,  bien  qu'avec  peine. 

•^  Les  paroles  employées  par  ce  concile  sont  textuellement  les  njêmes  que 
celles  du  concile  de  Tours.  Labbe,  Concil  ,  t.  Ylll,  p.  42. 
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Corbio,  ost  loué  pour  avoir  excellé  dans  ce  genre  (rélo- 
(juence. 

L'épilaplie  du  même  Adalard  invite  à  le  célébrer  la  lan- 
gue romane,  comme  la  langue  latine  et  la  langue  ludesque. 
Peut-être  doit-on  induire  du  mot  pariter^  que  l'on  compo- 
sait des  vers  dans  la  jiremicrc  de  ces  langues  comme  dans 
la  troisième. 

Rustica  concelebrct,  roniana,  latinarpie  lingua, 
Saxo  qui  pariter  plangens  pro  carminé  dicat*... 

Mais,  outre  ces  témoignages,  existe-t-il  des  échantillons 
de  la  langue  française  antérieurs  au  douzième  siècle? 

Jusqu'à  présent,  rien  de  purement  français  n  a  été  pu- 
blié; mais  deux  monuments  du  neuvième  siècle  con- 
tiennent un  certain  nombre  de  locutions  et  de  formes 
déjà  françaises. 

Le  célèbre  serment  de  842-,  prononce  par  Charles  le 
Chauve,  répété  par  son  frère  Louis  le  Germanique  et  fait 
pour  être  entendu  par  Parmée  de  Charles,  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  Aquitains  aussi  bien  que  des  Neustriens, 
est  dans  un  langage  mixte,  participant  à  la  fois  de  la  na- 
ture du  provençal  et  du  français.  Ces  deux  dialectes,  qui 
seront  distincts  au  douzième  siècle,  sont  en  germe  dans  le 
serment,  qui  en  contient  le  double  embryon. 

Les  derniers  mots  sont  purement  latins  :  'm  damno  sit. 
Dans  le  reste,  parmi  les  formes  provençales  qui  dominent, 

*  Pasrhaso  Ralbert  «iit  d'Adalard,  dont  il  avait  été  le  disciple  :  «  Quod  si 
vulffo  audisses,  dulce  lliicns  cmanahal.  »  El  Gt'iaid  de  Corltie...:  Quod  «^i 
vnigari,  i-1  est  mmana  !in|;uii,  loquerelur,  omnium  aliaruni  pularelur 
iiiscius.  B  Cités  par  Uaynouard,  l'oe'sies  dcfi  troubadours,  t.  1,  iiilrod.. 
p.  XV. 

-  Nilliani.  a|».  l'erlz.  Mon.  Cerm.  hist.,  t.  H,,  p.  665. 
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se  montrent  quelques  formes  décidément  françaises.  Exem- 
ples :  Vu  pour  ïo  :  amur  pour  amor;  in  avant,  en  avant. 
Le  ^  à  la  troisièm.c  personne  du  singulier  indicatif  est  d'ori- 
gine française  et  non  provençale. 

Le  serment  de  842  présente  donc,  dans  un  langage  qui 
n'est  encore  ni  le  provençal  ni  le  français,  quelques  formes 
françaises  et  un  plus  grand  nombre  de  formes  proven- 
çales. 

Un  autre  morceau,  récemment  découvert,  nous  montre 
la  prédominance  des  premières  sur  les  secondes.  C'est  un 
fragment  versifié  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie^,  trouvé 
dans  un  manuscrit  du  neuvième  siècle,  qui  a  passé  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  en  Belgique  dans  la  bibliothèque  de 
Valenciennes,  Le  même  manuscrit  contient  un  chant  tu- 
desqiie  en  l'honneur  de  Louis  lil,  mort  en  882. 

D'après  récriture  et  l'âge  du  manuscrit,  on  ne  peut  pla- 
cer beaucoup  après  cette  époque  les  vers  sur  sainte  Eulalie, 
écrits  de  la  même  main  que  le  chant  sur  Louis  LU.  Ils 
offrent  donc  un  précieux  échantillon  du  roman  usité  dans 
les  provinces  wallonnes,  au  neuvième  ou  tout  au  plus  au 
dixième  siècle,  dans  tous  les  cas  longtemps  avant  le  dou- 
zième. 

Dans  ces  vingt-neuf  vers,  on  trouve  quelques  formes 
purement  latines  qui  subsistent  encore,  comme  rex,  roi; 
p05f,  après;  voIat, cWe  vole;  Clinstus,\e  Christ;  clementia^ 
clémence,  et  un  grand  nombre  de  formes  purement  fran- 
çaises. En  voici  des  exemples  : 

Voldrent  la  faire  diaide  servir, 

Ils  voulurent  lui  faire  servir  le  diable. 

*  Elnonensia.  Monuments  des  longues  romane  et  tiiilesgue  dans  le  neu- 
vième siècle,  publiés  par  Hoffman  de  Fallerslcben,  avec  une  traduction  et 
dos  remarques  par  J.  F.  "Willem?.  Gand,  1857. 
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Elle  non  esco'tet  les  mais  conseillien, 

Elle  n'écoula  }>oint  les  mauvais  fonseillers. 

Ne  pur  or,  ned  argent,  ne  paramens, 

M  pour  or,  ni  pour  argenl,  ni  pour  paruirs. 

Quelle  perdesse  sa  virginitet, 

(Qu'elle  [crdit  sa  viryinilé. 

Lu  domnixelle  celle  cose  non  cont redis t, 

La  (lainoiselle  à  celle  chose  ne  coiilredil. 

Ce  morceau  très-remarquable,  écrit  dans  une  contrée 
septentrionale,  loin  de  toute  influence  des  dialectes  du 
Midi  avec  lesquels  il  ne  présente  que  de  légers  rapports', 
ce  morceau  est  l'échantillon  le  plus  remarqu  ihle  d'un  dia- 
lecte très-analogue  au  fiançais,  écrit  avant  le  douzième 
siècle  et  probablement  au  neuvième. 

Dans  ce  siècle,  le  latin  avait  si  complètement  cessé  d'être 
une  langue  usuelle,  qu'on  Tétudiait  par  principes  dans  les 
écoles  comme  une  langue  savante,  et  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  pouvait  dire  à  son  neveu  Hincmar,  évêque  de 
Laon.  «  Tu  m'écris  ce  que  tu  avais  coutume  de  me  répon- 
dre à  l'école,  quand  tu  apprenais  Sous  moi  à  décliner  les 
noms  et  les  pronoms,  et  à  conjuguer  les  verbes*.  » 

Au  dixième  siècle,  la  lanuue  vulî:raire,  dontl'Éirlise  avait 
été  obligée  de  se  servir  pour  s'adresser  au  peuple,  fut  ad- 
mise par  elle  dans  ses  assemblées.  Au  concile  de  Mousson, 
en  995,  Haimon,  évéque  de  Verdun,  parla  en  langue  fran- 
çaise (ijalUca)^. 

*  Les  deux  premiers  mois  sont  ilalicns  :  Buona  pulccUa.  QucKpi  s  autres 
ont  une  physioiioniic  analugue  au  provenral;  mais  ces  accideiits  isolés  i;c 
prouvent  rien  que  l'aflinilé  primitive  de  ce?  dialectes  avec  le  franyair^  dans 
l'époque  indécise  qui  a  piécédé  leur  roinialion  dis'.incte. 

-  Hincm.,  ep.  8,  Ad  IJiiicni.  l oudunenscm ;  Lkkardus,  5tT/ji/.  med.  av.. 
t.  I,  col.  419,  ciié  par  I'jiIjLc  Loliœuf,  Divers  écrits,  l.  Il,  p.  2*2. 

5  LaLbe,  Coucil..  1.  IX.  p.  7i7.  E|ii>co|)iis  Viridunensis  eo  quod  f/aiiicam 
linguum  noral  causam  svnodi  prola(uru;>  surrcxit.  Hichci  i  hist.,  1.  iv, 
l".  :i31. 
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Au  concile  d'Arras,  en  1025,  on  rédigea  en  lalin  une 
profession  de  foi  que  devaient  prononcer  certains  héré- 
tiques après  avoir  renoncé  à  leurs  erreurs.  Mais  comme  ils 
ne  l'entendaient  pas  bien,  on  la  leur  fit  expliquer  en  langue 
vulgaire  par  un  interprète  K 

L'historien  Richer,  que  j'ai  déjà  cité,  nous  révèle  un  fait 
bien  curieux,  c'est  que  Hugues  Capet  n'entendait  pas  le 
latin.  Dans  une  entrevue  entre  Hugues  Capet  et  Othon,  qui 
eut  lieu  à  Rome  en  981,  l'Empereur  voulant  entretenir 
Hugues  sans  témoin,  il  fut  convenu  «  que  le  duc  serait  in- 
troduit accompagné  seulement  d'un  évéque,  afin  que  le 
monarque,  parlant  latin,  Tévêque  interprétant  cette  latinité 
transmît  au  duc  (out  ce  qui  serait  dit  »  ([/H'^^^  latialitcr 
loquente^  episcopus,  latinitatis  interpres,  duci  quidquid 
diceretur  indicaret). 

Ce  fait  grammatical  a  de  plus  une  signification  histo- 
rique; il  achève  de  rendre  saillant  le  caractère  national  et 
profondément  français  du  fondateur  de  la  troisième  dynas- 
tie. Le  tudesque  était  la  langue  des  Carlovingiens  ;  Charlc- 
magne  avait  écrit  une  grammaire  en  cet  idiome,  et  se  plai- 
sait aux  anciens  chants  germaniques.  Louis  le  Débonnaire, 
mourant,  exorcisait  en  allemand  le  diable  qu'il  croyait  voir 
auprès  de  son  lit^  Plus  tard,  au  dixième  siècle,  on  était 
forcé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  parler  en  tudesque  au 

*  Gest  ce  quon  voit  dans  une  relation  de  ce  concile,  par  Gérard,  évêqiie 
d'Arras,  qui  le  présida.  Après  avoir  rapporté  la  formule  d'anatlièmc  qu'il 
prononça  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple,  Gérard  ajoute  :  «  Verum  quia  illi 
qui  paulo  aulehœrelica  infidelitate  tenebantur,  Iwc  quse  latiiia  oratione  dice- 
bantur  non  satis  inteliigere  polcrant,  audila  per  interprelem  vulgarem 
cxcommunicationis  sententia...  abjurarunt.  Renan  Gall.  script  ,  t.  X, 
p.  54^2. 

"^  Virtute  quanta  poluit  dixit  huz  !  huz!  quod  signiiicat  foras!  foras!  Vila 
Ludouici  Pli,  sub  fuieni.  Uer.  Gall.  script.,  t.  VI,  p.  125,  IIuz-  correspond, 
dans  l'allemand  moderne,  au  mot  ans. 
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concile  d'Engelheim,  pour  être  enlcndu  de  Louis  d'Oulre- 
Mer.  Kt,  dans  le  même  siècle,  le  chef  de  la  dynastie  vrai- 
ment française  ne  savait  que  le  français  et  n'entendait  ni 
le  tudesque  ni  le  latin. 

Ce  français  ne  mérite  encore  d'être  ainsi  nommé  que 
par  opposition  aux  deux  autres  idiomes  que  je  viens  d'in- 
diquer. Alors  il  recevait  diverses  dénominations  :  on  l'aj)- 
pelait  langue  rustique,  vulgaire,  gauloise  \(jaUica)^  romane 
(r  Oman  a). 

Ces  mots  langue  rustique  et  vuhjaue  pourraient  troni- 
per  si  on  voulait,  dans  tous  les  cas,  les  appliquer  à  l'idiome 
parlé  par  le  peuple,  et  qui  différait  essentiellement  de  la 
langue  littéraire.  Très-souvent  ils  ne  désignaient  qu'un  la- 
tin grossier.  Ainsi,  quand  celui  qui  a  récrit  la  vie  de  saint 
Sylvain  dit  qu  elle  était  rédigée  d'une  manière  vicieuse  et 
rustuiue^^  il  n'entend  point  dire  pai-  là  (juclle  n'était  pas 
rédigée  en  latin,  mais  seulement  qu'elle  ne  l'était  pas  dans 
un  latin  élégant  et  correct. 

Vul(jaire  a  pu  signifier  tudesque  dans  les  pays  germa- 
niques; il  faut  peut-èUe  entendre  ain:?i  le  vers  qui  nous 
apprend  que  Notger,  évèque  de  Liège,  prêchait  son  clergé 
en  latin,  et  le  peuple  en  langue  vulgaire  : 

Vulgari  plebeiii,  clerum  sermone  lutino- 
Eiiulit. 

Je  donne  le  même  sens  à  lusticain  lininuini,  opposé  à 
litteras,  dans  le  passage  de  la  vie  de  saint  Symphoiien  cité 
par  l'ahhé  Lebœuf\  Ce  passage  ne  i)rouve  donc  point,  selon 
moi,  l'existence  de  la  langue  vulgaire  au  huitième  siècle. 

1  l'nrliin  rusiico,  pnrlim  vilio^e.  BoUaiul.  \\h.  I.  lll,  p.  'i*>. 

=»  Ix'oiL  Hisf.,  t.  I,  p.  'liO,  cilO  il.uià  17//.S/.  hH.,  t.  VII,  p.  '211. 

3  Mcm.de  l  Acad.  des  inscripL,  l.  Wll,  p.  7lô. 
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L'expression  iuujua  gallica  s'appliquait  piimitivemcnl 
au  celtique.  Elle  fut  employée  dans  ce  sens  par  saint  Gré- 
goire, quand  il  dit  se  servir  du  mot  foUis  (fol)  more  (jaUïcoK 

L'expression  Ihujua  romana  s'appliquait  généralement 
à  l'idiome  vulgaire,  par  opposition  à  Ihujua  hitinci^  qui 
désignait  l'idiome  savant.  De  Kà  vient  que  les  compositions 
en  dialecte  vulgaire  se  sont  appelées  romans,  tandis  que 
latin  en  français,  et  latino  en  italien,  ont  exprimé  l'idée 
de  science-.  Un  I atinier  éiait  un  savant.  Encore  aujour- 
d'hui :  J'y  perds  mon  latin  veut  dire  :  J'y  perds  ma 
science. 

Cette  opposition  entre  le  roman  et  le  latin,  pris,  l'un 
pour  désigner  tout  idiome  parlé  par  les  gens  instruite,  et 
l'autre  tout  idiome  parlé  par  le  peuple,  était  si  réelle,  que 
Giraud  de  Cambrie  appelle  l'anglais  langue  romane^,  tandis 
que  les  conquérants  de  l'Amérique  appelaient  ladinos  les 
Indiens  qui  savaient  l'espagnol. 

On  opposait  aussi  le  dialecte  profane,  employé  par  les 
séculiers,  au  latin,  qui  était  la  langue  des  clercs,  la  langue 
ecclésiastique.  Le  premier  fut  parfois  appelé  langue  laïque*. 

M.  Raynouard  a  donné  plusieurs  échantillons  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  provençales  antérieurs  au  douzième 
siècle.  Jusqu'ici  on  n'a  publié  aucun  texte  vraiment  fran- 
çais qui  remonte  aussi  haut^,  et  le  plus  ancien  monument 
connu  de  notre  langue  est  la  traduction  du  Livre  des  rois 
que  M.  Leroux  de  Lincy  imprime  en  ce  moment. 

*  Johannes  Diaconu?,  Vita  sancli  Grenorli. 

-  J"ai  cité  plus  haut  un  vers  de  Danin,  Porad.,  c.  10.  où  latino  est  pris 
clans  ce  sens. 
^AV.  ScoU,  Essay  on  romance,  p.  4.  —  Misccll.  work,  t.  IV,  p.  2Go, 

*  Au  concil5  de  Reims,  en  1114.  Lclœuf,  Me  m.  de  VAcad.  des  inscript., 
l.  WIl,  p.  719. 

^  Le  plus  ancien  Lilrc  en  pur  roman,  cilé  par  M.  Raynouard,  est  de  1080. 
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Mais  si  nous  ne  possédons  rien  en  français  qui  soit  anté- 
rieur à  la  fin  du  onzième  siècle  \  nous  connaissons  du 
moins  Texistence  décompositions  en  vers  et  en  prose  anté- 
rieures à  cette  époque  et  aujourd'hui  perdues. 

Les  jongleurs,  qui  remontaient,  par  leur  origine,  au 
dernier  âge  de  la  littérature  païenne,  racontaient  déjà  en 
lan^îue  vulirairc  de  dévotes  léizendes  et  des  aventures  «'uer- 
rières.  M.  Faiiriel  l'a  prouvé  pour  le  Midi*.  Il  a  cité  l'exem- 
ple d'un  certain  Guibert  qui,  devenu  aveugle,  avait,  au 
commencement  du  onzième  siècle,  d'après  un  témoignage 
contemporain,  vécu  du  métier  de  jongleur. 

Et  quant  au  nord  de  la  France,  les  vers  souvent  cités 
du  roman  de  Piou  montrent  au  premier  rang  de  l'armée 
normande,  à  la  bataille  d'IIastings,  le  jongleur  Taille-Fer^ 
qui  «  très-bien  chantait  de  Roland  et  des  guerriers  qui 
moururent  à  Ronccvaux^.  » 

Elles  étaient  bien  probablement  en  langue  vulgaire  les 
chansons  satiriques  sur  l'inlàme  évéque  de  Tours*,  et  cer- 
tainement les  cantiques  populaires  {  urbanas  va7itileua'<) 
composés  par  Thibaut  de  Vernon,  chanoine  de  Rouen,  sur 
la  vie  de  saint  AVulfran  et  de  saint  Wandrille^. 

Enfin,  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant  et  les  Assises 
de  Jérusalem  furent  rédigées  vers  la  fin  du  onzième  siècle. 

'  Les  vers  sur  sainl:;  Eulalie  sont  ce  qui  y  ressemble  le  plus.  Mai?  le  fran- 
Çtiis  n'y  esl  pas  encore  compK'lenn'nt  dé;:agé  du  lalin. 

*  De  l'origine  de  f  épopée  chevaleresque  au  moyen  àye,  p.  170 

*  Le  lioman  de  Uou,  t.  II,  p.  214. 

*  Iv.  Carnol,  ep.  C7  ;  Mullas  rliylhmicas  canlilenas  «le  co  composueruiit. 
qua;  per  urbes  Vrancias  in  plateis  et  compitis  canlitantur 

5  Mnb.,  Acta  san  t.ord.  sanct.  Ben.  sœc.  ni,  p.  370:  Ilicquippe  esl  ilic 
Telbaldus  Vernonensis,  qui  mulloruin  gC->la  saiicloruni.  sed  el  sancli  ^Yau- 
dregisili  a  sua  latinilale  Irjnsluiit,  alque  in  communis  lingua;  u^uni  salis  fa- 
cundc  refudil,  ac  sic  ad  quauidani  linnuli  rliythnii  siniililudincni,  urbana>  ex 
illis  canlilenas  cdidit. 

20 
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Malheureusement  nous  ne  les  possédons  pas  dans  la  rédac- 
tion primitive. 

Ceci  conduit  à  parler  de  la  diffusion  du  français  dès  cette 
époque. 

Un  moine  du  Mont-Saint-Michel,  qui  vivait  sous  le  roi 
Robert,  fut  envoyé  chez  beaucoup  de  princes,  parce  qu'il 
était  très-savant  dans  la  langue  française.  Le  français  aurait 
été,  de  bien  bonne  heure,  la  langue  des  cours  et  de  la  di- 
plomatie. On  cite  souvent  Martin  Canale  et  Brunetlo  Latini, 
Italiens,  qui,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  écri- 
virent dans  notre  langue.  Mais,  dès  le  onzième,  elle  était 
parlée  par  la  célèbre  comtesse  Mathilde  ^ 

Les  Normands  furent  de  grands  propagateurs  de  la 
langue  française,  qu'ils  portèrent  avec  leurs  armes  au  fond 
de  la  Pouille  et  en  Sicile. 

Moi  ibus  et  lingun  quoscumque  venire  videbant 
Informant  j9ro/?na,  gens  efficiatiir  ul  una. 

(Glill.    Apulus.  ) 

Lis  la  portèrent  aussi  en  Angleterre,  où  elle  demeura  la 
langue  du  gouvernement  et  des  tribunaux  jusqu'au  qua- 
torzième siècle. 

Ainsi,  bien  que  nous  n'ayons  pas,  avant  l'an  1100, 
trouvé  de  monument  littéraire  en  langue  française,  nous 
avons  constaté  l'existence  d'un  idiome  vulgaire,  duquel  est 
né  le  français,  et  dans  la  langue  latine  elle-même,  que  cet 
idiome  a  toujours,  de  plus  en  plus,  empreint  de  son  carac- 

*  ....  Scit  teulonicam  beiie  linguam, 

Haec  loquilur  lœtam,  quin  francigenamque  loquelani. 

iœtam  est  probablement  pour  latlam.  Voy.  plii^  h;iul  dans  Richer  latia- 
Jiter.  —Ex  vita  Mnthildis  ducalricis.  lier,  Gall.  script.,  t.  XI,  p.  4o4. 
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tèrc,  et  clans  les  témoiîînafres  qui  attoslont  son  onijiloi  ot 
même  sa  diffusion  précoce  hors  de  notre  pays. 

Nous  avons  marché,  pour  ainsi  dire,  vers  l'aurore  de 
notre  littérature.  Celle  aurore  commence  à  poindre;  des 
sif,'nes  précurseurs  l'annoncent  :  depuis  quelque  temps 
nous  trouvons  sans  cesse  sur  nos  pas  la  présence  de  la 
langue  vulgaire.  Nous  touchons  au  moment  où  cette  langue 
enfantera  le  premier  âge  des  lettres  françaises.  C'est  un 
autre  ordre  de  productions,  ce  sera  le  sujet  d'un  autre 


ouvrage  : 


Rcruni  noNiis  incipit  ordo. 


Arrêtons-nous  ici,  après  douze  siècles  parcourus,  après 
avoir  tenté,  non  sans  quohpie  labeur,  de  porter  la  lumière 
dans  des  âges  obscurs.  Montesquieu  a  dit  :  «  Je  termine  le 
livre  des  fiefs  là  où  la  plupart  des  auteurs  l'ont  commencé.  » 
Et  à  la  fin  de  ce  livre  il  s'écrie  :  Italiam  !  Italiam  !  Je  n'au- 
rai point  la  témérité  de  comparer  mon  œuvre  à  l'iruvre 
iiiinjortelle  de  Montesquieu;  mais  arrivé,  en  finissant,  au 
j)oint  où  commence  d'ordinaire  l'histoire  de  la  littérature 
nationale,  je  puis  m'écrier  :  France!  France! 


I  IN 


NOTE    ADDITIONNELLK 


Dans  V Avant-propos  que  nous  avons  mis  en  tête  du  premier  volume  de 
V Histoire  littéraire  de  ta  France,  il  est  question  de  l'abbé  Gorini  et  de  la 
critique  qu'il  a  faite  de  divers  passages  de  l'ouvrage  de  M.  Ampère.  Cette 
critique,  parfois  fondée,  repose  souvent  sur  des  distinctions  subtiles  ;  en 
plusieurs  points  elle  est  fausse;  entin,  comme  nous  l'avons  remarqué  spécia- 
lement dans  une  note  du  présent  volume  (p.  179),  l'abbé  Gorini  s'est  laissé 
emporter,  par  un  zèle  trop  ardent,  au  delà  des  limites  de  la  modération  et 
même  des  convenances;  aussi  tout  en  reconnaissant  de  vrais  mérites  d'éru- 
dition dans  la  Défense  de  V Église,  nous  protestons  contre  les  insiniiation:^ 
injustes  et  malséantes  dirigées  contre  notre  ami. 

Ch.  Daremberg. 
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